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VINGT ET UN ANS A NEWTON-HALL 



DISCOURS D'ADIEU 

Prononcé le il Aristote i4i 
Par FRÉDÉRIC HARRISON 



La réunion de ce soir est la dernière que notre Société 
tiendra dans cette salle, avant de se transporter à son nou- 
veau siège, au n*» 10 de Clifford's Inn ; il n'est, par consé- 
quent, pas sans utilité de passer en revue les divers essais 
que nous avons faits pour développer les principes du Posi-f 
tivisme, au cours des vingt et une années que nous Tavons 
occupée. Nous sommes forcés d'abandonner un lieu, qui est 
associé pour nous à tant de souvenirs, parce que la Société 
royale écossaise, qui en est propriétaire, a béspin pour son 
propre usage de cette belle et vieille salle du xvin® siècle, 
(jue nous avons restaurée et ornée en 1881. Nous nous 
sommes procuré un lieu de réunion également approprié 
dans les édifices historiques de « Clifford's Inn », tout près 
d'ici, dans le fameux « Inn of Chançery », qui remonte au 
XIV® siècle du vieux Londres. 

Cette salle fut ouverte, le l^'mai 1881, par Pierre Laffîtte, 
le successeur d'Auguste Comte et le directeur du Positivisme, 
qui vint exprès de Paris et prononça en français, plusieurs 
dimanches de suite, trois discours sur la religion de l'Hu- 
manité et deux autres sur la fondation de la sociologie et 
de la morale; tous eurent, tant parmi nos amis que dans 
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le public en général, un auditoire nombreux. Pierre Laffîttey 
qui est maintenant dans sa 80"" année, habite encore à Paris^ 
où il arriva des bords de la Garonne en 1839, et il a, comme 
directeur du Positivisme, déployé une activité presque con- 
tinue depuis la mort de Comte, en 1857, pendant près de 
quarante- cinq ans. Des deux discours qu'il prononça, Tun 
le fut à Toccasion de la présentation des enfants, l'autre 
à roccasion de Y admission d'un membre adulte de notre 
société, cérémonies que Comte a instituées, sans y attacher 
aucun caractère mystique ou aucune efficacité objective, 
pour correspondre, le premier, au baptême des enfants 
lorsqu'ils sont « présentés » comme de nouveaux membres 
de la communauté et voués publiquement à son service, le 
second à notre « majorité », c'est-à-dire au début de la res- 
ponsabilité des adultes, comme membres complets de la 
société. 

Le 22 mai, après le retour de M. Laffîtte dans son pays, 
commencèrent les conférences du dimanche et je parlai de 
la nature de notre mouvement, de la dette de reconnais- 
sance que nous avions vis à vis de notre directeur français 
et de l'importance du caractère occidental de la synthèse 
positiviste. Nous pouvons être assurés que toutes les fois 
qu'un mouvement spirituel revêt un caractère strictement 
national il n'a ni vitalité ni élévation. La pensée, la science, 
l'idéal moral de notre siècle, ne sont pas nationaux mais 
occidentaux, c'est-à-dire commun à toutes les nations avan- 
cées de l'Occident qui, à cet égard, ne forment qu'une seule 
nation. Les relations politiques, économiques et pratiques, 
sont locales et nationales, elles sont limitées par la langue, 
la race, les institutions et les divisions politiques. Mais toutes 
les relations intellectuelles et spirituelles de la civilisation 
moderne sont communes aux sociétés avancées de l'Europe 
et de l'Amérique. Un caractère national ou local est donc 
funeste aux aspirations d'un grand mouvement spirituel, 
ainsi que le prouve l'exemple typique de la religion et des 
sectes protestantes. La grande pensée qui inspire la religion 
de l'Humanité, c'est qu'elle ne perd jamais de vue cet idéal 
humain universel, tandis que les divers types locaux, les 
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mœurs et les idées, propres à chaque pays, bons en eux- 
mêmes, tendent à se corriger et à se compléter mutuel- 
lement. L'Évangile ne devint une puissance universelle que 
lorsqu'il cessa d'être juif et qu'il fut prêché aux Gentils qui 
peuplaient le monde romain. La religion du moyen âge fût 
catholique, c'est-à-dire, au moins, dans son principe, uni- 
verselle. Tout ce qu'il y eut d'élevé dans la renaissance de 
la pensée et de la vie au xv" et au xvi® siècles, tout ce qu'il 
y eut d'humain dans les révolutions du xvm® siècle, fut une 
acquisition pour Thumanité tout entière, malgré ses origines 
locales ou nationales. Si l'humanité doit devenir un jour le 
centre vénéré de nos pensées et de nos actions, il faut qu'elle 
nous soit présentée comme une puissance qui absorbe et 
transfigure toutes les variétés nationales et locales. 

J'ai dit que le mouvement positiviste était une synthèse. 
Le mot et l'idée doivent l'un et l'autre devenir pour nous 
familiers et symboliques, puisque ce mouvement poursuit 
plusieurs buts différents qui, tous, doivent être réunis dans 
une harmonie commune, sa caractéristique spéciale étant 
une juste coordination des forces et des activités hétéro- 
gènes. Ses traits essentiels sont les suivants : 

1° Une base intellectuelle, formant un corps de doctrine, 
solidement enseigné et groupé, et un bloc de véritable savoir 
scientifique ; 

2° Un système d'éducation morale, consistant en une cul- 
ture personnelle des sentiments et des devoirs en faisant 
directement appel aux plus nobles émotions ; 

3* Un système pratique de réorganisation sociale et poli- 
tique, devant réaliser dans un avenir nouveau, la commu- 
nauté des nations. 

Le Positivisme comprend ainsi : 1° Un enseignement de 
la vérité scientifique ; 2° Une discipline morale pour la con- 
duite et le culte ; 3° Un programme ou un mouvement poli- 
tique. Il est impossible de le limiter à un seul, ou à deux 
seulement de ces trois aspects. Tous sont caractéristiques et 
essentiels et l'un quelconque d'entre eux ne peut être effi- 
cace, que s'il est stimulé, réglé et harmonisé avec les deux 
autres. 
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C'est pour toutes ces raisons que le Positivisme ne peut 
être comparé avec aucun des types ordinaires de religion, 
d'organisation sociale ou de culture scientifique. Comment 
comparer avec le christianisme, soit catholique, soit protes- 
tant, un n\ouvement religieux qui attache autant d'impor- 
tance aux relations internationales des États et à la vraie 
classification des sciences, qu'à tout ce qui touche la croyance 
ou le culte, sans parler de sa concentration de l'idée de reli- 
gion sur tout ce qui se rapporte à l'homme, sur tout ce qui 
est susceptible de démonstration, sur tout ce qui regarde 
cette terre où nous vivons? Comment peut- on comparer 
avec une philosophie quelconque, qu'elle soit métaphy- 
sique ou matérialiste, un mouvement qui fait passer l'é-r 
tude du progrès de la culture et du bien-être dans la classe 
ouvrière avant celle de l'origine des espèces ou de la géo- 
métrie à quatre dimensions? Et comment comparer, enfin, 
avec l'un des systèmes socialistes ou des utopies sociales de 
ce siècle, un socialisme (comme, en un certain sens, le Posi- 
tivisme l'est certainement) qui cherche à faire de l'étude du 
passé la base scientifique de l'avenir, qui poursuit la mora- 
lisation du capital et non sa communalisation, au moyen 
d'une religion commune et de l'influence d'un corps orga- 
nisé de directeurs moraux et intellectuels. 

Nous nous demandons s'il est possible de comparer le 
Positivisme avec une religion théologique quelconque, avec 
une philosophie quelconque ou avec un système socialiste 
quelconque. Et, cependant, il est à la fois une religion, une 
philosophie et un socialisme, et aucun de ces trois aspects 
ne peut être omis, oublié ou simplement ajourné. Tous sont 
-d'une égale importance, tous doivent être coordonnés. Le 
Positivisme est, en effet, un effort pour réaliser la synthèse, 
c'est-à-dire l'arrangement harmonieux et organique de la 
civilisation moderne, considérée comme un tout tendant à 
un résultat commun . Sa mission est d'opérer, en même temps, 
la réorganisation du monde intellectuel et son éducation sys- 
tématique, la purification de la vie morale de l'homme et le 
rétablissement de la société d'après des conditions justes et 
heureuses. Ce plan consiste, en un mot, à inspirer à toute 
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activité humaine — qu'elle soit scientifique, morale ou 
sociale — le sentiment du devoir de Thomme vis à vis de 
rhumanité, de la connaissance par Fhomme de cette huma- 
nité et du monde dans lequel il est appelé à vivre, de sa 
dépendance vis à vis de cette humanité, du respect et de la 
vénération qu'il doit avoir pour cette Providence. 



CÉLÉBRATIONS RELIGIEUSES 

Les réunions et les conférences ont continué régulièrement 
chaque dimanche pendant toute Tannée, excepté durant les 
mois d'été oi\ des pèlerinages extérieurs et des visites à des 
lieux éloignés ont remplacé nos réunions dans cette salle. 
Nous n'avons pas cherché à créer, d'une manière véritable, 
une forme rituelle quelconque et nous ne nous sommes 
jamais servi d'invocations correspondant aux litanies de la 
théologie. De temps en temps, Içs idées maîtresses de la foi 
positiviste on t été incorporées dans des maximes spécifiques, 
nous avons fait de fréquentes lectures de passages choisis 
des chefs-d'œuvre de la prose et de la poésie, et nous avons 
créé un chœur pour chanter, avec accompagnement d'orgue, 
des séries choisies d'hymnes, d'antiennes, de chants exclu- 
sivement consacrés à l'idéalisation de la conception humaine 
de l'émotion religieuse. Mais le but essentiel de ces réunions 
du dimanche a été de développer la connaissance systéma- 
tique de l'histoire et du cours de la civilisation humaine, de 
réveiller le sentiment de la dépendance de l'homme vis à vis 
de l'Humanité, celui de ses devoirs envers elle, et de stimuler 
l'étude des conditions matérielles et morales de l'existence 
de l'homme sur cette terre. Ces réunions et ces conférences 
ont eu un caractère religieux en ce qu'elles, ont eu pour but 
d'accroître notre intelligence de la nature humaine, de nos 
devoirs individuels et sociaux, et de réveiller le sentiment 
du dévouement envers toutes les formes du devoir humain. 
Nous n'avons pas cherché à leur donner le caractère d'actes 
d'adoration accomplis au moyen d'un formulaire arrêté 
d'avance, et nous ne les avons pas considérés comme des 
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services, au sens spécial lîu mot, en dehors de ce que nous 
entendons par le service de V homme. 

Nous n'avons jamais préjugé la question de savoir comment 
l'avenir pourrait réussir à adopter les invocations et les effu- 
sions familières du christianisme moderne pour honorer cet 
idéal assemblage d'êtres humains passés, présents et futurs, 
n'ayant, selon toute probabilité, aucune personnalité ou con- 
science collective, qui sont ce que représente pour nous 
l'Humanité. Il semble prématuré de tenter une telle adapta- 
tion, même en admettant qu'elle soit possible. Nous n'avons 
jamais affronté le problème. D'une part, il paraît peu scien- 
tifique d'adresser des invocations à des êtres que nous 
savons ne pas en avoir conscience. D'autre part, la poésie, 
la rhétorique et toutes nos facultés d'émotion ont généra- 
lement une tendance à douer de sentiment les organismes 
moraux et même matériels. Les anciens donnaient une per- 
sonnalité à leur tribu, à la fondation de leur cité, à leur 
État, à leur société. Israël, Rome, l'Église, la République, 
la Révolution , l'Avenir, ont conduit les hommes à la mort, 
au sacrifice d'eux-mêmes et aux apostrophes ardentes. Et il 
est certainement raisonnable de penser que l'Humanité, qui 
est infiniment plus vaste et qui les absorbe toutes, pourra 
produire les mêmes résultats, dans une société régénérée. 
Mais, en ce qui nous concerne personnellement, nous ne 
nous sommes pas exposés à suggérer un culte direct ou 
rituel de cette espèce. Les termes de dévotion, conformes 
aux rituels modernes, nous ont toujours paru tout à fait 
insuffisants pour représenter le culte de l'avenir, tel que 
Comte l'a conçu, et qui équivaut pour nous à la commémo- 
ration collective de tout ce qu'il y a de sage, de bienfaisant, 
de beau et de créateur dans l'histoire et dans les fondations 
de l'humanité. En réalité, la répétition de formules toutes 
faites et l'expression d'invocations, sont des choses complè- 
tement différentes de la culture habituelle du cœur, du carac- 
tère et de l'imagination, à laquelle Comte appliquait le terme 
intraduisible de culte. L'imitation pure et simple des for- 
mulaires et des symboles confessionnels du monothéisme, 
Be pourrait que relarder la naissance d'un culte social et 
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artistique, sous une forme ample et saine. Elle en a souvent 
induit d'autres en erreur, en détournant leur attention du 
caractère scientifique et pratique du système positiviste. 

Les conférences du dimanche ont traité de Thistoire du 
passé, des devoirs publics et sociaux des citoyens, et des 
vérités philosophiques et religieuses dont dépend l'harmonie 
de la vie individuelle et sociale. Pour l'histoire, le profes- 
seur Beesly, pendant vingt années, a donné une série de 
conférences, divisées par époques successives et qui cou- 
vrent toute la période comprise entre l'aurore de la civili- 
sation et le XIX* siècle. Feu J. Cotter Morison, le docteur 
Bridges, Mr. Vernon Lushington, Mr. Swinny, Mr. Marvin^ 
feu Mr. Charles Fyffe et moi-même avons exposé, dans des 
cours systématiques, les époques variées de l'histoire an- 
cienne et moderne. En sociologie, les principes de la morale 
positiviste, l'économie sociale, la théorie de la politique, du 
travail, de l'entente internationale ont été constamment 
exposés dans ces séries de conférences. Les principales 
maximes, la théorie de l'éducation, le culte, et tout ce qui 
constitue l'idéal de la foi humaine, ont été également expo- 
sés et développés. Nous avons aussi insisté sans cesse sur 
les problèmes moraux et sociaux que soulèvent les questions 
capitales de notre temps et cela, en dehors de toute question 
de parti, d'après le seul point de vue d'un plan systématique 
de réorganisation politique et sociale. 



COMMÉMORATIONS 

Une des manifestations les plus typiques de ce que Comte 
comprenait dans le mot culte^ c'est la commémoration des 
grands serviteurs de l'Humanité et la juste appréciation de 
leurs vies et de leurs œuvres. Il a ainsi singulièrement élargi 
l'utile mais très étroite institution de l'Église : la célébration 
de la vie des saints et des martyrs. Le premier jour de l'année 
(fête de l'Humanité), le dernier jour de l'année (fête de tous 
les Morts) et l'anniversaire de la mort de Comte, le 5 sep- 
tembre, ont été régulièrement célébrés, dans cette salle, par 
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des réunions, des chants et des discours de circonstance. 
Les centenaires ou les anniversaires séculiers des grands 
hommes, spécialement mentionnés dans le calendrier posi- 
tiviste, ont été constamment observés au fur et à mesure des 
occasions. L'année 1881, qui correspondait à l'an 1300 de 
l'ère musulmane, a été l'occasion de passer en revue le 
caractère de l'œuvre de Mahomet qui, avec Bouddha, Gonfu- 
cius, Numa et à côté de Moïse, représente un type de la- 
civilisation théocratique dans le calendrier historique. Le 
millénaire du roi Alfred, le grand héros saxon, a été spécia- 
lement célébré en 1901, et il en avait été question, plusieurs 
années auparavant, dans le pèlerinage que nous fîmes à 
Winchester en 1890. Les autres centenaires que nous avons 
célébrés ont été ceux de Guillaume le Taciturne, de Crom- 
well, de Frédéric II, de Washington, de la Révolution fran- 
çaise, de Calderon, de Corneille, de Burns, de Gutenberg, 
de Diderot, de Condorcet, de John Hunter, de Comte ; de 
Raphaël, de Haëndel, de Mozart, de Beethoven ; les musi- 
ciens ont été commémorés par l'exécution vocale et instru- 
mentale de quelques-uns de leurs chefs-d'œuvre, et il en a 
été de même pour les poésies de Shakespeare et de Burns. 
Les autres commémorations musicales ont été celles de 
Bach et des fondateurs de la musique moderne, et pour le 
jour des Morts, en 1883, le poème si caractéristique de 
George Eliot : Puissè-je rejoindre le chœur invisible ! ,,, a été 
disposé en cantate pour la voix et les instruments à cordes. 



PÈLERINAGES 

Durant les mois d'été, nous avons pris l'habitude de 
visiter les tombes, les demeures et les lieux de naissance 
des grands hommes, les monuments historiques, les musées 
nationaux, les galeries de peinture et d'y donner des confé- 
rences sur l'histoire des hommes, des lieux, de l'art, de la 
science et de la littérature. Dans certains cas, ces visites 
ont duré plusieurs jours, comme celles que nous fîmes à 
Paris, à Oxford, à Cambridge et à Stratford-ou-Avon. Nous 
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6n avons fait également à Canterbury, à Winchester, à Ely, 
à Saint- Alban's, à Hampton Court, à Ghalfont, à Jordans, 
Rolls, Hampstead, Laver, Highgate, Down. Les galeries 
publiques de tous genres : les musées, la Tour de Londres, 
le Temple, Westminster Hall et les autres anciens édifices 'de 
Londres ont été étudiés, d'une manière systématique, par 
des séries de conférences données sur les lieux mêmes. Le 
jour de l'anniversaire de la mort de Comte, pendant que 
nos confrères parisiens visitent sa tombe au Père-Lachaise, 
nous avons pris l'habitude, chaque année, de visiter les 
tombes et les monuments des grands hommes à l'abbaye de 
Westminster, et nous faisons précéder cette visite d'une 
lecture historique pour laquelle le doyen et le chapitre de 
l'abbaye nous ont donné les plus grandes facilités. Des col- 
lections comme celles du British Muséum, de South Ken- 
sington, du musée d'histoire naturelle, de la Galerie natio- 
nale, de la Galerie Tate, ont été ordinairement divisées en 
périodes ou en sections spécialement choisies, et le groupe 
était conduit par un savant d'une compétence spéciale sur 
le sujet en question. 

Les pèlerinages de ce genre furent d'origine française, et 
Pierre Laffitte en a été le principal promoteur; et nous 
sommes heureux de constater qu'ils ont pris chez nous une 
grande extension parmi les corporations enseignantes ou 
religieuses. Ils procurent l'occasion d'associer l'instruction 
historique et artistique avec cet esprit de vénération et de 
gratitude que nous devons entretenir vis-à-vis des grands 
hommes et des héroïsmes mémorables du passé. Nous fai- 
sons ainsi en même temps de l'éducation et de la religion, 
au sens où nous entendons ici ce mot de religion. Lorsque 
nous sommes tout près du lieu de naissance de Shakespeare 
ou de Cromwell, ou sur la tombe de Milton ou de Newton, 
le genius loci imprègne d'une émotion nouvelle l'intérêt que 
peut faire naître, dans une bibliothèque, l'étude de leurs 
œuvres ou de leurs actions. Et le temps passé à visiter des 
lieux consacrés par de grands souvenirs — que ce soit 
Paris, Oxford, Cambridge ou Stratford — apprend plus que 
la lecture des manuels académiques. Parmi ceux dont les ser- 
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vices envers FHumanité ont été célébrés en présence de leur 
véritable poussière, ou des demeures où ils ont vécu, ou des 
lieux avec lesquels leurs souvenirs demeurent associés, 
nous pouvons mentionner les noms de Shakespeare, Milton, 
Cbaucer, Bunyan, Defoe, Goldsmith, Fielding, Richardson, 
Alfred, saint Louis, Jeanne d'Arc, Becket, Roger Bacon, 
François Bacon, sir Thomas More, sir W. Raleigh, Locke, 
Penn, Cromwell, Guillaume III, Bradley, Harvey, Halley, 
Newton, Darwin. C'est Tun des grands objets du système 
positiviste, considéré ^u point de vue du culte, de s'attacher 
à honorer les grands hommes du passé de toutes les races, 
de tous les temps et dans toutes les sphères du devoir, et de 
rappeler aux hommes du présent les immortels services 
qu'ils ont rendus à l'humanité. Immortaliser le souvenir de 
tout ce que nous devons à ces grands morts, nous rappeler 
nos devoirs publics envers les vivants et envers nos descen- 
dants dans l'avenir, voilà quelle est l'essence d'une religion 
humaine et non pas la répétition de formules ou la célé- 
bration de quelque acte de dévotion purement extérieure. 



SACREMENTS 

• 

Ainsi que je l'ai déjà dit, Pierre Laffîtte, lors de sa pre- 
mière visite, accomplit deux de ces rites très simples 
auxquels Auguste Comte donna le nom de Sacrements^ 
d'après un mot latin que l'Église a emprunté à la pratique 
du service militaire des Romains et qui signifiait àTorigine 
le serment de fidélité envers son chef et son drapeau, que 
le légionnaire prétait au camp ; la religion de l'Humanité 
empruntera à la fois le mot et la pratique à l'Eglise et à 
Rome, réunissant ainsi dans la même cérémonie le sens 
religieux et le sens social de ce terme vénérable. Pour nous, 
ces rites ne sont que de simples manières de rappeler à 
l'esprit de la personne qui y est directement intéressée, et 
aussi à celui de tous les membres présents de la commu- 
nauté, les rapports qui existent entre les grands tournants 
de notre vie individuelle et les devoirs de notre vie sociale 
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vis à vis de l'humanité en général. Il est d'usage de donner 
une consécration publique à quelques-unes des époques 
importantes de la vie de tous les jours; et le baptême, la 
confirmation, le mariage, le couronnement du souverain, 
l'inhumation conservent encore, aux yeux du chrétien, un 
caractère religieux. Tout en rejetant le formalisme étroit et 
surnaturel du protestantisme, qui limite la notion du sacre- 
ment au baptême et à l'eucharistie, la religion de l'Huma- 
nité cherche à donner une consécration publique, à la fois 
sociale et religieuse, à chacun des grands événements de la 
vie humaine. 

Nous avons donc souvent eu dans cette salle des céré- 
monies publiques, soit lorsque de jeunes enfants de notre 
Société étaient pr^^enfé* par leurs parents ou leurs parrains 
comme de nouveaux membres de la communauté, soit 
lorsque de jeunes personnes des deux sexes étaient confir- 
mées au début de leur éducation systématique, ou à leur 
majorité lors de leur admission aux devoirs de l'humanité, 
ou lors de leur destination, qui est la consécration formelle 
à une carrière publique (et pour nous toutes les « profes- 
sions » utiles sont des carrières publiques), ou à l^occasion 
d'un mariage, après la cérémonie civile par l'officier public, et 
enfin pour l'inhumation ou service commémoratif d'un mort. 
La plupart des discours prononcés à ces occasions ont été 
publiés et on peut voir, par leur nature et par leur ton, que, 
tandis qu'il n'y a rien dans ces cérémonies qui ne soit à la 
fois pratique et scientifique, elles tendent à affermir le 
caractère moral et à donner une nouvelle signification reli- 
gieuse aux époques critiques de notre vie de tous les jours. 

L'ÉDUCATION SCIENTIFIQUE 

M. Laffitte nous a répété avec force que l'existence même 
du Positivisme, comme système scientifique de croyance, 
dépend de l'institution d'un cours complet d'éducation en 
savoir réel et la formation d'un corps adéquat dé maîtres 
compétents. C'est vainement que les satiristes reprochent 
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aux positivistes d'être indifférents à la science ou même, 
dans un certain sens, obscurantistes, car c'est le contraire 
de la vérité. D'après les principes positivistes, en effet, il 
n'y a pas de chemin pour arriver à des convictions reli- 
gieuses stables en dehors de celui de la connaissance réelle 
des choses, et il n'y a pas de route royale pour parvenir à 
cette connaissance réelle en dehors de celle qu'offrent l'en- 
seignement des maîtres compétents et l'étude systématique 
de la science dans son sens le plus large. Noire principal 
but, en ouvrant Newton -Hall, a donc été de donner un 
enseignement populaire libre des éléments essentiels de la 
connaissance scientifique, en comprenant dans le mot de 
science la sociologie et la morale. Notre plan se confond 
ainsi avec les nombreux essais de notre époque pour fon- 
der une école pour le peuple, mais ils diffèrent de tous les 
essais de ce genre par les trois caractères suivants : 

1° Notre enseignement était, en principe, strictement 
libre, aucun maître n'étant payé et aucun droit n'étant perçu 
des auditeurs ; 

2° L'éducation que nous poursuivons n'est ni profession- 
nelle ni littéraire, mais essentiellement systématique , et clh 
évite tout ce qui est information décousue et mélangée. Elle 
repose sur le plan de culture scientifique tracé par Comte 
comme l'idéal de l'avenir; 

3° Tout en rejetant les éléments théologiques et métaphy- 
siques, le cours entier des études a été inspiré par un but 
religieux, c'est-à-dire social, destiné à nous rendre capables 
de servir comme nous le devons la cause de l'humanité 
par la connaissance des lois qui régissent le monde, ainsi 
que notre existence matérielle et morale. 

C'est d'après ce plan que nous avons travaillé pendant 
vingt et un ans, en commençant par des conférences 
variées sur les éléments et l'histoire primitive de la géomé- 
trie, passant de là à l'astronomie, aux éléments de l'histoire 
primitive de la chimie physique, à l'histoire et à l'état actuel 
de la chijnie et à l'histoire générale, et aux conclusions fon- 
damentales de la science physique. Des séries de cours ont 
été consacrés à ces sujets par des hommes qui avaient fait 
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de ces sciences leur étude spéciale, tels que Mr. Percy Har- 
dipg, Mr. Fossett Lock, Mr. Vernon Lushington, le docteur 
Bridges, le docteur Sénier et Mr. H. Gordon Jones. Là bio- 
logie, humaine et générale, a fait l'objet de plusieurs confé- 
rences de la part du docteur T. Fitz-Patrick, du docteur 
Bridges et du docteur Higginson. La sociologie à la fois 
statique et historique a été enseignée, d'une manière conti- 
nue, par le professeur Beesly, le docteur Bridges, Mr. Gotter 
Morison, Mr. Yernon Lushington, le docteur Higginson, le 
docteur Joseph Kaines, Mr. Swinny, Mr. Marvin et enfin par 
moi-même. 

En même temps que ces cours systématiques de sciences, 
il y a eu des classes spéciales pour l'étude du français, du 
dessin, de la musique et les lectures des œuvres de Comte. 
Un des principes cardinaux du mouvement positiviste a été 
de rendre gratuit tout enseignement religieux ou scienti- 
fique, de donner librement l'éducation à ceux qui venaient 
la demander et de tenir le maître à Tabri de toute considé- 
ration d'intérêt personnel. Le but tout entier du principe 
positiviste, c'est de substituer les motifs sociaux aux motifs 
personnels dans tout ce qui est de la sphère de l'éducation 
et finalement dans la vie elle-même tout entière. 



, LA BIBLIOTHÈQUE 

Conformément à ce curriculum d'instruction scientifique, 
-nous avons cherché à réunir des exemplaires des ouvrages 
que Comte proposa en 1851 comme devant composer. « la 
Bibliothèque positiviste du xix** siècle ». Son but était, de 
jmontrer, sous une forme concrète, la nature de l'éducation 
encyclopédique qu'il voulait fonder et d'introduire des habi- 
.tudes de lecture plus systématiques. C'était un catalogue 
choisi de livres d'une valeur permanente, et d'un usage 
constant en vue de la culture générale. Il embrasse 270 ou- 
vrages distincts de 140 auteurs environ et avait pour but 
« d'arrêter les ravages intellectuels et moraux qu'exercent 
partout les lectures désordonnées »«J1 étajt^ de l'aveu dç 

2 
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Comte lui-même, provisoire et populaire, il s'adressait au' 
grand public, non aux spécialistes ou aux étudiants de pro-^ 
fession et il n'était certainement en aucun sens exclusif ou 
définitif. Nous avons réuni dans cette salle la collection- 
dans son ensemble, et elle provient presque tout entière 
du don de notre enthousiaste confrère, le docteur Joseph 
Kaines. Tout en reconnaissant le caractère provisoire et 
d'indication de cette bibliothèque, nous l'avons librement 
ouverte à tous venants, mais nous l'avons cependant tenue 
séparée des collections plus générales d'oeuvres de circu- 
lation courante que nous avons également réunies. 



PUBLICATIONS 

La plus importante publication de notre société, la tra- 
duction en quatre volumes in-octavo de la Politique Positi- 
viste de Comte, a été achevée quelques années avant la 
nomination de notre comité ; mais c'est nous qui avons 
acquis vingt exemplaires de l'ouvrage entier et les avons- 
distribués comme ils devaient l'être. La seconde édition de 
la traduction par le docteur Bridges du Discours sur Vert- 
semble du Positivisme, sous une forme populaire, a eu un 
débit considérable et continu. En 1892, nous avons publié 
le Nouveau Calendrier des grands hommes^ qui nous a occupé 
pendant quelques années et qui contient les biographies 
de 558 grands hommes de tous les temps et de tous les pays 
dont les noms figurent dans le Calendrier Positiviste. Nous 
avons vendu 2 000 exemplaires de cet ouvrage et la vente 
continue encore. Nous avons également mis en vente la 
seconde édition de notre œuvre collective sur la Politique 
internationale, que le docteur Congreve édita en 1866 et 
que le docteur Blake publia de nouveau en 1885. Les 
autres ouvrages furent les Discours sur la Religion, du doc- 
teur Bridges, ceux Sur la Bible, la Bibliothèque Positi- 
viste, plusieurs de mes essais ou conférences, la traduction 
de la Civilisation chinoise de M. Laffitte, de Y Arithmétique 
de Condorcet, la collection intitulée : Commentaires Positi- 
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visies sur les affaires publiques et le Livre d'Hymnes posi- 
tivistes^ choisis et arrangés par Mrs. Frédéric Harrison. Les 
conférences et les brochures isolées, toutes publiées au prix 
coûtant et même au-dessous, sont trop nombreuses pour être 
mentionnées. Elles ont toutes maintenant, et dans une grande 
mesure, été remplacées par la publication régulière de la 
Revue mensuelle, fondée par le professeur Beesly en i893, 
et éditée par lui jusqu'à Tannée en cours, c'est-à-dire pen- 
dant dix années consécutives. La Positivist Review remplace 
maintenant les essais et les conférences isolées et renferme 
avec les annales de tout ce qui s'est fait dans cette salle, 
les commentaires sur les événements du jour. 

LES CORPORATIONS D'HOMMES ET DE FEMMES 

Pour correspondre aux classes de Newton-Hall, nous avons 
formé des corporations, l'une de jeunes gens, l'autre de 
jeunes femmes, qui ont des occupations journalières, dans 
un but de perfectionnement mutuel et d'instruction générale. 
La corporation des hommes a été dirigée par Mr. Swinny 
et Mr. Marvin, celle des femmes par Mrs. Frédéric Harrison, 
Mrs. Draper et d'autres dames. Il y a eu des classes d'his- 
toire, de mathématiques, de biologie, de français, de dessin, 
de chant, de musique et de lecture dramatique, les deux 
groupes étant tantôt séparés, tantôt réunis. En même 
temps que les corporations, il y a eu des réunions pour les 
jeux d'intérieur ou de plein air, des associations pour les 
excursions de vacances, les divertissements dramatiques 
et les réunions sociales. Les soirées consacrées aux choses 
sociales, ouvertes à tous nos amis, ont été tenues chaque 
mois dans cette salle pendant les sessions d'automne et 
d'hiver. 

L'ACTION POLITIQUE 

Les questions sociales et pratiques de notre temps doivent 
nécessairement occuper une place continuelle dans un mou- 
vement dont le but est d'introduire un système vivant de vfe 
sociale. Rendre et rédiger les jugements de cette nature 
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a été Fœuvre de la « Société Positiviste » proprement dite, 
qui s'est réunie sans interruption sous la présidence du 
professeur Beesly de 1879 jusqu'au mois de mai dernier et, 
depuis cette date, sous celle de Mr. Swinny. C'est une asso- 
ciation politique, fondée en 1867, dont les membres ont 
donné leur adhésion formelle, qui cherche par des débats 
et des manifestes publics à faire pénétrer ces doctrines 
sociales et morales que les Positivistes soutiennent, en ce 
qui concerne la politique générale : c'est-à-dire la suprématie 
des considérations morales sur celles de l'intérêt et de 
l'orgueil national, la substitution du bien-être du peuple 
à tous les intérêts de classe et à tous les privilèges héré- 
ditaires, le respect scrupuleux de l'intégrité nationale de 
toute nation, quelque faible et quelqu'arriérée qu'elle soit. 
Les principes que nous avons constamment soutenus sont 
ceux qui sont exposés en détails dans le volume d'essais 
réunis sous le titre de Politique Internationale, Au moment 
où les puissances européennes sont entraînées à l'extension 
de leurs possessions coloniales, où l'opinion publique 
anglaise est poussée dans la voie de l'agrandissement de 
l'empire, nous avons constamment fait appel à nos compa- 
triotes pour qu'ils écoutent la voix de la justice, de la 
magnanimité et de la paix. La cause de la véritable civili- 
sation ne gagne ni dans la métropole ni sur le théâtre de ces 
nouvelles acquisitions qui ne sont, pas plus pour l'avenir 
que pour le présent, de véritables colonies, mais de simples 
plantations travaillées par la « main-d'œuvre » d'hommes 
de couleur. Les naturels du pays sont écrasés et démora- 
lisés, nos rivaux commerciaux irrités jusqu'au désir de la 
compétition, notre civilisation intérieure troublée par un 
système d'agrandissement qui n'est justifié par aucune 
moralité supérieure et qui stimule parmi nous l'orgueil de 
race et le désir de la richesse. Il recule jusqu'à un avenir 
plus lointain l'harmonie des puissances occidentales e.t le 
véritable progrès industriel et substitue un des modes les 
plus exécrables de la guerre et de la conquête commer- 
ciale irrégulière à l'influence civilisatrice que les races supé-r 
Heures doivent exercer sur les races inférieures. Les 
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Positivist Comments, réunis en 1872, contiennent nos protes^ 
talions incessantes contre des actes d'agression tels que la 
première annexion du Transvaal en 1881, l'occupation de 
l'Egypte, les expéditions et les conquêtes successives sur 
le Nil, contre les bills de coercition de l'Irlande en 1881 
et 1887, contre l'occupation de Tunis par la France, et enfin 
contre les agressions ininterrompues en Chine. Notre société 
s'est également occupée des questions de gouvernement 
municipal, du Serment parlementaire et des Libelles blas- 
phématoires, du socialisme et de la réorganisation indus- 
trielle, du paupérisme et du gouvernement local. Depuis la 
fondation de la Bévue en 1893, elle est devenue l'organe 
le plus approprié pour l'expression de notre opinion sur 
des sujets comme les dernières guerres des Zoulous, de la 
Rhodesia, de l'Afrique Occidentale^ de Chine et avec les 
Républiques sud -africaines. 



RÉSUMÉ GÉNÉRAL 

Dans notre premier rapport, nous avons dit que notre inten- 
tion avait été de faire de Newton-Hall un lieu de réunion pour 
la communion religieuse, pour l'instruction systématique et 
pour la formation d'une opinion sur les questions sociales et 
politiques. 11 devait être en même temps : une chapelle, une 
école et un club et il l'a été en effet pendant vingt et un 
ans. Il n'a pas été un lieu où l'on venait répéter des 
séries d'iavocations, mais plutôt développer le sentiment 
de respect et d'affection que doit éprouver l'homme pour 
tout ce qui est grand et bon. Il n'a pas été une école acadé- 
mique, mais un lieu où l'on venait puiser l'amour du vrai 
en vue de pratiquer le bien. Le Positivisme est une philo- 
sophie et une politique, son but étant de coordonner nos 
idées aussi bien que notre conduite et il a à la fois une doc- 
trine, une pratique et un culte. Nous nous sommes efforcés 
de suggérer — plutôt que de montrer quel pourrait être le 
germe d'une religion réellement humaine, véritablement 
sociale et strictement scientifique-— c'est-à-dire un dévoue- 
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ment enthousiaste pour remplir nos devoirs envers l'huma- 
nité, dans un esprit d'abnégation, de foi, d'amour et 
d'espérance. 

N'est-il pas vain de nous préoccuper de la question de 
savoir si nous avons ou non réussi? Ceux qui font quelque 
chose d'organique, qui laissent derrière eux une semence 
qui germera, réussissent rarement du premier coup. Tout 
ce qui de nos jours a une grande et soudaine popularité est 
presque inévitablement superficiel, spécieux et éphémère. 
Les conditions mêmes d'un succès rapide à notre époque 
de mégalomanie journalistique sont : 1° de promettre un 
bien quelconque immédiat; 2** d'être vague et indéflni. Si 
vous ne pouvez pas procurer un soulagement immédiat à 
certains maux, comme ceux qui ont reçu un brevet de gué- 
rison, et si vous donnez à vos propositions une forme 
simple et intelligible, alors le public, à cette époque de soif 
névrotique de la richesse, de la puissance ou du bonheur 
immédiat, dans cette génération de criticisme et de méta- 
physique, se détournera de vous pour prêter l'oreille aux 
utopies entraînantes du socialisme et de la morale cosmique 
ou au radotage insensé de la science chrétienne. 

Le progrès de la synthèse positiviste dans son ensemble 
n'a pas été inférieure ce que l'on pouvait raisonnablement 
attendre de l'épreuve de l'expérience lorsque Ton considère 
ce qu'elle est et ce qu'elle a entrepris. Le Positivisme est un 
vaste idéal de réorganisation de tout l'ensemble du monde 
intellectuel, social, politique et religieux d'après un plan 
défini, cohérent et scientifique. Voilà quarante-cinq ans 
seulement que le monde a pu le juger en toute liberté. Au- 
guste Comte vécut et mourut à Paris, professeur obscur de 
mathématiques et penseur solitaire, avec seulement un 
petit nombre d'amis et de disciples autour de lui, dans 
une vie d'extrême réclusion et de pauvreté. La France 
reconnaît maintenant en lui celui que Gambetta désigna 
publiquement comme « le plus grand penseur du xix* 
siècle ». Ses disciples ont organisé des sociétés dans 
toutes les contrées civilisées et, dans des publications régu- 
lières, ils exposent leurs principes et leurs actes en Angle- 
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terre, en France, en Allemagne, en Italie, au Mexique et au 
Brésil. Les ministres delà République ont consenti à inau- 
gurer le monument qui a été élevé à Paris avec le concours 
d'un grand nombre d'hommes éminents dans la science, 
dans la politique et dans la philosophie, appartenant à 
toutes les nations et à toutes les professions qui ont voulu 
contribuer à honorer un homme qui, sa vie durant, avait 
été tenu à l'écart de toutes les sociétés académiques et lit- 
téraires. 

Demandons-nous franchement quelle a été la condition du 
christianisme lorsque vivaient ceux qui se souvenaient de 
son fondateur, ou encore combien Descartes, Bacon ou 
Hume eurent de partisans dans la génération qui suivit la 
leur? Furent-ils même aussi nombreux que le sont aujour- 
d'hui ceux de Comte? Je. salue en Herbert Spencer le véné- 
rable doyen de la philosophie anglaise et de beaucoup le 
plus puissant penseur de langue anglaise actuellement vi- 
vant. Ses disciples personnels sont-ils aujourd'hui aussi 
nombreux que ceux de Comte, si nous tenons compte de 
tout l'ensemble du monde pensant, en Orient et en Occi- 
dent? Les philosophes, certes, sèinent çà et là des semences 
précieuses qui ne pourront qu'après plusieurs générations 
devenir un chêne vigoureux. La foule insouciante a besoin 
de voir une grande quantité de graines prêtes à être immé- 
diatement consommées, elle dédaigne celles qui fructifient 
dans le sol. 

Nous n'avons jamais cherché à fonder une « secte». Nous 
n'avons jamais essayé non plus de « sauver des âmes » et 
nous n'avons pas désiré des « conversions » ou des « adhé- 
sions » en masse. Il faut des années pour connaître à fond 
tout le sens du système positiviste dans son ensemble, et 
encore plus avant qu'il puisse devenir une règle familière 
de vie pratique. A l'heure actuelle, je crois qu'il faut une 
combinaison spéciale d'habitudes morales et intellectuelles 
avant que l'on puisse se l'assimiler comme le produit natu- 
rel de la pensée et de l'action humaines. Il n'est donc, par 
conséquent, pas nécessaire, et peut-être même n'est-il pas 
désirable, que les hommes y viennent par milliers, comme 
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s'il était l'Évangile du temps des apôtres ou F Armée du 
Salut de nos jours. Le champ de la synthèse positiviste est 
si vaste, puisqu'il embrasse la philosophie, les sciences, la 
conduite morale, l'éducation, l'économique, la politique, le 
rite, le culte, que ce qui attire un esprit ou une nature peut 
en éloigner d'autres. Le progrès de toute véritable synthèse 
est nécessairement lent, car elle a pour but d'harmoniser 
des idées et des tendances qui, à une époque d'analyse et 
de lutte, sont radicalement opposées. 

Nous sommes tombés, il faut le reconnaître, sur un siècle 
particulièrement antipathique à presque toutes les croyan- 
ces que nous professons, à toutes les tendances que nous 
cherchons à développer et même enclin à favoriser celles 
que nous cherchons à contenir. Le Positivisme est avant 
tout une synthèse et il insiste pour, que chaque problème 
soit traité à un point de vue synthétique, c'est-à-dire systé- 
matique. Et nous sommes à une époque de recherche mi- 
croscopique, d'analyse intolérante et de spécialisme dis- 
persif. Le Positivisme est le royaume de la science positive 
et la philosophie à la mode de nos jours penche vers les 
hypothèses nuageuses et les rêveries hystériques à propos 
de choses dont Tesprit humain ne peut acquérir aucune 
connaissance réelle, mais sur lesquelles il peut à volonté 
construire de sublimes conjectures. Le Positivisme aspire à 
la sociocralie, c'est-à-dire à un système social où les vrais 
intérêts de l'ensemble seront toujours la fin suprême. L'es- 
prit de la politique moderne, et même du torysme moderne 
(peut-être devrions-nous dire surtout celui du torysme mo- 
derne) est d'avoir des égards pour la démocratie ^ c'est-à- 
dire pour l'autorité absolue de la majorité du jour telle 
qu'elle est exprimée dans la boîte du scrutin. Le Positi- 
visme repose sur l'ordre et le progrès et la tendance de 
notre temps oscille entre la réaction et la révolution. Le 
Positivisme aspire à une réorganisation lente, graduelle, 
mais permanente du travail, par la moralisation du capital, 
sous l'influence d'une nouvelle moralité sociale et d'une 
religion vraiment humaine. Mais les rêves des ouvriers 
d'aujourd'hui vont vers une guerre de classe, vers l'acca- 



VINGT ET UN ANS A NEWTON-HALL. 25; 

parement par la force du capital, vers rexpropriation som- 
maire du riche par le pauvre sans aucune moralité ni reli- 
gion nouvelles — pour aboutir, en fin de compte, au terro- 
risme et au chaos. Les positivistes aspirent à un millénium 
de paix, de travail et d'entente internationale. L'empire, la 
conquête, l'agression, l'exploitation des races faibles par 
les fortes, la rivalité pour la prépondérance et la gloire, 
voilà les utopies de notre temps. Depuis l'époque de Napo- 
léon III et de Bismarck, les peuples ont été sans cesse- 
éblouis par des rêves de conquête et empoisonnés par des' 
passions guerrières. 

Pendant trente ans, nous avons crié bien haut à nos con- 
citoyens, à propos et hors de propos, de se réveiller de cette 
débauche, de rejeter les séductions périlleuses des démago- 
gues aristocratiques et ploutocratiques. Nous avons élevé la 
voix contre le démembrement et les exactions en Chine, 
contre les guerres afghanes, contre les guerres du Soudan, 
la confiscation de l'Egypte, les guerres sud-africaines et la 
coercition systématique en Irlande. Pendant plus d'une 
génération, l'opinion publique, dans son ensemble a em- 
brassé avec fureur l'opinion opposée. Les démagogues de 
parti et leurs parasites dans la presse considèrent ce fait 
comme un argument décisif. Nous sommes par principe 
républicains et c'est la monarchie qui a aujourd'hui toutes 
les faveurs. Nous aspirons à une religion de l'Humanité et 
les pensées de notre temps inclinent vers une théologie dé 
plus en plus transcendante et par conséquent de plus en 
plus inefficace. Ces acclamations à la royauté ne sont trop 
souvent que des appels à une réaction plus florissante et 
ces invocations au ciel sont inspirées par la soif de la vic- 
toire et de la domination. Pendant près de trois ans, nous 
n'avons pas cessé de protester contre la guerre avec les 
Républiques sud-africaines, cette guerre qui a souillé le 
nom de l'Angleterre dans le monde civilisé, qui a détruit le 
respect de nous-mêmes comme peuple juste et modéré, qui 
a sapé les traditions de la liberté britannique et de la loi 
constitutionnelle et qui a imposé aux générations de l'ave- 
nir un héritage de honte et de désastre. 
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. L'aristocratie qui pendant longtemps maintint dans tous 
les cas, en Angleterre, une monarchie tempérée libre et 
généreuse, a préféré abandonner la conduite des affaires 
impériales aux adeptes de la concurrence commerciale et 
du mercantilisme âpre ; ceux-ci ont masqué la corruption 
dont les diverses branches de l'administration étaient im- 
prégnées et jeté de la poudre aux yeux du Parlement et du 
pays; ils ont poussé la populace à proférer des injures vul- 
gaires contre un adversaire plein de bravoure et à montrer 
une exaltation encore plus vulgaire à propos de triomphes 
mesquins; ils ont pratiqué en connaissance de cause un 
système barbare de faire la guerre qui a scandalisé TEu- 
rope civilisée et violé tous les usages établis du droit public, 
ils ont mis à néant les titres les plus précieux de la liberté 
anglaise sous l'autorité des lois, ils ont mis hors la loi toute 
une nation et revendiqué le despotisme arbitraire de leur 
bon plaisir. L'avenir nous apparaît chargé d'un châtiment 
terrible pour un ordre de choses qui a commencé une aussi 
violente révolution — non seulement dans l'Afrique du Sud, 
mais ici même en Angleterre. Nos descendants conserve- 
ront un souvenir amer de cette époque, et un Empire, ainsi 
bâti surTinjusticeet cimenté par le sang, se dissoudra dans 
là suite plus rapidement qu'il ne s'est élevé. 

Nous avons rempli notre rôle. Nous avons parlé franche- 
ment à la face du monde. Nous ne poursuivons aucun inté- 
rêt de parti et nous ne désirons ni le pouvoir, ni l'influence, 
ni un siège au Parlement. Nous sommes aussi chaleureuse- 
ment patriotes que qui que ce soit. Nous aimons notre 
patrie, dont le nom est inscrit sur ces murs à côté des 
noms sacrés de « Famille » et d' « Humanité ». Notre désir 
est d'ajouter quelque chose à son patrimoine de gloire, 
d'honneur, d'influence et de traditions nobles. Mais nous 
ne voulons pas voir sa glorieuse histoire polluée par les 
intrigues de boucaniers cosmopolites et de commerçants 
orgueilleux « lançant l'Empire à toutes voiles» comme si 
c'était une vaste compagnie par actions que l'on manœuvre 
«pour produire une hausse ». L'incident le plus déplorable 
de notre temps, c'est la couardise et la servilité de nos diri- 
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géants eux-mêmes. Les politiciens s'accroupissent devant 
les passions populaires et restent muets en présence de la 
folie nationale et des crimes internationaux. Les légistes 
assistent sans un murmure à la prostitution de la justice. 
Les soldats consentent à devenir les geôliers de femmes et 
d'enfants, ils font la guerre d'une manière qui entraîne une 
horrible mortalité infantile, ils transforment des provinces 
entières en déserts, incendient les demeures .de leurs habi- 
tants paisibles, prennent et condamnent qui il leur plaît, 
au mépris de toutes les traditions de la loi anglaise. 

Voilà bien un exemple des conséquences de la démo- 
cratie, pure et simple, lorsque nous voyons comment le 
public peut être dupé par les mensonges officiels, farci de 
calomnies, trompé par des scribes à gages, grisé par la 
fanfaronnade et le bruit — excité sciemment dans un pur 
intérêt de parti — et rendu ainsi plus absolu et plus dan- 
gereux qu'un tsar ou qu'un sultan quelconque, parce qu*il 
n*y a aucun recours direct contre ceux qui (pour le moment 
du moins) possèdent le nombre^ la force et Yautorité offi- 
cielle. Contre un despote, il y a toujours le jugement muet 
de la masse du peuple qui n'a besoin que d'un chef et d'un 
organe pour devenir irrésistible. Mais, lorsqu'une im- 
mense majorité est excitée par un patriotisme factice, aveu- 
glée par ceux-là mêmes qui ont le contrôle des sources 
d'information, corrompus jour par jour et heure par heure 
par des journaux qui n'existent que pour chatouiller leurs 
oreilles et entretenir leurs passions, alors la démocratie 
devient plus téméraire et plus insolente que l'ochlocratie 
athénienne, sur laquelle s'exerçait Gléon, plus dangereuse 
pour l'existence d'un État libre que les bravi que condui- 
saient à Rome Glaudius et Milon. 

Lorsque je. vois que tout ce que nous considérons ici 
comme sacré, comme vrai et comme juste est l'opposé 
même de tout ce qu'a aimé la multitude et ses favoris pen- 
dant les nombreuses années qui viennent de s'écouler, je 
ne m'étonne pas que notre communauté soit aus^i modeste 
et notre nom si peu en faveur. Je m'étonne plutôt que nous 
ayons pu nous maintenir pendant l'orage et faire entendre 



28 LA REVUE OCCroENTALE. 

nôtre Yoix au milieu du fracas. Nous nous maintiendrons. 
Nous écouterons la voix encore bien faible de la vérité, de 
la justice et de Thonneur qui se laisse bien entendre de 
ceux qui le veulent. :En ce qui me concerne, je suis satis- 
fait. J'ai essayé de faire ce qui dépendait de moi, depuis 
que nous avons commenfcé, il y a 32 ans, à professer publi- 
quement la religion de l'Humanité. Chacun de mes collè- 
gues de ces jours de début, qui assistaient le docteur 
Congreve, a disparu ou, soit par raison de santé, soit pour 
des motifs personnels, a cessé de jouer avec nous un rôle 
actif. Tous ceux qui travaillent maintenant avec nous sont 
de beaucoup mes cadets et c'est avec plein espoir et pleine 
confiance que je puis leur laisser supporter le choc de la 
bataille. J'ai atteint un âge où je dois essayer de mettre en 
ordre ma propre demeure et rassembler les fils épars d'un 
écheveau quelque peu embrouillé. Si je me retire à la cam- 
pagne, pour mener une existence un peu plus calme, je 
laisserai un travail plus actif à ceux de mes collègues qui 
resteront ici, tout en aspirant à un temps de pensée plus 
silencieuse qu'il ne m'a été donné de jouir. 

Dans notre nouvelle salle, avec des hommes plus jeunes 
pour diriger le mouvement, nous poursuivrons notre an- 
cienne tâche. J'ai pleine confiance qu'ils recueilleront des 
fruits plus riches qu'il ne nous a été donné de le faire dans 
les temps d'épreuve et à l'époque des premières expé- 
riences dont cette salle a été témoin. Et ce sera là mon 
dernier mot, je ne cesserai jamais d'espérer, à moins que 
l'esprit du mal ne soit finalement destiné à triompher sur 
cette terre de l'esprit du bien, qu'il ne s'écoulera pas plu- 
sieurs générations sans que la soif de l'Empire ait cédé le 
pas au véritable amour de la patrie, sans qu'une éducation, 
rationnelle ait remplacé le spécialisme pédantesque de nos 
jours, sans que la simplicité républicaine ait chassé l'adu- 
lation serio-comique du rang, lorsque le christianisme 
hybride qui déshonore le nom de Jésus aura été finalement 
absorbé dans la religion de THumanité. 

(Traduit de la Positiri^t Review du 9 César 114, par L. Baraduc.) 
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U enfant et la continuité humaine. 

Il n'échappe à personne que nous avons passé, sans les 
toucher, à côté de pluâ d'une question intéressant la femme 
et le mariage. Nous avons ainsi écarté celles qui, sans être 
étrangères à la morale, — rien de ce qui concerne la condi- 
tion de la femme n'est étranger à la morale, — sont trop 
spécialement politiques ou juridiques. Est-ce à dire que 
nous les jugions négligeables ? Est-ce à dire que, par 
exemple, toutes les dispositions de nos codes relatives à la 
capacité civile de la femme et au contrat de mariage nous 
paraissent intangibles? Il n'en est rien. 

Nous aurions aimé à nous arrêter sur d'autres points. 
Que n'y avait-il pas à dire sur les mauvaises mœurs for- 
mées, cristallisées, pour ainsi dire, autour de l'institution 
de la dot ? Quelle tentation aussi de parler des obstacles 
suscités au mariage, dans nos classes moyennes, soit par 

1. Voir la Revtie Occidentale de ftovembre 1901, de janvier, mars,, 
mai, septembre et novembre 1902. 
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le défaut de courage chez l'homme, soit par la vanité fémi- 
nine ! Gomment nier les rapports de cette question du 
mariage avec la question si complexe économiquement et 
moralement du luxe à tous les degrés et avec le rôle de 
rimitation dans la vie ? 

Mais le but propre et les dimensions de cet écrit ne nous 
permettent ni de traiter tous les sujets qui relèvent de la 
morale, ni d'épuiser — il s'en faut de beaucoup — les 
sujets que nous aboi^ons. Notre but est seulement de mcjn- 
trer, par quelques exemples empruntés à diftérents dor 
maines, l'aptitude du positivisme à restaurer l'ordre et à 
réaliser le progrès dans les idées morales et dans les 
mœurs elles-mêmes. 

La femme et le mariajge font penser naturellement à l'en- 
fant et, par l'enfant, à la continuité humaine. 

Il entre assurément dans la continuité humaine bien 
d'autres éléments que la filiation et l'éducation des jeunes. 
Toutefois il est clair que toutes les solidarités écono- 
miques, intellectuelles, politiques, morales, par lesquelles 
les générations sont liées entre elles et leur concours suc- 
cessif subissent l'influence des hérédités proprement dites 
et dépendent étroitement de la façon dont fonctionnent 
d'âge en âge les milliers de laboratoires domestiques où se 
forment les générations elles-mêmes. 

Comment les^ enfants, daijs une société donnée, sont 
d'abord engendrés, ensuite conservés et élevés, voilà qui 
importe autant à la force et au développement de . cette 
société que la santé des cellules composantes à la santé de 
l'organisme. Comment le père et la mère se comportent 
entre eux et avec leurs enfants, et comment ascendants et 
descendants agissent et réagissent entre eux, voilà qui 
n'est pas de moindre importance. 

Tout le monde admet que l'éducation des enfants doit 
être soumise à des règles. Il semble, au contraire, que leur 
procréation ne relève d'aucun principe et soit livrée « à la 
grâce de Dieu » ou à la providence du hasard. Ce n'est pas 
seulement hors du mariage, c'est trop souvent aussi dans 
le mariage qu elle se présente comme une manifestation 
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amorale de la vie. La procréation animale est réglée, la 
procréation humaine ne l'est pas. • 

C'est à un règlement moral que nous songeons. Il faudra 
que la conscience individuelle et la conscience publique 
apprennent à se montrer sur ce sujet aussi exigeantes et 
aussi sévères qu'elles se sont montrées jusqu'ici impré- 
voyantes et légères. 

Le devoir est cependant manifeste. 

D'abord le devoir direct envers l'enfant. Quelqu'un disait 
avec beaucoup d'esprit, dans un débat récent, qu'on fait à 
l'enfant une première violence inévitable en le mettant au 
monde sans lui en demander la permission. C'est bien le 
moins alors que ceux qui le mettent au monde évitent, au- 
tant qu'il dépend d'eux, de l'y mettre condamné d'avance 
soit à une mort prématurée, soit à une vie intolérable. 
A-t-on le droit, même avec l'autorisation du magistrat et du 
prêtre, d'imposer à un être à qui l'on doit tout le bonheur 
possible une existence faite de souffrance et de terreur? 

Mais il faut considérer en outre que la procréation vi- 
cieuse d'uii seul enfant fait le plus grand tort à la société, 
étant grosse pour elle d-e conséquences incalculables dans 
l'avenir. Cet enfant né de vous avec la tare que vous lui 
avez infligée sera pour son ambiance, tant qu'il vivra, une 
source de souffrances physiques et morales ou tout au 
moins une cause de faiblesse. S'il survit assez, à son tour 
il engendrera une race viciée. Et, pour apprécier les respon- 
sabilités encourues, il n'est pas nécessaire d'envisager les 
cas extrêmes où la procréation déchaîne sur la société les 
fléaux des pires contagions,, de la folie ou de la criminalité. 

Plus les connaissances scientifiques el le sentiment social 
seront répandus, plus on se convaincra que les responsa- 
bilités dont nous parlons commencent bien avant la pro- 
création elle-même. 

On ne retiendra jamais trop l'attention des jeunes 
hommes et des jeunes femmes, des familles, du public qui 
juge, sur la gravité du devoir envers l'enfant futur. 

Le viole manifestement ce jeune homme qui, avant le 
mariage, ruine son corps et gâte son cœur dans les excès 
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et dans la débauche ; ear il appauvrit ou corrompt en lui 
les sources de la vie, s'il ne les stérilise pas tout à fait. 

Il ne faut pas moins déplorer, comme également funestes 
aux. futures ou possibles maternités, le surmenage indus- 
triel ou cérébral d'un grand nombre de jeunes filles et de 
femmes, Toisiveté agitée., la dissipation absorbée et vide 
qui caractérisent la vie mondaine de quelques autres. La 
constitution physique et morale qu'exigera le jeu normal 
de la fonction maternelle en est atteinte, et quelquefois 
irrémédiablement. 

Beaucoup de familles, plus qu'autrefois, ont aujourd'hui 
le souci des tares physiologiques qui peuvent s'opposer à 
un mariage. Mais ce souci est encore bien loin d'être assez 
généralisé ni assez éclairé ; et combien nos mœurs con- 
damnent les enquêtes, sur ce point comme sur d'autres, à 
être trop rapides et trop superficielles 1 

Le devoir envers l'enfant futur est riche de conséquences. 
Il inQuera, dès qu'il sera profondément senti, sur l'ensemble 
de la morale personnelle. La seule perspective d'avoir un 
jour à donner la vie à de nouveaux êtres fait à chacun une 
obligation d'observer les règles d'une bonne hygiène 
physique et morale, afin de la donner aussi saine, aussi 
vigoureuse, aussi bien équilibrée, aussi adaptable aux fins 
humaines que possible. Quelle raison puissante de sur- 
veiller et de régler son corps, et son esprit, son cœur et sa 
-volonté, germes virtuels, pour une part peut-être impor- 
tante, de l'humanité prochaine ! 

Après ce qui précède, faut-il insister sur la responsabilité 
redoutable de l'homme ou de la femme atteints d'une affec- 
tion grave qu'ils courent sérieusement le risque de trans- 
-mettre par la procréation ? Il est même des états morbides 
-qui se transmettent avec des transformations aggravées. 
On connaît les modalités héréditaires de certaines maladies 
.'.nerveuses. L'alcoolisme, qui est en même temps un vice et 
une maladie, transmet, entre autres germes mortels, ceux 
de l'épilepsie et de la folie, sans compter la prédisposition 
à la tuberculose. Quant à la tuberculose elle-même, il 
semble bien qu'on n'hérite pas de l'infection, mais du ter- 
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rain de culture qui la favorise. C'est déjà beaucoup ; mais 
il faut prévoir, en dehors de Vhérédité, les facilités que la 
vie de famille et surtout les rapports entre époux ou de la 
xaère à Tenfant procurent à la contagion, lorsqu'il s'agit de 
tuberculose pulmonaire. 

Il n'est qu'un moyen de déterminer le devoir avec la 
sévérité nécessaire et aussi sans irrationnelle exagération. 
Il faut que les médecins soient considérés de plus en plus 
comme investis d'une part de l'autorité sociale, comme 
exerçant un pouvoir spirituel, et qu'ils déclarent dans 
chaque cas si le devoir commande ou non l'abstention tem- 
poraire ou définitive de toute.procréation *. 

Si l'abstention est commandée, deux solutions se pré- 
sentent. Celle qui s'offre la première à l'esprit est l'inter- 
diction morale, perpétuelle ou jusqu'à guérison complète, 
du mariage. Pour qu'elle fût autant que possible efficace, 
il faudrait que la conscience publique, plus en éveil sur ce 
sujet, se montrât d'une très grande sévérité contre les 
infractions commises et qu'il en fût de même de ce qu'on 
appelle les jugements du monde. Ne pourrait-on pas, dans 
quelques cas spéciaux et extrêmes, aller jusqu'à l'interdic- 
tion légale? Nous ne nous dissimulons ni la délicatesse, ni 
les difficultés pratiques de la question, mais il convient 
qu'elle soit posée. 

Auguste Comte, fidèle .à sa conception si noble et si juste 
du mariage humain, cédant d'autre part aux inspirations 
de son incomparable bonté, a enseigné une autre solution. 
Il lui paraissait rigoureux et bien dur de priver des consO" 
lations, de la douceur, des précieuses réactions morales du 
mariage ceux du moins qui subissent sans l'avoir mérité le 
malheur de ne pouvoir donner la vie sans transmettre des 
germes de mort. Alors, présumant beaucoup de la régéné- 
ration humaine et du perfectionnement de notre nature par 
l'éducation et par une culture morale sans précédent, il a 
institué, pour ces malheureux, le mariage volontairement 
chaste. II. lui a donné pour complément la pratique de 

1. Cette question touche par certains côtés à celle du secret médical, 
queiuou^ ne nous permettons pas de traiter d'une façon incidente. 

3 
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Tadoption, dont un usage plus répandu et bien réglé pour- 
rait être d'une portée sociale très heureuse à tous égards, 
s'il était plus favorisé par les mœurs et par nos lois. 

Des deux solutions, celle d'Auguste Comte est celle qui 
satisfait le plus le cœur; mais, encore plus que la première, 
elle suppose un progrès moral, une éducation de la volonté, 
une ascension parallèle du niveau individuel et du niveau 
social, dont il ne faut ni se hâter de proclamer l'impossibi- 
lité, ni se dissimuler la difficulté grande. 

Sans doute on n*a pas tout dit sur ce sujet, quand on a 
parlé du règlement moral des mariages. Car il y a les nais- 
sances illégitimes. C'est encore là affaire de temps et d'édu- 
cation. Mais, si lent que doive être le progrès, c'est beaucoup 
de savoir dans quelle direction devra se faire l'effort continu 
pour l'amendement de chacun et de l'esprit public qui réagit 
sur chacun. 

Nous ne méconnaissons pas l'importance du problème de 
la population, quoiqu'il ait besoin, nous semble- t-il, d'être 
mis au point, et qu'il ait suscité des thèses excessives. Mais, 
s'il est vrai que la natalité est en ce moment insuffisante 
en France, gardons-nous d'oublier que l'intérêt social exige 
bien moins une fécondité désordonnée — caractéristique 
des espèces inférieures — qu'une procréation prévoyante, 
une conservation méthodique et une éducation rationnelle 
des jeunes. - 

Nous n'en rougissons pas moins de la répugnance que 
des hommes et même des femmes bien constitués, voire 
quelques jeunes filles valides appartenant au monde, ne se 
donnent pas la peine de dissimuler pour la venue possible 
des enfants dans le ménage formé ou éventuel. Faite de 
défaut de courage et d'égoïste éloignement pour tout ce qui 
menace de diminuer le bien-être ou de déranger le cours de 
plaisirs frivoles, elle est profondément immorale. Elle est 
une des formes de la tendance, propre aux époques d'inter- 
règne spirituel, à ne tolérer que le moins possible des liens, 
des obligations et des responsabilités qui gênent. 

Il est un sujet sur lequel le déséquilibre de nos idées 
morales apparaît clairement : c'est celui de l'enfant naturel 
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«t de la fille-mère. On ne sait pas renoncer à l'injustice en- 
vers celui-là et à d'excessives sévérités déjugeaient à l'égard 
de celle-ci sans tomber dans des exagérations contraires. 

Attacher la honte à la qualité d'enfant naturel est absurde 
et odieux. Est-il responsable des fautes de ses auteurs? Et 
quand les lois ou plus encore les mœurs lui rendent la vie 
plus difficile qu'aux autres, en raison de son origine, elles 
sont iniques. Elles ne le sont pas moins quand elles leur 
ferment le recours contre des responsabilités qui se déro- 
bent lâchement, quand elles prohibent la recherche de la 
paternité. 

Mais on dépasse le but si l'on demande une égale partici- 
pation dé l'enfant naturel à tous les avantages faits à l'enfant 
légitime, lorsque ces avantages ne sont dévolus à celui-ci, 
en dehors de tout mérite propre, qu'en raison de sa place 
dans la constitution de la famille normale. Il en est ainsi 
pour les successions. Il faut cependant que parmi les mo- 
tifs de préférer le mariage aux unions irrégulières soit 
comprise la considération de certaines prérogatives d'ordre 
matériel attachées à la filiation légitime. 

De l'enfant remonterons-nous à la mère ? Oh fait bien de 
réagir contre d'implacables et souvent hypocrites flétrissures. 
Est-ce qu'elles ne contrastent pas avec l'indulgence dont on 
use envers celles et ceux qui déshonorent le foyer légitime, 
envers celles que l'excès même de leur inconduite assure 
contre le risque de maternité? Un peu moins d'anathèmes, 
s'il vous plaît, un peu plus de pitié, un peu plus d'assistance 
matérielle et morale aussi pour la fille séduite et mère, sur- 
tout quand elle remplit dignement son devoir maternel; et 
ne ménagez pas votre réprobation au misérable séducteur 
qui abandonne la femme et renie l'enfant. 

Mais n'allez pas au delà. N'allez pas, sous prétexte de glo- 
rifier la maternité, jusqu'à exiger que la société rende des 
honneurs pareils à la défaillance même excusée, même 
rachetée par l'enfant vaillamment élevé, et à la dignité si 
haute de la mère -épouse fidèle à tous ses devoirs. 

Gomme on remet tout en question, il était inévitable que 
la puissance paternelle subît le sort commun. 
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C'est au nom du droit de r enfant qu'elle est battue eu 
brèche. Il se répand autant de chimères sous le couvert de 
ce a droit de l'enfant » que le « droit du père de famille » a 
abrité et abrite encore d'erreurs ou d'abus de pouvoir. 

Ils s'opposent l'un à l'autre avec véhémence. Dispute théo- 
logique ou querelle de métaphysiciens 

A ce conflit de droits les positivistes substituent la déter- 
mination et le concours des devoirs, 

La fonction paternelle, à laquelle il faut associer la fonc- 
tion maternelle, comprend le devoir d'éducation et le devoir 
de tutelle; elle engage de graves responsabilités. L'éducation 
et la tutelle, qui veut dire protection, doivent s'entendre au 
sens strict à l'égard des enfants mineurs. On ne les conçoit , 
pas sans la faculté de commander ou d'empêcher et sans le 
complément d'un pouvoir disciplinaire. Elles justifient ce 
qu'on appelle encore la puissance paternelle . Ce mot piàs- 
sance est un vestige de la conception antique du droit de 
. propriété du père sur les enfants. Il y aurait avantage à le 
remplacer par le mot autonté. 

A l'autorité des parents correspondent, du côté des enfants, 
les devoirs de respect, de reconnaissance et de soumission. 

A côté de l'autorité du père nous voudrions fortifier l'au- 
torité de la mère, tout en reconnaissant que celle-ci ne peut 
être que morale du vivant du père dans la plupart des cas 
qui nécessitent une décision positive à prendre. 
. Paternelle ou maternelle, cette autorité n'est pas instituée 
pour les parents, mais dans l'intérêt des enfants et de la 
société dont ils seront les serviteurs. Elle n'est pas un droit 
personnel ; elle est une fonction domestique et sociale. De 
ce principe découlent plusieurs conséquences. 

D'abord, l'autorité des parents n'est pas absolue, mais 
relative. Sans faiblesse, elle tiendra compte de la personnalité 
grandissante de l'enfant et respectera sa personnalité future. 
C'est ainsi que, s'ils doivent posséder le droit d'opposer leur 
veto au mariage de leurs enfants au-dessous de l'âge déter- 
miné, ils manquent lourdement à leur devoir quand, par 
contrainte morale ou autrement, ils violentent ou surprennent 
leur consentement pour la formation d'un lien matrimonial. 
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Invoquer lé « droit de Tenfant » pour interdire à ses 
parents deTëlever dans la religion qu'ils professent ou dans 
leurs idées philosophiques n*est que le jeu d'une scolastique 
-vaine. S'ils sont convaincus que la discipline morale de la 
vie est liée à telle ou telle croyance, à telle ou telle doctrine, 
c'est pour eux un devoir et par conséquent un droit de com- 
muniquer cette croyance à leur enfant, de l'initier à cette 
doctrine, de lui transmettre leur propre foi. Si à cette foi se 
rattache un culte qu'ils pratiquent eux-mêmes, il leur ap- 
partient de les y faire participer. Mais nous spécifions une 
•condition et une réserve importantes. 

La condition est que toute hypocrisie et toute irrévérence 
è. l'endroit des croyances, des opinions ou des pratiques 
inculquées doivent être également condamnées comme dé- 
moralisatrices et pernicieuses. Il est mauvais de montrer 
devant son enfant les signes extérieurs d'une foi que l'on 
rejette ; c'est une leçon de mensonge. Il est aussi mauvais 
de tourner en ridicule devant lui lés dogmes qu'on lui 
enseigne ou les cérémonies auxquelles on l'associe ; Tentant 
apprend ainsi à mépriser ou sa religion ou sa famille ou 
l'une et l'autre. Soyez sincère avec lui et avec vous-même ; 
unissez-le à vous dans la franchise et dans le respect; ce 
sont là les conditions pren^ières de toute éducation sé- 
rieuse. 

La réserve est que, si jusqu'à un certain âge la person- 
nalité intellectuelle de l'enfant ne se distingue pas de celle 
des parents, comme il arrive un moment où elle commence 
à vivre de sa vie propre, elle doit être, dès lors, à la fois 
dirigée et respectée. Devant l'esprit critique qui s'éveille, 
-qu'une éducation rationnelle doit exercer avec prudence 
et régler avec sagesse, sans jamais chercher à l'étouffer, les 
parents ont l'obligation non certes d'abdiquer leur auto- 
rité spirituelle, mais d'en user par l'action démonstrative 
et persuasive sur l'esprit et sur le cœur, par l'exemple 
aussi, en s'interdisant toutes les formes de la contrainte. 

Une difficulté très grave résulte trop fréquemment, 
dans notre société si profondément divisée, des dissideiices 
religieuses ou philosophiques qui séparent le père et la 
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mère. L'un et Fautre doivent à leurs enfants de fatreTeffort 
maximum pour établir entre eux Funion spirituelle si né^ 
cessaire. S'ils n'y parviennent pas, il est préférable qu'ils 
s'accordent, avant ou après le mariage, pour faire confiance 
sans partage à un seul d'entre eux sur la direction reli- 
gieuse ou philosophique de tous les enfants conmiuns. 
Mais il peut se faire qu'ils ne s'accordent même pas sur ce 
point; nous pensons que dans ce cas déplorable, du moins 
dans la société française de notre temps, elle doit être 
laissée au père. 

L'autorité des parents, si elle est relative^ ne peut pas 
être sans contrôle. Elle est une fonction sociale ; donc la 
conscience sociale, l'opinion publique se désintéresseront 
de moins en moins de la façon dont elle est exercée. En 
outre l'intervention mesurée de la puissance publique 
paraîtra de mieux en mieux justifiée soit pour obvier à cer- 
tains manquements aux plus élémentaires obligations natu- 
relles, soit pour ouvrir un recours contre certains abus bien 
caractérisés de tutelle (la tutelle est ici entendue en son 
sens général et non au sens spécial du code civil, qui la dis- 
tingue de la puissance paternelle)^ soit pour limiter le pou- 
voir disciplinaire du chef de famille ^ 

Enfin nous considérons comme un incontestable progrès 
les dispositions de nos lois les plus récentes qui ont étendu 
les cas soit de déchéance de la puissance paternelle^ soit de 
privation ou de délégation partielle de l'exercice de cette 
puissance. 

Mais, si le temps est passé de la puissance paternelle 
absolue, sans limites, sans contrôle et sans responsabilité 
suivant la conception théocratique, gardons-nous des so- 
phismes révolutionnaires qui poussent à la dissolution de 
toute autorité dans la famille au nom d'une idée métaphy- 
sique du « droit de l'enfant», pour le plus grand dommage 
de l'enfant lui-même. 

Gomme à toute société, comme à tout groupement humain 

1. Il est d'autres modes légitimes de raction collectiTe en faveur 
des enfants dont nous n'avons pas à parler id, parce qu'ils sortent de 
notre sujet» 
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il faut à la famille un gouvernement. Relatif, limité, res- 
ponsable, il faut qu'il soit tempéré par l'affection et la 
sagesse maternelles, accessible au contrôle social, justi- 
ciable, en cas d'abus, de la puissance publique ; mais il faut 
aussi qu'il reste assez fort et assez respecté pour remplir 
toute sa fonction avec efficacité. 

Nous n'entendons même pas que l'autorité des parents 
cesse à la majorité des enfants. Il suffit qu'elle se trans- 
forme et devienne purement morale. La majorité même est 
chose relative ; et notre code, par exemple, distingua avec 
raison la majorité pour le mariage chez les hommes de la 
majorité ordinaire. Mais il est bon que la fonction tuté- 
laire et même disciplinaire du père et de la mère continue 
à s'exercer sur les enfants majeurs; seulement, elle ne 
s'exercera plus que par le conseil et la remontrance, et son 
degré d'efficacité sera subordonné au degré de vénération, 
de déférence et de gratitude que l'éducation et l'esprit 
ambiant auront consolidé chez les enfants. 

Nous disons qu'elle ne s'exercera plus, à partir de la majo- 
rité générale ou spéciale des enfants, que par le conseil et 
la remontrance, parce que nous songeons aux seuls moyens 
préventifs et aux seules sanctions immédiates. Cependant, 
en tant que disciplinaire, elle pourra comporter des sanc- 
tions ultérieures plus que morales, quand la loi établira, 
dans l'intérêt social, une plus grande liberté de tester tout 
en prenant, contre quelques abus, d'indispensables pré- 
cautions. 

En resserrant entre ascend9,nts et descendants tous les 
liens actuellement trop relâchés, nous rendrons à la société 
domestique le degré de cohésion qui lui est nécessaire ; et 
nous travaillerons par là même à mettre plus de cohésion, 
plus de continuité dans la société générale. 

Les lois de la filiation sociale et surtout les liens spirituels 
des générations ne sont plus suffisamment sentis parmi 
nous. Il y a là un obscurcissement de la continuité qui est 
un des traits caractéristiques des époques de crise, des temps 
révolutionnaires. 

Il est d'observation courante que chaque génération se 
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signale autaDt par son irrévérence envers la génération 
précédente méconnue que par sa défiance envers la géné- 
ration suivante^ dont on dirait qu'elle a peur. A voir les 
choses de plus haut, nous ne sommes ni assez justes pour 
Tensemble du passé, ni assez confiants dans Favenir. An 
premier nous marchandons^ quand nous ne refusons pas 
notre respect et notre reconnaissance; nous ne donnons 
pas au second assez de nous-mêmes pour affranchir notre 
vie des mesquineries de la vie présente. 

Il est cependant chez nos contemporains des sentiments 
qui ont conservé une grande force, s*il n'est pas plus exact 
de dire qu'ils ont acquis une force nouvelle : le culte des 
morts et Tamour des enfants. 

Ce sont là des germes précieux. Entretenons-les avec soin. 
Il en peut sortir toute la floraison morale de Tavenir. Car 
dans la religion de la tombe et dans la religion du berceau 
est virtueUement contenue la religion de Thumanité, qui 
reliera fortement chaque homme, par la pensée et par le 
coeur, à tous les devanciers et à tous les successeurs en 
même temps qu'aux contemporains. 

La fonction éducatrice et tutélaire que les parents rem- 
plissent à l'égard des enfants est remplie par les morts, à 
leur façon, envers les vivants. Non seulement ceux-là gou- 
vernent ceux-ci de plus en plus, suivant la formule d'Auguste 
Comte ; mais ils sont les éducateurs nécessaires, car leurs 
erreurs mêmes sont un indispensable enseignement et ils 
sont des tuteurs, car le poids de leurs traditions progres- 
sives affermit notre marche, qu'elles préservent des aber- 
rations extrêmes, sans enchaîner nos pas vers le meilleur. 
Qu'ils en soient honorés et toujours mieux remerciés î Mais 
à notre tour soyons fraternels envers la postérité en réali* 
sant chaque jour un peu plus du progrès dont elle profitera 
et qu'elle continuera. Car le progrès est l'évolution dans la 
continuité; il n'en est pas la rupture. 
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IX 

Dans quel sens la question socîale est-elle une 

question morale ? 

Le temps est passé où il fallait presque s'excuser de par- 
ler de la question sociale. Aujourd'hui, tout le monde en 
parle ; et ceux-là mêmes qui osent encore en nier l'existence 
appuient cette négation d'une abondance d'argumentation 
qui est une reconnaissance involontaire. 

Cependant, de tout ce qui a été dit et écrit sur la question 
sociale ce qui ressort le moins c'est sa définition même. 

Ce qu'on y apprend le moins, c'est en quoi proprement 
elle consiste. Nous entendons dire que ce qui manque le 
plus c'est un énoncé scientifîque, assez compréhensif et assez 
précis à la fois. C'est que la formulation satisfaisante d'un 
tel énoncé est singulièrement difficile. 

Nous serions ridiculement téméraire si nous prétendions 
nous en approcher à l'aide de nos lumières propres ; car, 
même avec le puissant secours du fondateur de la socio- 
logie et de la morale positives, nous ne sommes pas assuré 
de réussir où tant d'autres ont échoué. 

Car il ne suffit plus de constater le fait de la misère immé^ 
ritée, les souffrances collectives, et d'en souffrir soi-même. 
Il ne suffît pas davantage d'observer en les déplorant les 
égoïsmes et les haines de classes. Ces maux ne sont pas 
propres à notre temps et ne caractérisent pas à eux seuls le 
problème contemporain dont il s'agit. 

Il faut autre chose que de la bonne, volonté, de la cha- 
rité, de la fraternité même, quoique tout cela soit néces" 
sairè et précieux; il faut autre chose encore que des vues 
empiriques, fussent-elles d'esprits supérieurs, pour aborder 
le sphinx. 

Il faut, avant tout, savoir qui il est et comment il se 
nomme. 
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Cherchons la clarté, Texactitude et autant que possible la 
précision. Mais évitons le piège de la simplicité excessive, 
fréquente cause d'erreur. 

Qui ne se rappelle le débat fameux sur ce singulier : « la 
question sociale »? On peut aujourd'hui le mettre au point» 

Faut-il dire : c la question sociale » ou « les questions 
sociales » ? 

Il est très vrai qu'il existe d'autres questions sociales 
que ce qu'on appelle « la question sociale». Il est aussi très 
vrai que ce qu'on a pris l'habitude de nommer ainsi n'est 
pas un bloc indivisible. L'analyse permet d'y distinguer un 
nombre respectable de problèmes particuliers qu'il est licite 
d'envisager dans leur diversité. Mais tantôt il est utile de 
tirer profit de cette diversité même, et tantôt au contraire 
il convient de considérer ces problèmes particuliers dans 
leur étroite interdépendance et comme modalités d'un grand 
problème général qui en fait le fond commun. 

Lorsque Gambetta, homme d'Ëtat, praticien, disait qu'il 
n'y *a pas de « question sociale » mais des questions sociales^ 
on se serait épargné l'injuste querelle qu'on lui a faite à ce 
propos, si l'on avait sous-entendu : « pour l'homme poli- 
tique » ou « pour la pratique gouvernementale ». Caria 
pratique exige que Ton décompose et <x série » les diffi- 
cultés. D'autre part^ Gambetta devait sentir que l'interven- 
tion législative et gouvernementale dans le redoutable 
conflit de notre époque ne peut être que limitée, prudente^ 
pour longtemps encore empirique^ et ne doit par consé- 
quent poursuivre que des solutions partielles et plutôt 
modestes. C'est dans ce sens que Gambetta avait raison. 

Mais le philosophe aperçoit quelque chose qui lie, enve- 
loppe et dépasse les questions particulières que Gambetta 
nommait au pluriel. Il aperçoit un problème plus profond 
et plus vaste dont ces questions sont des aspects multiples, 
un problème que toute l'évolution sociale des six derniers 
siècles au moins a légué au nôtre. Ce problème n'est pas 
sans doute le seul problème social; mais, à cause de la 
place considérable qu'il a prise dans la vie des nations 
occidentales et du caractère aigu des conflits qu'il fait 
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naître, il a pu être considéré comme étant, du moins relati- 
vement à nous, la question sociale par excellence. 

Si nous ajoutons qu*elle est d'ailleurs appelée ainsi par 
opposition aux questions de politique pure qui ont trop 
longtemps absorbé les hommes d*État et les publicistes, 
nous en aurons assez dit, semble-t-il, sur cette querelle de 
mots qui ne serait plus désormais qu'une querelle scolas- 
tique. 

Quel est ce problème général? D'où nous vient- il? 

Il est moderne; mais il est le produit de l'histoire. 

L'affranchissement du travail, commencé dès le moyen 
âge, s'est poursuivi à travers les temps modernes. Le \\i\V 
siècle et le xix* l'ont à peu près achevé en Occident. La Révo- 
lution française a été sur ce point comme sur tant d'autres 
décisive ; et son action libératrice a rayonné au delà de nos 
frontières. Il fallait que le travail fût d'abord libéré : il faut 
désormais qu'il soit organisé sans cesser d'être libre. 

Préparé sous le régime féodal, le développement mo- 
derne de l'industrie n'a pas cessé de suivre une marche 
ascendante. Mais, durant le dernier siècle, par l'effet com- 
biné des applications scientifiques et de la liberté, cette 
marche a présenté une accélération extraordinaire. L'acti- 
vité économique a pris des proportions et revêtu des 
caractères que nos ancêtres n'avaient pas même rêvés. 

L'évolution qui a graduellement différencié dans la masse 
industrielle les entrepreneurs de plus en plus détenteurs 
des instruments de travail et les opérateurs, les patrons et 
les ouvriers, s'est précipitée au cours du siècle dernier. La 
séparation, produit et condition du progrès économique, 
s'est accusée depuis cinquante ans surtout en traits 
presque violents, grâce à la vitesse croissante du mou- 
vement. 

Du jour où la grande industrie et les grandes usines 
étaient nées, la distance entre employeurs et employés 
s'était' accrue. Elle est allée en augmentant tous les jours. 
Mais les conséquences de cet éloignement progressif se 
sont trouvées aggravées par la constitution anonyme d'un 
nombre croissant d'entreprises. Entre la collectivité imper- 
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sonnelle des actionnaires et des agglomérations ouvrières 
aussi instables qu'énormes se sont bien interposés, sous les 
noms de directeurs, ingénieurs et autres, de véritables 
états-majors de fonctionnaires qui eux-mêmes ne sont le 
plus souvent en contact permanent avec les ouvriers que 
par des sous-ordres. Mais ce ne sont pas eux les patrons. 
Le patron est alors Factionnaire possesseur du capital; 
et l'actionnaire ne connaît pas plus l'ouvrier que l'ouvrier 
ne connaît Factionnaire. 

La croissance des forces sociales précède toujours et 
parfois de beaucoup leur règlement. L'observation est 
d'Auguste Comte. Le moyen âge a préparé, les temps mo- 
dernes ont développé, notre époque a porté à un degré de 
puissance inouï des forces économiques que l'antiquité n'a 
pas connues. Les voilà devant nous hypertrophiées, outil- 
lées comme elles ne l'avaient jamais été, formidablement 
armées. Mais cette activité magnifique, féconde et redou- 
table est encore à l'état anarchique. Elle attend sa règle 
pour devenir exclusivement bienfaisante. 

Avec le règlement de l'activité guerrière a commencé la 
civilisation antique. C'est dans le règlement de l'activité 
industrielle et pacifique, qui doit prendre la place de l'acti- 
vité guerrière, que la civilisation moderne trouvera son 
assiette et ses titres de noblesse. 

La civilisation scientifique et industrielle, en grandissant 
vite, a engendré, comme toute vie jeune et ascendante, un 
monde de besoins, d'intérêts, d'ambitions et d'antago*- 
nismes nouveaux, toute une création nouvelle de biens et 
de maux. Elle a divisé par et pour le progrès des éléments 
sociaux auparavant confondus dans l'unité indistincte des 
choses primitives, sans que ces éléments séparés aient 
encore pris assez conscience de la nécessité et des condi- 
tions de leur concours. 11 ne lui manque ni la puissance, ni 
l'éclat, ni la fécondité ; mais il lui manque une politique 
et une morale adéquates, une morale surtout. 

De l'affranchissement du travail, de la séparation entre 
les entrepreneurs et les opérateurs et de la concentration 
progressive des instruments de travail entre lés mains des 
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premiers est né le prolétariat moderne. Il s'est développé 
avec la grande industrie, qui, par l'agglomération, lui a 
donné la conscience collective de ses maux, mais aussi de 
sa force. Le prolétariat urbain devait entrer le premier en 
scène dans les conflits sociaux ; et c'est ce qui est arrivé. 
Mais le prolétariat rural, qui n'est pas né d'hier, le suivra 
quoique de loin et avec lenteur à mesure que l'agriculture 
deviendra plus industrielle et cfu'elle se transformera à son 
tour par le double effet de la concentration des capitaux et 
des applications scientifiques. 

Auguste Comte a écrit qu'il fallait « incorporer à la société 
moderne le prolétariat qui n'y est que campé, » 

— Gomment? dira-t-on. C'est dans ce sec énoncé que 
vous prétendez résumer le douloureux et poignant pro- 
blème de la faim, de la misère, de toutes les misères 
physiques et morales? Pensez- vous, quand vous aurez dit 
que le prolétariat n'est que « campé » dans la société mo- 
derne, avoir rendu compte par cette froide figure de tous 
les abus, de toutes les injustices, de toutes les haines, de 
toutes les folies comme de toutes les souffrances ? Et quel 
remède contre des maux trop certains, quelle défense contre 
de graves périls, quelle espérance un peu claire au moins 
mettez-vous dans cette incorporation, promise ou cher- 
chée? 

Pour quiconque s'est assimilé et a médité l'ensemble des ^ 
œuvres sociologiques de Comte, la phrase citée s'éclaire de 
toute la lumière que le philosophe a prodiguée sur notre 
situation et sur notre destinée et s'anime de toute la cha- 
leur, de tout l'altruisme ardent dont le grand cœur de 
l'apôtre était plein. 

Cependant une explication s'impose. 

Une première remarque à faire, c'est que le philosophe, 
s'il veut fournir une détermination positive d'un problème 
social, doit non certes repousser les inspirations du cœur, 
qui reste, même dans l'ordre scientifique, la source dés 
grandes pensées, mais se tenir en garde contre l'entraîne- 
ment sentimental, quand il peut obscurcir la vision des 
réalités ou faire obstacle à ce qu'elle soit aussi exacte et 
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aussi mesurée qu'il convient. En second lieu, quand il faut 
étudier et d'abord définir un mal social ou, pour mieux 
dire, une maladie sociale, il ne serait pas scientifique de 
considérer seulement les s'ymptômes suraigus, les manifes- 
tations extrêmes de cette maladie. Il convient au contraire 
de rattacher et de subordonner ces modalités exception- 
nelles de la maladie à des phénomènes plus généraux, mais 
moins aigus quoique morbides aussi, dont elles ne sont 
que l'exagération. 

Sf, par g^gmpW^ il y a ici et là des privations cruelles 
même pour qui travaille et wneiiùsèce plus complète encore 
pour qui chôme voulant travailler, s'il y a encore des 
hommes, des femmes et des enfants qui meurent de faim» 
s'il y a des foyers rendue déserts par le désespoir et le sui- 
cide, s'il y a des profondeurs d'abandon moral et de dégra- 
dation consécutive qui étonnent l'esprit et soulèvent le 
cœur, ce sont là, trop souvent, la part faite des fautes per- 
sonnelles et de certaines fatalités extrasociales, les effets 
ultimes d'un état pathologique moins violent, mais plus 
étendu. Il consiste au fond dansi la condition insuffisam- 
ment sociale f nous dirions volontiers trop asociale maté- 
riellement et moralement d'une classe nombreuse rendue 
par là malheureuse et perturbatrice à la fois. 

Le prolétariat n'est que campé dans notre société. Cela 
signifie d'abord que l'instabilité et l'insécurité sont les traits 
caractéristiques de sa condition matérielle. 

Le salaire insuffisant et surtout précaire, les chômages, 
la vie au jour le jour, le domicile non assuré, le pain et 
l'abri de la vieillesse non garantis, — autant de faits entre 
autres par lesquels se manifeste cette insécurité matérielle 
d'un trop grand nombre de prolétaires. 

Le prolétariat campé seulement, cela veut dire aussi qu'il 
n'a pas encore trouvé son assiette sociale^ laquelle suppose 
avant tout une vie de famille sérieuse, un foyer. Combien- 
de prolétaires ne connaissent ni l'une ni l'autre ! 

Ce n'est pas tout. Le prolétariat, outre ses fonctions spé- 
ciales, professionnelles, a une fonction générale à remplir, 
fonction civique ou morale suivant les cas. 11 lui manque 
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l'éducation qui doit la lui faire bien comprendre ; et il lui 
manque le degré de sécurité, d'indépendance, de fixité rela- 
tive, de disponibilité d'esprit, de loisir, dont il a besoin 
pour la remplir effectivement. Il lui manque aussi qu'elle 
soit assez admise et facilitée par les autres catégories 
sociales. 

Il ne cessera d'être « campé », d'être comme un corps 
étranger dans l'organisme collectif, il ne sera « incorporé » 
que lorsque, conscient de son rôle social, de tous ses de- 
voirs, il aura la réelle possibilité de s'en acquitter. Mais il 
faudra aussi que les autres classes a'aic^ {HB sfofns con- 
science de leurs devoirs^ enY&s lui et que le milieu soit 
nettemeai àé(&Yoràble à Tinaccomplissement de ces de- 
varrs. 

En d'autres termes, pour n'être plus campé, pour être 
incorporé, il faudra que le prolétariat se soit fait et qu'on 
lui ait reconnu sa place dans l^ ordre social, qu'associé et 
intéressé à cet ordre, dont il deviendra un élément actif et 
conservateur, il obtienne en raison de sa fonction et de ses 
services sa part légitime et possible des avantages maté- 
riels et moraux qu'implique la civilisation, telle que nous 
sommes parvenus à la concevoir. 

Cependant, la question sociale se peut formuler autre- 
ment. On peut dire qu'il s'agit de substituer dans les rap- 
ports entre le capital et le travail Vétat de paix à Vétat 
de guerre. 

Nous apercevons bien les inconvénients des simplifica- 
tions à outrance et des généralisations faciles. Aussi nous 
gardons-nous bien de méconnaître la diversité, la compli- 
cation des difficultés de toute nature, physiologiques, éco- 
nomiques, techniques, politiques et autres, dont tout 
conflit social est hérissé. Quelque importance que nous 
attribuions aux facteurs moraux, nous savons qu'il serait 
enfantin de les considérer seuls. Mais il est permis de dire 
qu'en de nombreux cas le trait dominant dans les rapports 
entre employeurs et employés et l'obstacle principal aux 
solutions Satisfaisantes ou sages, c'est la méfiance mu- 
tuelle, un fond d'invincible prévention des uns contre les 
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autres, la maladie commune du soupçon, Thostilité qui 
peut aller jusqu'à la haine. 

L'expérience de quiconque a essayé de remplir entre 
patrons et ouvriers le rôle de médiateur est là pour le 
prouver. Ses efforts pour prévenir ou apaiser le conflit se 
sont sans doute heurtés à l'opposition, du moins apparente^ 
des intérêts particuliers en présence, ou encore à une situa- 
tion économique défavorable qui dominait également les 
deux parties. Mais que de fois il a senti que le gros 
obstacle venait de ce que patrons et ouvriers avaient pris 
depuis trop longtemps l'habitude de vivre entre eux sur le 
pied de guerre ! 

Cet état de guerre a des causes multiples. Les excitations 
révolutionnaires que subissent les uns, les suggestions de 
Fégoïsme ou de l'orgueil auxquelles ne résistent pas tou- 
jours les autres, les passions que la misère ou l'ardeur 
même de la lutte entretiennent chez ceux-ci et ceux-là 
comptent parmi ces causes. Mais il en est de plus pro- 
fondes. Il y a le fossé si malheureusement creusé entre les 
détenteurs des capitaux et les travailleurs manuels par la 
grande différence de culture, d'habitudes, de langue même, 
qui les sépare. Il y a les graves lacunes morales d'édu- 
cation dans les deux classes, les conflits de mentalité qui 
les divisent. 

Cependant, il serait puéril de soutenir contre l'évidence 
que les difficultés de la « question sociale » sont exclusive- 
ment d'ordre moral. 

Il en est de matérielles et de politiques. Il en est surtout 
qui résident dans les antinomies économiques auxquelles 
donne lieu le mouvement industriel de notre temps. 

Voici, par exemple, la concentration den capitaux. Elle se 
fait ou par l'accumulation entre les mains d'individus, ou 
par la formation de grandes compagnies. Dans les deux 
cas le résultat est une plus grande aptitude à produire 
beaucoup, vite et à bon marché^ à améliorer FoutiUage et 
les procédés, à entreprendre des œuvres à long terme, à 
affronter les risques commerciaux. LcTs grands capitaux ont 
un autre privilège : celui de pouvoir, mieux que les petits, 
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. traverser les crises en gardant une notable partie du per- 
sonnel employé ; ils ont même intérêt à le faire pour Ten- 
tretien d'un matériel considérable et pour la conservation \ 

d'une importante clientèle. Il semble bien aussi que, plus ' 
fort contre les risques et plus assuré de Tavenir, le capital 
concentré a des facilités particulières pour procurer au 
travail un meilleur traitement. La concentration des capi- 
taux est donc un incontestable progrès. 

Mais retournons la médaille. 

D'abord l'application des grands capitaux à la grande 
industrie a eu pour effet d'accroître la distance morale et 
même matérielle entre le patronat et le prolétariat. Cela est 
surtout vrai, q.vons-nous dit/ quand, dans le système qui 
prévaut chaque jour davantage de l'anonymat, le patron 
«st l'actionnaire. Entre l'actionnaire et l'ouvrier pas de 
contact. En pareil cas, ne se point connaître c'est presque 
inévitablement se méconnaître. Dans cette organisation, 
les collaborations et les solidarités, moins senties parce 
qu'elles sont trop indirectes et trop abstraites, n'ont pas la 
vertu de prévaloir sur l'antagonisme, sinon plus réel, du 
moins plus apparent entre le salaire et le dividende. Les 
facteurs concourant à l'œuvre industrielle prennent dans 
nos grandes compagnies la figure de rouages impersonnels, 
mécaniques en quelque sorte. Il faut un effort pour aper- 
cevoir ce qu'ils contiennent d'humanité et pour y retrouver 
avec la notion des rapports d'homme à homme celle des 
devoirs mutuels. 

. Seulement il est arrivé un jour que l'agglomération 
même d'une grande masse d'ouvriers au service d'une 
entreprise déterminée, et en outre le voisinage d'entre- 
prises semblables dans de grands centres industriels, ont 
donné aux prolétaires le sentiment de la force que constitue 
leur nombre, s'il est organisé, et des facilités pour l'orga-» 
niser en effet. Mais c'est une organisation pour la guerre 
qui est sortie de cette découverte. 

D'autre part, à mesure que les entreprises se concen- 
trent, la concurrence locale^ voire nationale, entre patrons 
de la même industrie va diminuant. 

4 
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Nous voyons même, à cette heure, les trusts en train de 
modifier sérieusement les conditions de la concurrence inter- 
nationale. Mais c est surtout la concurrence locale qui, toutes- 
choses égales d'ailleurs, permet à l'ouvrier de se transporter 
facilement d'un atelier dans un autre pour y trouver de 
meilleures conditions. D'ailleurs les grands patrons, en petit 
nombre, individuels et collectifs, aperçoivent mieux l'intérêt 
qu'ils ont à s'entendre et tendent, de plus en plus, à mettre 
le poids de leur concert sous la forme syndicale ou autre 
dans la balance des rapports entre le capital et le travail. 

En sens opposé s'est constituée l'organisation syndicale 
des ouvriers : force contre force. 

Le débat sur le machinisme est classique. 

Nous assimilons à la machine toute application des sciences 
inorganiques qui a pour effet de faire exécuter par les forces 
de la nature domestiquées, un travail analogue mais supé- 
rieur en étendue et en puissance à celui de l'activité mus- 
culaire ou de l'habileté professionnelle de l'homme. 

Jugée du point de vue économique, la machine nous ap- 
paraît comme une incomparable magicienne, comme une fée 
bienfaisante, créatrice de richesse et de bien-être. 

Appliquée à la production et aux transports , elle est un 
facteur de bon marché pour un certain nombre de produit* 
et services industriels d'usage commun, dont les pauvres 
profitent, mais dont ils ne sentent pas assez le profit à cause 
de la cherté persistante des aliments et de l'habitation. 

Jugée du point de vue ouvrier, comment se comporte-t-elle? 
Elle seconde le travail humain, mais elle remplace, partiel- 
lement au moins, le travailleur. Voilà l'antinomie présentée. 
Dans quelle mesure est-elle réelle ? Dans quelle mesure ap- 
parente seulement ? 

Quand des attardés raisonnent comme si la limite de pro- 
duction d'une industrie donnée était atteinte ou, d'ores et 
déjà déterminable, devait l'être bientôt et comme si le pro- 
grès, qui amène chaque jour la création de nouvelles indus- 
tries ou de variétés nouvelles d'une industrie quelconque, 
devait s'arrêter prochainement, les économistes ont trop beau 
jeu. Si les choses se passaient de la sorte, la machine aurait 
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bientôt fait de réduire la main-d'œuvre à sa plus simple 
expression ; elle agirait comme une cause de chômage et de 
misère d'abord, de dépopulation ensuite. Mais les écono- 
mistes triomphent à trop peu de frais d'une argumentation 
arriérée , quand ils se bornent à dire que , si les nouvelles 
machines rendent de la main-diœuvre disponible, elles ou- 
vrent, en revanche, de nouveaux débouchés au travail en 
permettant une bien plus grande production dans les indus- 
tries existantes ou en donnant naissance à des industries 
inédites. Vous connaissez le classique et facile argument 
tiré de la comparaison entre le nombre des personnes em- 
ployées jadis par le service des diligences et celui des agents 
utilisés par les chemins de fer actuels. 

Seulement parmi les socialistes un peu instruits l'espèce 
est presque introuvable de ceux qui, s'en tenant à la con- 
ception enfantine du bloc invariable de la production, feraient 
la partie aussi belle à leurs adversaires. 

Qui donc conteste sérieusement que la machine soit un 
outil de progrès matériel? On reconnaît même, assez géné- 
ralement, qu'elle est aussi un instrument de progrès moral. 
Elle a déjà permis de substituer les agents inorganiques aux 
muscles humains pour maints travaux exténuants ou avilis- 
sants. Nous sommes loin de l'esclave antique tournant la 
meule ; et voilà ce qui doit nous faire contempler avec res- 
pect non seulement le moulin à vapeur, mais même le plus 
modeste moulin à vent, qui fît à sa date une révolution. 

Même si elle remplace ou aide l'animal, la machine est à 
cet égard bienfaisante et morale. 

De plus en plus il faudra systématiquement appliquer les 
inventions et les perfectionnements mécaniques à épargner 
à l'homme les labeurs les plus pénibles, les plus dangereux 
et les plus répugnants pour le plus grand profit de la vie, de 
la santé et de la dignité humaines. 

Mais ces avantages et d'autres ne doivent pas nous mas- 
quer des réalités moins satisfaisantes. 

Une machine nouvelle a presque toujours pour but et pour 
effet une économie de main-d'œuvre. Tel a été le cas de la 
machine à composer qui, tout compensé, a rendu inutile 



52 LA REVUE OCCIDENTALE. 

pour un travail donné environ le tiers des typographes- 
Certaines transformations des métiers à tisser, Tapplication 
à ces métiers des moteurs électriques, produisent des résul- 
tats analogues. Ce sont deux exemples entre mille autres. 
On ne tardera pas beaucoup à s'apercevoir que les choses 
n'en vont pas autrement en agriculture. 

Les socialistes insistent sur ces faits. Ils nous montrent les 

- travailleurs que la machine rend disponibles en proie, eux 

et leurs familles, aux souffrances du chômage et pesant, par 

leur disponibilité même, 'sur le marché du travail dans le 

sens d'un avilissement des salaires. 

Les économistes répondent. — Sans doute, disent-ils, on 
ferait, grâce à la machine nouvelle, le même travail dans le 
même temps avec une main-d'œuvre réduite; mais on ne 
fera pas le même travail. Le patron se servira de la machine 
pour produire davantage et plus vite ; voilà l'emploi trouvé 
de la main-d'œuvre disponible. En outre, il faut considérer 
non seulement la machine appliquée à un mode déterminé 
d'une industrie existante, mais la création par les machines 
et inventions soit de nouvelles branches d'une industrie 
donnée, soit d'industries entièrement nouvelles. Et les éco- 
nomistes empruntent de nombreux exemples à l'Europe et 
à TAmérique. 

Croire que ces arguments répondent à tout serait une 
illusion . D'abord les phénomènes compensateurs et même 
plus que compensateurs dont arguent les économistes sont 
rarement immédiats. Un temps plus ou moins long s'écoule 
avant qu'ils se réalisent. Ensuite la demande équivalente 
ou supérieure de travail qui résulte des transformations, des 
créations industrielles, ne profite pas toujours aux mêmes 
hommes que la machine a rendus, jusqu'à nouvel ordre, 
inutiles. Ce sont des déplacements de main-d'œuvre qui vont 
parfois jusqu'à déshériter une localité, une région, pour un 
temps quelquefois indéfini , au profit d'une autre localité, 
d'une autre région. Résultat : perturbations temporaires ou 
localisées, si l'on veut, mais douloureuses tout de même, 
infortunes imméritées, angoisses cruelles d'hommes, de 
femmes, d'enfan4;s. On prend, une fois de plus, les écono- 
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mistes en flagrant délit d'abstraction outrée, raisonnant 
comme si Tespace et surtout le temps n'existaient pas. 

11 y a plus : il est des songeurs qui ne peuvent pas se 
défendre de porter très loin dans le futur leur pensée indis- 
crète. Est-il sûr, se demandent-ils, que les productions 
connues ou prévues soient susceptibles d'une extension 
indéfinie? Et le champ des nouvelles industries possibles, 
s'il est encore immense, est-il à son tour illimité? Les be- 
soins se multiplieront-ils et les débouchés croîtront-ils tou- 
jours dans la même mesure que les disponibilités de main- 
d'œuvre? 

Interrogations inquiètes qui se lient à plus d'un pro- 
blème troublant, par exemple à celui de la population... 

— Voilà, s'exclamer a- t-on, des soucis à bien longue 
échéance! Est-il sage, est-il raisonnable de spéculer sur 
les possibilités d'un aussi lointain et aussi vague avenir? 
— Soit :• et revenons à des choses plus actuelles. 

Le machinisme intense et généralisé agit sur la qualité 
de la main-d'œuvre. Il tend à remplacer peu à peu les om- 
vriers auxquels la capacité technique est nécessaire par un 
petit nombre de surveillants et un plus grand nombre de 
quasi manœuvres. Ne peut-on pas craindre de ce chef un 
abaissement du niveau professionnel de la masse prolé- 
taire? Quel sera le contre-coup de cette évolution sur les 
salaires de nos travailleurs déspécialises? 

Autre conséquence : à mesure que la machine dispense 
de l'effort musculaire, elle favorise dans un nombre crois- 
sant d'industries la tendance des patrons à remplacer 
l'homme par la femme moins payée. Nous nous retrouvons 
en face du fléau moderne de l'industrialisation de lafemme. 
Nous avons vu qu'il atteint la femme dans sa santé physi- 
que et morale, qu'il détruit le foyer ou à peu près, qu'il 
prépare la dégénérescence de la race. Redisons ici qu'il 
produit les bas salaires et les chômages. 

Tout cela n'équivaut nullement à faire le procès de la 
machine elle-même. Jusqu'où nous mènerait dans l'ab- 
surde cet invraisemblable procès que personne, à vrai dire, 
ne songe à engager? Jusqu'où faudrait-il remonter le cou- 
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rant d« la civilisation humaine? A quelle barbarie, à quelle 
sauvagerie faudrait-il s'arrêter? Il ne convient pas d'attar- 
der notre esprit sur de pareils enfantillages. Mais ce serait 
une fausse sagesse de lui dissimuler Fantinomie relative 
qu'engendre le machinisme dans l'état social actuel. 

Un autre phénomène à considérer, c'est l'abaissement des 
frontières économiques en deux sens : le champ de la con- 
currence étendu à la presque totalité du globe et le marché 
devenu planétaire. Ce phénomène n'est point contradictoire 
avec la diminution du nombre des concurrents locaux par 
la concentration ou l'association des capitaux. 

Il est dû à la rapidité croissante et au bon marché relatif 
des transports et des correspondances, au grand mouve- 
ment d'exploration et de colonisation auquel ont cédé toutes 
les nations civilisées, à la création de peuples nouveaux 
aux antipodes, au brusque établissement de contacts à la 
fois militaires et commerciaux entre des peuples anciens, 
très éloignés les uns des autres, qui avaient vécu longtemps 
dans l'isolement mutuel. La révolution est double : chaque 
jour s'ouvrent des débouchés nouveaux et chaque jour sur- 
gissent des rivalités nouvelles. Tous les producteurs sont 
étonnamment rapprochés de tous les consommateurs. Les 
tentatives faites par le protectionnisme pour compenser sur 
le fleuve immense de la circulation économique les grands 
barrages emportés par de petites barrières fragiles ne 
paraissent pas suffisantes pour arrêter un tel courant. 

Pas de doute que cette révolution ne fasse avancer le 
progrès général de l'Humanité; mais ici encore un excès 
d'optimisme est déplacé. 

Car une nouvelle antinomie se manifeste. 

L'industrie d'un pays que son passé et sa situation dans 
le monde chargent de lourdes obligations politiques subit 
chaque jour davantage la concurrence d'industries similai- 
res exercées en des pays neufs ou que leur situation dis- 
pense de telles charges. L'industrie d'un pays socialement 
avancé où l'homme a plus de besoins, où les plus humbles 
ne se résignent plus à un certain degré de privation ou de 
surmenage, où, donc la main-d'œuvre a légitimement de 
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plus grandes exigences, subit chaque jour davantage la 
concurrence des pays socialement attardés où la main- 
d'œuvre est à la fois moins rémunérée et moins ménagée. 
Il en résulte que sur le champ de bataille économique une 
civilisation plus juste et plus humaine, une vie politique 
plus complexe et plus riche paraissent être une cause d'in- 
fériorité et qu'il est fort avantageux, jusqu'à nouvel ordre, 
pour des rivaux d'être allégés dans la lutte de tout ce qu'ils 
supportent en moins de salaires, d'impôts ou de charges 
sociales de toute nature. 

Cette fatalité de la concurrence universelle, dans laquelle 
la supériorité morale semble se retourner en infériorité 
économique, pèse souvent d'un grand poids dans les résis- 
tances patronales. Il est vraiment trop simple et peu sage de 
n'expliquer le mal social que par Tégoïsme des uns et de 
ne lui opposer que la haine allumée chez les autres. Recon- 
naissons qu'il a d'autres causes que la bonne ou la mau- 
vaise volonté des personnes. 

Quand aux demandes de leurs ouvriers les patrons ré- 
pondent qu'ils ne sauraient assumer de nouvelles charges 
sans s'exposer à succomber sous le choc d'entreprises 
rivales du dehors qui ne les supporteraient pas, qui ne sup- 
portent même pas l'équivalent des charges existantes, ce 
n'est pas toujours une défaite. Que, l'argument étant facile, 
on en abuse plus d'une fois, c'est possible. Mais dans bien 
des cas il traduit la réalité des choses. 

C'est la nouvelle situation économique du monde qui a 
suggéré, surtout dans l'Amérique du Nord, à quelques mil- 
liardaires et à de puissants groupements financiers le plan 
de ces trusts^ organisations énormes armées pour faire la loi 
au marché planétaire. Si ce ne devait pas être ici une 
digression, nous essaierions de montrer qu'il y a dans ces 
trusts, qui sont en même temps le produit de la concur- 
rence universelle et une réaction contre elle, deux choses à 
distinguer : une tentative intéressante, sous des formes 
empiriques, de régulariser la production et le commerce, 
de mettre plus de stabilité dans les prix, et l'ambition peu 
rassurante d'imposer aux producteurs et aux consomma- 
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leurs, voire aux gouvernements, une domination sans con- 
trepoids..., ou sans autre contrepoids que l'organisation 
internationale d'un prolétariat jusqu'à nouvel ordre révolu- 
tionnaire. 

Sans préjuger ce qu'il adviendra demain de l'intervention 
des trusts ni de leur succès futur, remettons-nous en face 
de la concurrence universelle telle qu'elle se comporte au- 
jourd'hui. Elle est double. Elle est de capitaux à capitaux 
et de main-d'œuvre à main-d'œuvre. La main-d'œuvre exté-* 
rieure à faibles salaires ne favorise pas seulement les entre- 
prises étrangères contre les entreprises nationales. Elle 
peut aussi, étant employée avec ou sans déplacement par 
les capitaux nationaux, aider directement ceux-ci dans leur 
résistance à la main-d'œuvre nationale ou leur permettre 
de s'en passer. Un mode classé de cette concurrence est 
celui de la main-d'œuvre indigène d'un pays lointain, d'une 
colonie, employée sur place à vil prix par des capitalistes 
européens dans une industrie qui s'exerce aussi en leur 
propre pays. C'est le travail au rabais, quand ce n'est pas 
le travail quasi servile opposé au travail occidental. Qui ne 
connaît la concurrence faite aux ouvriers anglais par les 
capitaux anglais dans l'Inde avec la main-d'œuvre hin- 
doue? . 

Une autre forme de cette concurrence est l'opposition du 
travailleur rural au travailleur urbain, le premier coûtant 
moins cher par la force même des choses. L'application de 
l'électricité au transport de l'énergie favorise grandement 
le déplacement total ou partiel de certaines industries de la 
ville à la campagne. 

Voilà ce que nous appelons des antinomies économiques. 
Hâtons-nous de dire que nous ne les jugeons pas irréduc- 
tibles. Mais ne laissons pas croire que leur solution ne pré- 
sente pas les plus sérieuses difficultés. 

On peut donc compléter les formules déjà données de la 
« question sociale » par celle-ci : Comment des agents incon' 
testables du progrès économique cesseront-ils d'être une cause 
de perturbation et de souffrance pour de trop nombreux ar- 
tisans de V œuvre économique ? 
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Le problème qui nous obsède, de quelque manière qu'il 
soit énoncé, n'est pas un problème théorique ou à lointaine 
échéance. Il est terriblement pratique et actuel. Il nous 
presse de tous les côtés parle spectacle moins toléré qu'au; 
trefois des misères collectives et par les conflits de plus en 
plus étendus et de plus en plus graves qu'il soulève. Il fau- 
drait n'avoir pas le moindre soupçon de son effrayante- 
complexité pour s'imaginer que sa solution peut être à la 
fois totale et rapide. Il faudrait avoir le cœur sec et l'esprit 
aveugle pour ne pas travailler patiemment et constamment 
à sa solution graduelle dans une direction scientifiquement 
déterminée. 

Rappelons-nous que la « vieille chanson » dont a parlé 
un jour M. Jaurès ne berce plus ou du moins n'endort plus 
la souffrance humaine. Dans les milieux populaires elle 
l'irrite plutôt. Il n'est pas plus suffisant de prêcher aux uns 
la résignation aveugle, en leur promettant la revanche du 
paradis, que de prêcher aux autres une vague charité. Seule 
une doctrine positive peut désormais, en excitajnt et diri- 
geant l'effort pour modifier tout ce qui est modifiable, — et 
ce n'est pas peu de chose, — se faire écouter quand elle con- 
seille la soumission raisonnée à l'inévitable, pourvu qu'en 
même temps elle dicte avec autorité et précision à tous, 
mais d'abord aux puissants et aux heureux, les devoirs de la 
solidarité humaine, tout le devoir social. 

Si, du reste, l'oreille populaire se ferme à la «vieille 
chanson », elle s'ouvre complaisamment à une chanson 
nouveJle, de plus en plus pénétrante et de plus en plus 
aiguë. C'est la critique révolutionnaire qui poursuit sans 
pitié son œuvre de destruction sur les principes admis et 
sur les institutions établies. Si elle n'a pas respecté le 
mariage, elle a encore moins épargné la propriété indivi- 
duelle, attaquée dans ses fondements mêmes et rendue res- 
ponsable de tous les maux. Avouons que, pour la défendre, 
il faut autre chose que les arguments plutôt faibles et dan- 
gereux de la métaphysique individualiste ou de Véconomie 
politique. Et cependant il faut la défendre, car il faut la 
conserver en la motivant mieux et en rectifiant son carac- 
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tère pour améliorer son régime et son usage et pour 
Tadapterà sa véritable destination. 

Nous pouvons maintenant essayer de répondre à la ques- 
tion qui sert de titre à ce paragraphe : Dans quel sens la 
question sociale est-elle une question morale ? 

Il convient avant tout de s'entendre sur la signification 
du mot moral. 

Dans un problème social donné, est moral tout ce qui 
■dépend : 1° des dispositions affectives et de la mentalité 
générale des éléments humains qu'il intéresse et met en 
présence ou en conflit; 2* des notions et des sentiments 
relatifs non plus seulement aux devoirs individuels anciens 
et nouveaux dont il exige la détermination, mais aux devoirs 
-collectifs, au règlement moral des forces sociales en jeu; 
S"" de la discipline des volontés, conçue comme moyen d'at- 
teindre le but marqué ; 4*» de la conception même du but, 
en tant qu'elle se confond avec la conception généralisée de 
la vie humaine^ de la dignité et du bonheur humains. 

Mais il. peut entrer dans le problème d'autres données 
directes ou indirectes qui ne sont pas morales, tout en étant 
fort importantes. 

Il est clair que les antécédents politiques et économiques 
de notre « question sociale » sont autre chose que des faits 
purement moraux. Il est clair que la situation politique et 
économique dans laquelle elle s'agite dépend de bien d'autres 
facteurs que les facteurs moraux. Il va sans dire que la 
solution des antinomies économiques signalées ne sau- 
rait être exclusivement morale. 11 n'est pas moins évident, 
en ce qui concerne les moyens, que les combinaisons maté- 
rielles et politiques les plus variées, les applications scien- 
tifiques, les procédés et inventions techniques les plus divers, 
devront concourir à la réalisation pratique des réformes 
conçues par les sociologues et les moralistes. 

Mais c'est bien de la morale que relèvent les sentiments 
et la mentalité qui inspirent le patronat, le prolétariat et le 
public désintéressé dans leur conduite et leurs jugements 
relatifs à la question sociale et aux conflits qu'elle soulève. 
Il en est d'autant plus ainsi que ces sentiments et cette 
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mentalité se rattachent à toute Fhistoire religieuse, intel- 
lectuelle et morale des derniers siècles. 

C'est la morale positive qui motivera mieux le respect des 
institutions fondamentales battues en brèche, comme elle en 
assurera la régénération en leur insufflant une âme nouvelle 
«n harmonie avec leur vrai principe et leur fin sociale. 

C'est la morale positive qui rajeunira les anciens devoirs 
«en ce qu'ils contiennent d'ordre nécessaire et d'humanité 
permanente. Mais c'est elle aussi qui assignera des devoirs 
nouveaux à la richesse et au travail, qui fondera le règle- 
ment moral des- grandes puissances collectives, capitalistes 
et prolétariennes, dont le règlement s'impose d'autant plus 
qu'elles grandissent davantage et débordent toutes les 
frontières. 

C'est la morale positive qui seule, dorénavant, pourra 
discipliner les volontés libres pour l'effort énorme et continu 
à faire contre tous les obstacles matériels et contre toutes 
les forces psychologiques et économiques opposées à la 
paix, à la justice et au concours : effort sur les choses et sur 
les hommes ; effort sur les autres et sur soi-même. 

C'est enfin la morale positive qui marque le but, puisque 
ce but est l'ascension progressive de tous à la plénitude de 
la vie humaine, que nous ne saurions nous représenter sans 
les lumières de la morale. 

Le but, ce n'est pas que tout le monde soit riche, ni que 
l'égalité des possessions et des jouissances soit réalisée. 
C'est que tout homme puisse, en donnant sa part de 
xioncours à l'existence collective, non seulement vivre et 
faire vivre les siens^ mais vive de la vie sociale, comme il 
convient que vive tout membre solidaire et non indigne 
d'une société civilisée. 

On ne vit pas socialement si d'abord on n'a pas bénéficié 
d'une éducation vraiment sociale. 

On ne vit pas socialement quand on vit au jour le jour, 
sous la menace constante delà détresse que peut engendrer 
le chômage, quand le lendemain n'est jamais sûr et que la 
vieillesse fait peur. 

On ne vit pas socialement quand on n'a pas un foyevy 
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■quand la femme^ vouée à la caserne industrielle, est empê- 
chée de remplir sa triple fonction d'épouse, de ménagère et 
de mère éducatrice. 

. On ne vit pas socialement quand on ne jouit pas du mini- 
mum de loisir nécessaire à Fadolescent pour achever son ins- 
truction générale et professionnelle, à la jeune fille pour se 
préparer aux fonctions de la femme, au citoyen pour rem- 
plir tout son devoir civique, y compris sa fonction générale 
d'appréciation, à Thomme et à la femme pour vivre de la 
vie de famille, pour consacrer un peu de temps aux besoins 
du cœur et de Tesprit et pratiquer les mœurs de la socia- 
bilité. 

Le prolétariat n'est pas incorporé dans la société si les 
travailleurs manuels (et les autres d'ailleurs) ne sont pas en 
état de vivre réellement en civilisés dans une civilisation 
dont le travail antérieur et contemporain est un facteur 
essentiel, en héritiers reconnaissants du passé et en arti- 
sans conscients de l'avenir. 

Quand les positivistes disent qu*il s'agit « d'incorporer le 
prolétariat à la société moderne», cela signifie qu'ilfautlui 
donner, dans la civilisation, la place, la part et le rôle qui lui 
reviennent, en faire un élément fixé, un coopérateur actif 
et satisfait de cette civilisation. Cela n'implique aucune 
obsession de l'idée d'égalité. Notre manière d'énoncer le 
problème est de plus une garantie contre le zèle excessif et 
dangereux qui tend simplement à renverser l'abus et à 
changer, pour le prolétariat, la situation d'opprimé en situa- 
tion d'oppresseur. Pour les positivistes le prolétariat est 
très intéressant, triplement intéressant par le nombre, par 
1b souffrance et par les services ; mais il n'est pas et il ne 
sera jamais tout dans la société, et il n'est pas seul intéres* 
sant. Les employeurs, ceux qui administrent bien les capi- 
taux humains, instruments du travail contemporain, gages 
des générations futures de travailleurs, sont eux aussi inté- 
ressants. Ceux qui gouvernent sagement de grandes entre- 
prises utiles remplissent une haute fonction sociale et une 
fonction essentielle ; et ils nous doivent intéresser d'autant 
plus que leurs risques sont plus grands et leur responsa- 
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bilité plus lourde. Enfin beaucoup raisonnentcomme s'il n'y 
avait que ces deux groupes à considérer : celui des capita- 
listes, des chefs d'exploitations ou des gros actionnaires, et 
celui des ouvriers. Sans doute ils n'excluent pas de leur 
sollicitude les journaliers agricoles, mais ils négligent 
davantage la masse encore fort respectable, (quoique 
décroissante), et pas toujours heureuse, dés petits patrons, 
des petits commerçants, des petits propriétaires ruraux, des 
petits fermiers, etc., — sans compter le monde des em- 
ployés et des fonctionnaires de tout ordre, et celui des pro- 
fessions appelées libérales, à qui la fortune ne prodigue pas 
exclusivement des sourires. 

Quand nous disons qu'il importe de substituer Vétat de 
paix à Vétat de guerre dans les rapports entre le capital et 
le travail, nous ne prêchons pas plus la guerre de classe 
comme moyen que la révolution sociale comme but. Nous 
voulons, au contraire, le rapprochement et le concours des 
classes solidaires pour hâter et régler Vévolution nécessaire. 

(A suivre.) P. Grimanelli. 



PosT-scRiPTUM. — Il nous faut réparer une omission. Dans 
notre article de novembre, en traitant du divorce, nous 
avons laissé sans réponse un argument très en faveur. 
Nous avons expliqué pourquoi, suivant nous, le divorce ne 
devrait être autorisé que dans des cas vraiment exception- 
nels et très graves, et pourquoi^ dans beaucoup d'autres, il 
suffirait de faire cesser la cohitation par la séparation de 
corps, sauf à régler plus équitablement les effets de celle-ci. 
— Mais^ dit-on, l'état de séparation est immoral parce qu'il 
provoque aux unions irrégulières des hommes et des 
femmes qui, rendus libres, fonderaient de nouvelles 
familles légitimes. — L'objection est sérieuse et nous avouons 
qu'elle nous a longtemps troublé. Elle repose sur des faits 
réels. Cependant, nous pensons qu'elle doit céder devant 
des raisons supérieures et qui touchent plus au fond des 
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choses. Quelque déplorable, en effet, que soit la consé- 
quence dénoncée, quand elle se produit, elle Test moins 
que le relâchement général du lien conjugal, la fragilité en 
quelque sorte constitutionnelle des mariages et la désorga- 
nisation de la famille qui résultent de la facilité des 
divorces. Nous nous en tenons donc à ce principe que les 
infractions particulières à la règle sociale sont certainement 
un mal, mais un mal social moindre que Tavilissement de 
la règle elle-même. La vérité de fait^ du moins en ce qui 
concerne les femmes, est que les séparées qui vivent irré- 
gulièrement sont Texception. — Mais alors, insiste-i-on, les 
autres sont sacriGées? — Est-ce que nous contestons que la 
sévérité nécessaire de notre règle engendre des malheurs 
particuliers? Mais est-ce que Tordre social n'exige pas 
d'autres sacrifices? 

Nous avons le sentiment d'avoir été trop incomplet sur 
ce sujet du divorce. Peut-être y reviendrons-nous ailleurs, 
pour discuter notamment la thèse et les propositions si 
éloquemment soutenues par MM. Paul et Victor Margueritte. 

P. Grimanelu. 



La 



Conférence internationale américaine 



DE MEXICO 



Le 31 janvier dernier a eu lieu, dans la ville historique 
de Mexico, la clôture de la Conférence internationale amé- 
ricaine qui s'y était réunie le 22 octobre 1901 et qui, pen- 
dant les trois mois et quelques jours de son existence, a 
tenu plus de quarante séances. Ainsi que son président Ta 
dit dans la dernière de ces séances, la Conférence a donc 
« cessé d'appartenir aux . réalités du présent pour entrer 
dans le domaine de l'histoire. » De l'histoire, certes 1 car 
c'est à elle que revient tout ce qui, dans le passé, est suffi- 
samment important pour mériter de ne pas s'évanouir ^ams 
l'oubli ; non pas de la grande histoire — qui exige la dis- 
tance, nécessaire pour faire disparaître les passions et les 
intérêts du moment (passions et intérêts qui privent les 
esprits, même les plus impartiaux, de Ja sérénité indispen- 
sable pour former des jugements exacts) — mais de l'his- 
toire contemporaine dont le rôle, comme celui d'un témoin, 
est de faire le récit détaillé et immédiat des faits qui, plus 
tard seulement, pourront être appréciés, évalués, avec calme 
et avec justice. 

A titre de notes pour l'histoire, qu'il nous soit permis de 
faire connaître à nos lecteurs ce qui s'est passé à la Confé- 
rence de Mexico ; nous nous servons pour cela de la presse 
quotidienne de cette ville et d'informations reçues directe- 
ment d'un témoin bien renseigné *. Sa véracité, en ce qui 

1. Ce témoin esl Tun des membres les plus éminents de la Société 
positiviste de Mexico. 
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concerne des faits officiels, est confirmée par les procès- 
verbaux des séances que nous avons sous les yeux ; ce qui 
nous induit à accepter avec la foi la plus entière les autres 
points du récit de notre correspondant mexicain qui se rap- 
portent à des détails privés et ne figurent pas dans les 
procès-verbaux. Quant à nos appréciations, que nos lec- 
teurs veuillent bien les juger sans passion. 



I 



Cest à la fin de 1889 et au commencement de 1890 que 
se réunirent, pour la première fois, à Washington, les 
représentants de toutes ou presque toutes les nations amé- 
ricaines pour traiter, diaprés ce que l'on avait dit, d'affaires 
d'intérêt commun. L'idée de ces réunions internationales, 
qui avait pris naissance, en Colombie, au début du siècle 
dernier, et avait été appuyée par le Mexique dans le but de 
constituer une sorte de fédération entre les Républiques 
hispano-américaines, se réalisait ainsi, sous les auspices 
du peuple anglo-saxon qui, par son prodigieux accroisse- 
ment, s'est arrogé, par antonomase, le nom d'américain. 

On s'occupa, dans cette assemblée, de l'arbitrage inter- 
national, de la création d'une monnaie commune, de celle 
de banques devant opérer dans toute l'Amérique^ de la 
construction de chemins de fer devant relier entre elles 
toutes les nations du Nouveau Monde, du Canada à la Pata- 
gonie ; de la création de lignes de vapeurs qui, par l'Atlan- 
tique et le Pacifique, missent en rapports fréquents les 
ports éloignés de tout un hémisphère; de l'unification 
dans la perception des droits consulaires et de ports, ainsi 
que de l'unification dans les nomenclatures des tarifs 
douaniers, et de beaucoup d'autres questions qui, presque 
toutes, tendaient à favoriser et à développer le mouvement 
commercial entre les peuples de l'Amérique. 

Au dire de quelques respectables historiographes de cette 
réunion, -les Républiques américaines, qui ne s'y étaient ren- 
dues qu'avec une profonde méfiance, car elles n'ignoraient 
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pas les tendances absorbantes des États-Unis, en retirèrent 
l'avantage d'avoir commencé à se mieux connaître et à 
apprécier plus exactement leurs aspirations et leurs res- 
sources. 

Bien que les États-Unis n'aient manifesté dans cette 
Assemblée aucune tendance politique envahissante, comme 
ils sont les seuls à posséder les capitaux indispensables 
pour accomplir les œuvres dont la Conférence avait recom- 
mandé Texécution, et, d'autre part, comme le développe- 
ment de leurs industries locales acquiert, de jour en jour, 
des proportions de plus en plus colossales, il devint évi- 
dent, pour beaucoup, que le pan-américanisme (comme on 
qualifia depuis lors le projet d'unir l'Amérique entière 
pour diriger ses efforts collectifs dans une direction déter- 
minée) avait pour but de constituer l'hégémonie mercan- 
tile des États-Unis et, peut-être, de constituer aussi, à la 
faveur de celle-ci, et lorsque les choses seraient mûres, 
leur hégémonie politique sur tout le Continent. 



II 



Dix ans, à peu près, s'étaient écoulés depuis la Confé- 
rence de Washington, lorsque l'on songea de nouveau, et 
toujours à la Maison-Bknche, à convoquer la seconde, dont 
on ne peut dire qu'elle ait été sine lahe concepia. 

D'abord, la guerre hispano-américaine venait d'avoir 
lieu ; elle avait révélé l'esprit d'impérialisme qui s'était em- 
paré dés États-Unis, et qui, les faisant reléguer dans l'oubli 
les conseils des sages fondateurs de leur nationalité, les 
avait transformés, du jour à la nuit, en une puissance colo- 
niale dont le bras s'étend jusqu'à l'Archipel asiatique des 
Philippines. 

D'autre part, de nombreuses Républiques hispano-améri- 
caines, soit dans le Centre, soit au Sud, continuaient à 
présenter les symptômes traditionnels du funeste mal orga- 
nique qui les domine depuis que, sans préparation^ elles 
vinrent à la vie indépendante : les guerres civiles revêtent 

5 
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parfois la forme de conflits entre peuples limitrophes, parce 
que le gouvernement de Tun, appelé libéral, et, dans le 
fond jacobin ou conservateur, et, en réalité, profondément 
rétrograde, favorise et encourage, sur son territoire, les 
expéditions qu'organisent les mécontents de toutes sortes 
contre le gouvernement voisin où dominent les idées 
contraires. 

En outre, les deux nations les plus importantes de TAmé* 
rique du Sud, la République Argentine et celle du Chili 
avaient vu de nouveau s'envenimer de vieilles questions de 
limites, questions à cause desquelles ces deux peuples, 
bien que jeunes, vivent déjà sous le régime de la paix 
armée. 

Enfin, entre la même République du Chili et ses voi- 
sines, celles du Pérou et de Bolivie, on discutait avec 
chaleur, et même avec violence, ce que l'on appelle, 
là-bas, « la liquidation de la guerre du Pacifique », conflit 
armé qui se termina, de fait, par l'occupation, par le 
Chili, de tout le littoral bolivien — ce qui a réduit la 
Bolivie à la condition de pays enclavé — par l'annexion 
définitive au Chili de la province péruvienne de Tarapaca, 
et par l'occupation des provinces de Tacua et d'Arica pour 
un terme de dix ans à l'échéance duquel un plébiscite 
déciderait si ces provinces doivent faire retour au Pérou 
ou appartenir définitivement au Chili. 

Ce n'est pas ici le moment, et ce n'est d'ailleurs pas notre 
intention, d'écrire l'histoire de ce conflit. Le fait est que, 
malheureusement, il dure encore ; car les démarches actives 
de la Chancellerie périivienne en vue de faire effectuer le 
plébiscite convenu n'ont pas encore abouti, et ce, bien que 
l'on fût parvenu à conclure un traité en vertu duquel là 
forme et les termes selon lesquels doit s'eifectuer le plébis- 
cite ont été soumis à l'arbitrage de S. M. la reine d'Espagne. 
Le Congrès chilien, après avoir gardé ce traité à l'étude 
pendant plusieurs années, ne l'a pas approuvé, et les rap- 
ports entre les deux peuples sont devenus à tel point 
tendus que la légation péruvienne à Santiago du Chili a été 
retirée. 
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En ce qui coDi<5enïe la Bolivie, après plusieurs traités qui 
n'ont égalemfîiit pas été ratifiés par le Chili, elle vit, à 
Fégard fle celui-ci, sur la foi d'un simple pacte de trêve; 
caries deux peuples ne sont pas même parvenus à signer 
la paix, après la guerre du Pacifique. 

Un des points les plus importants du Programme de 
la Conférence de Mexico était donc celui relatif à l'arbitrage 
international qui, en raison des circonstances spéciales de 
l'Amérique du Sud, était devenu le champ clos où les 
nations semblaient concentrer la lutte de leurs eiforts. 

Le Chili n'a pas refusé de soumettre à des arbitres quel- 
ques-uns de ses nombreux différends internationaux ; mais 
résolu, comme il semble l'être, à conserver Tacua et Arica 
pour prix du triomphe de ses armes, il refuse d'admettre 
le principe de l'arbitrage obligatoire, parce que son conflit 
avec le Pérou, basé entièrement sur l'interprétation et l'ac- 
complissement du traité d'Ancon, dans lequel le plébiscite 
fut convenu, est précisément le type des différends qui sont 
considérés comme les plus propres à être soumis à l'arbi- 
trage. En revanche, et pour ne pas assumer une attitude 
qui semblerait par trop arrogante, il se pose comme l'apôtre 
de l'arbitrage facultatif, dont on considère comme la for- 
mule la plus parfaite la convention qui fut conclue sur cette 
matière à La Haye, en 1899, ainsi qu'on le verra plus loin. 
De leur côté, le Pérou et la Bolivie voient probablement, 
dans l'adoption de l'arbitrage obligatoire, un moyen de 
coercition morale pour le triomphe de leur cause contre le 
Chili, qu'ils voudraient obliger à céder ou tout au moins 
qu'ils voudraient mettre dans l'obligation — ce qui le ren- 
drait antipathique — de proclamer clairement et ouverte- 
ment que sa force et sa puissance sont ses seuls titres à 
rendre définitive une occupation qui ne doit être que 
temporaire. 

L'Argentine, il est juste de le reconnaître, a non seule- 
ment soumis ses différends à l'arbitrage, mais elle soutient 
depuis longtemps le principe, ample et sans limites, de 
l'arbitrage obligatoire. Elle a conclu divers traités qui l'éta- 
blissent; mais ses conflits avec le Chili, défenseur du prin- 
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cipe contraire, la rendent quelque peu suspecte sous le 
rapport de la pureté absolue de ses intentions. 

Il ne faut donc pas s'étonner que le Chili ait signifié, dès 
le début, tant au gouvernement mexicain, qui invitait offi- 
ciellement, qu'à celui des États-Unis, qui appuyait l'invita- 
tion, qu'il trouvait de nombreux points obscurs dans le 
programme de la Conférence, ce qui lui faisait craindre 
qu'il ne se produisît, au cours des réunions, des conflits» 
désagréables et délicats, lesquels conflits ne pourraient 
manquer de nuire à la concorde entre les peuples améri- 
cains, concorde sans laquelle l'œuvre de la Conférence 
serait infructueuse. 

Cependant, les deux Chancelleries, représentant des 
peuples qui n'étaient pas intéressés directement dans les 
questions sud-américaines, ne pouvaient consentir à ce que 
le Chili fasse défaut. Celle du Mexique offrit d'exercer son 
influence, afin que l'on évita de traiter, dans la Conférence,, 
toute question fâcheuse et spécialement toutes celles se rap-^ 
portant à des faits politiques entre des Républiques spéci- 
fiées. Celle de Washington dut faire des promesses équiva- 
lentes ou faire valoir d'autres raisons suggestives, car^ 
presque à la dernière heure, le Chili se décida à nommer 
ses représentants. 

III 

Comme on le voit, rien, dans tout ce qui vient d'être 
exposé, ne constituait un élément propice et de nature à 
faire augurer que la réunion internationale projetée donne- 
rait de bons et utiles résultats. D'un côté, la convoitise anglo- 
saxonne, mal dissimulée, de l'autre, les divisions conti- 
nuelles et funestes entre les peuples d'origine latine sem- 
blaient des causes plus que suffisantes pour neutraliser toute 
intention de mener à bonne fin les travaux de la Conférence 
de Mexico. Et jusqu'à un certain point, ce n'était pas sans 
raison que Ton pensait, de ce côté de l'Atlantique, que rien 
de pratique ne sortirait de cette assemblée, ou que, si 
quelque chose en émanait, ce serait une nouvelle confirma-- 
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tion de la puissance Yankee et de la soumission des Répu- 
bliques latines d'Amérique à la suprématie des États- 
Unis. 

Des opinions encore plus pessimistes et plus dédaigneuses 
se donnèrent cours ; car en Europe, nous avons coutume de 
ne voir les jeunes nationalités américaines que comme des 
groupements encore presque à Tétat primitif, et, sauf 
de rares exceptions, nous vivons en Europe, en ce qui con- 
cerne les Républiques américaines, dans une ignorance 
presque honteuse. 

A tous ces préjugés, à tous ces avis pessimistes sur ses 
résultats, la Conférence de Mexico vient de répondre par 
les travaux, aussi sérieux qu'importants, qu'elle a su heu- 
reusement accomplir durant la courte période des cent 
jours de son existence. Et nous tous, qui avons foi en ce 
que nous appelons l'avenir latin, nous ne pouvons nous 
empêcher d'en être fiers, car, en vérité, la tâche était 
ardue ; et ce sont des peuples latins qui l'ont accomplie, 
dans un esprit qui n'a d'anglo-saxon que les moyens pra- 
tiques auxquels on a eu recours pour la mener à bien, 
ainsi qu'on va le voir. 

IV 

La Conférence de Mexico se caractérise par le fait que 
les délégués qui la composèrent eurent, presque tous, le 
rang de plénipotentiaires. Aussi leurs accords et leurs ré- 
solutions les plus importantes revêtent- ils la forme de 
pactes solennels ou de traités, au lieu d'avoir^ ce qui est la 
règle presque invariable dans les congrès et assemblées 
internationales, le caractère de votes ou de recommanda- 
tions, dont la portée est infiniment plus limitée, puisqu'ils 
n'engagent en rien les gouvernements. 

Il convient de faire remarquer, en outre, avec quel tact 
les délégués mexicains, au nom de leur habile gouverne- 
ment, ont su conduire les choses. En premier lieu, aucune 
des dix-neuf Républiques entre lesquelles est divisé l'hémis- 
phère américain, ne manqua au rendez- vous du 22 oc- 
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tobre 1901, et, à l'exception du plénipotentiaire brésilien, 
-qui mourut à Mexico des suites d'une maladie dont il souf- 
frait déjà depuis longtemps, et que son gouvernement 
n'eut pas le temps de remplacer^ il ne manquait, lors de la 
clôture, que les délégués du Venezuela, qui s'étaient retirés 
l'un après l'autre, à cause^ sans doute, des conditions peu 
tranquilles qui régnent tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de 
cette République, car ils déclarèrent que leur conduite 
n'était motivée par aucune raison spéciale, encore moins 
par un mécontentement quelconque. Toutes les autres Ré- 
publiques furent constamment représentées aux séances et 
à la clôture. 

Les batailles sur ïarbitrage, rudes et acharnées comme 
il semble qu'elles furent, ont été livrées, d'un côté par les 
représentants du Chili (qui, précisément, avaient le plus 
insisté pour que la sérénité ne cessât de régner dans les 
discussions et qui furent les seuls à essayer de déchaîner 
des tempêtes), et, de l'autre, par les Mexicains et les Nord- 
Américains. 

Il est bien vrai que les représentants du Pérou, de la 
Bolivie et de l'Argentine firent entendre leurs voix, mais 
leur modération et leur courtoisie furent telles qu'elles 
contrastèrent avec l'impétuosité des délégués du Chili et 
durent, assurément, décourager les amateurs d'émotions 
fortes; car il n'y eut, dans les discours de ces mêmes re- 
présentants, rien qui ne fût correct, mesuré et qui s'écartât 
des formes sévèrement diplomatiques et courtoises. 

Il résulte, en outre, de nos nouvelles, que tout le per- 
sonnel des Délégations fut choisi, par chaque gouverne- 
ment, avec un soin spécial, parmi ses citoyens les plus dis- 
tingués. Le vice-président du Pérou, des fils ou proches 
parents de plusieurs présidents, des magistrats de Cours 
suprêmes, d'anciens ministres, des diplomates de carrière 
et de renom, des professeurs d'Universités, des sénateurs 
et des députés, semblent avoir formé la presque totalité de 
cette réunion sélect. C'est pour cela que, dans les discus- 
sions qu'ont enregistrées les procès- verbaux, on remarque 
fréquemment qu'un grand nombre de délégués y prenaient 
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part, et, presque toujours, avec une égale compétence. 

La présidence, confiée au président de la Délégation 
mexicaine, sut mériter que, dans la dernière séance, un 
vote de remerciements lui fût adressé par acclamations. 

L'organisation des travaux du secrétariat, confié totale- 
ment à des Mexicains, qui furent également Tobjet d'un 
vote de remerciements, parait avoir été remarquable. Les 
procès verbaux de chaque séance, rédigés clairement et 
d'une façon détaillée, en espagnol et en anglais, étaient 
imprimés et distribués dans la séance suivante, accom- 
pagnés de tous les rapports et documents présentés. Les 
rectifications que les orateurs y apportèrent furent peu 
nombreuses. Le texte des traités et résolutions approuvées 
fut distribué, imprimé en espagnol, en anglais et en fran- 
çais, peu après la clôture de la Conférence, de sorte qu'en 
retournant dans leurs foyers, les délégués purent emporter 
des exemplaires de l'œuvre qu'ils avaient contribué à 
élaborer. 

En dehors des fêtes et des réceptions habituelles dans 
des cas de cette nature, les délégués furent reçus officielle- 
ment et d'une façon splendide par les gouverneurs de 
quatre des principaux Etats de la Fédération mexicaine : 
Puebla, Vera-Gruz, Jalisco et Nuevo Léon, et ils eurent 
ainsi l'occasion de voir de près les progrès réalisés par 
ce beau pays, dans toutes les branches de l'activité hu- 
maine. 

Et, en somme, examinée dans ses grandes lignes, la 
Conférence internationale américaine de Mexico, bien loin 
de constituer l'échec qu'en auguraient les pessimistes et 
les malveillants, représente, au contraire, un précieux 
triomphe pour la diplomatie mexicaine — diplomatie que le 
peuple de cette République apprécie à sa valeur, à en juger 
par les applaudissements que la presse locale de toutes 
nuances prodigue à la Délégation mexicaine et à son chef- 
né, l'avocat distingué : M. Ignacio Mariscal, Ministre d'Etat 
et des Relations extérieures. 
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Mais il est temps de passer en revue les travaux de la 
Conférence et de le faire aussi minutieusement que le peu 
d'espace de cet article nous le permet. Pour cela, nous nous 
servirons des procès-verbaux que nous avons sous les 
yeux et de la brochure contenant le texte des résolutions et 
des traités qui furent approuvés à Mexico, presque tou- 
jours à Tunanimité et sans réserves. 

Lorsque ces documents nous parvinrent, c'est presque 
avec anxiété que nous les parcourûmes, soucieux d'y trou- 
ver une réponse à cette question, la première qui nous vînt 
à l'esprit : Qu'est-ce que les États-Unis ont arraché aux 
Latins d'Amérique? — Et, en achevant de feuilleter le tra- 
vail, nous nous répondîmes : rien ! Il en fut ainsi, en 
effet. 

Un applaudissement à l'Exposition de Buffalo, dont le di- 
recteur était au nombre des délégués nord-américains, un 
autre aux jeux olympiques, qui doivent avoir lieu à Chi- 
cagO; et à l'Exposition projetée dans le but de commémorer 
le centenaire de l'achat de la Louisiane; une manifestation 
de sympathie en faveur du projet, établi par les États-Unis, 
d'ouvrir en Amérique un canal interocéanique devant favo- 
riser le commerce du monde (mais sans aller jusqu'à ap- 
plaudir, ce qui semblait obligé, la garantie de neutralité 
yankee); une recommandation tendant à ce que les gouver- 
nements d'Amérique complètent et renouvellent les collec- 
tions qu'ils ont déjà cédées au musée commercial de Phila- 
delphie, et à ce qu'ils remettent à celui-ci leurs publications 
officielles : voilà tout ce qui se rapporte, d'une façon directe, 
aux États-Unis, dans les résolutions approuvées. C'est peu, 
en vérité, si l'on tient compte, en outre, de ce que, même 
lorsqu'il s'est agi d'établir une banque devant faire des 
opérations dans toute l'Amérique et sur des bases d'une 
certaine uniformité, il n'a pas été précisé que cet établisse- 
ment devait être fondé, nécessairement, dans une ville 
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nord-américaine spécifiée, mais simplement dans une ville 
quelconque de l'Union, ou à Buenos- Ayres. Un salut à la 
future République de Cuba a été approuvé par acclama- 
tions, mais non sans faire remarquer que les sympathies 
de l'assemblée s'adressaient à un nouveau membre auto- 
nome de la famille américaine. Il est vrai que, relative- 
ment à quelques congrès devant avoir lieu dans un certain 
avenir, relativement aussi à la résidence du Bureau inter- 
national qui, depuis la Conférence de Washington, a été 
établi et fonctionne dans la capitale nord-américaine, aux 
frais de toutes les Républiques, auquel il sert de centre 
commun pour certaines informations, et quant au lieu de 
réunion de certaines Commissions internationales, telles que 
celle devant pousser l'étude du projet de chemin de fer 
intercontinental ou pan-améncain, des villes nord-améri- 
caines ont été désignées. Mais, outre que cela est naturel 
et légitime, à cause de l'importance mercantile de ces villes 
et des facilités de communications qu'elles offrent, cela est 
loin d'avoir la saveur nettement yanhee de ce que fît la 
première Conférence, dont les décisions déclaraient que 
tout devait être fait à Washington et par le gouvernement 
des États-Unis et rien ailleurs, ni par les gouvernements 
des Républiques latines. 

Ce résultat est-il purement dû au hasard? Tient-il à ce 
que les États-Unis n'ont pas essayé d'en obtenir de plus 
nombreux et de plus concrets ? II convient d'en douter, et 
ce qui, à distance, nous paraît vraisemblable, c'est que les 
délégués latins, se retranchant habilement derrière des 
considérations de courtoisie internationale ou d'autres non 
moins plausibles, ont dû se défendre résolument contre 
toute tendance envahissante qui aurait tenté de se faire 
jour dans les Commissions ou dans les travaux de prépa- 
ration des projets qui furent présentés à la Conférence. 

Cette appréciation ne tend pas (nous croyons devoir en 
faire, dès maintenant, la déclaration) à établir la thèse que 
la Conférence de Mexico implique une déroute pour la poli- 
tique nord-américaine, en tout ce que celle-ci a de bon ou 
lorsqu'elle emploie des moyens légitimes pour arriver à 
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ses fins, même lorsque celles-ci sont intéressées ; le pré- 
tendre, ce serait faire preuve d'un parti pris dont nous ne 
nou5r croyons pas capable. Tout ce que nous voulons dire et 
ce que nous disons, c'est que les Républiques latines d'Amé- 
rique ont su éviter que les doctrines ou tendances envahis- 
santes qu'il est traditionnel d'attribuer au Cabinet de la 
Maison-Blanche et au peuple qu'il représente reçoivent à 
Mexico la consécration d'un vote collectifde.ee continent. 
Nous en voyons une bonne preuve, non seulement dans 
ce qui a été dit, mais aussi dans le sort fait à une propo- 
sition présentée par le délégué d'Haïti et qui tendait à ce 
que la Conférence consacrât par son vote la fameuse autant 
qu'élastique doctrine de Monroë, accompagnée, il est vrai, — 
sans doute pour en tempérer les effets, — d'une autre doc- 
trine que l'on paraît avoir voulu baptiser du nom du res- 
pectable Président du Mexique, le général Porfîrio Diaz, et 
selon laquelle (d'après ce que nous sommes parvenus à en 
déduire) chacune des nations américaines doit respecter 
l'intégrité territoriale des autres. Rien, à propos de cette 
proposition, ne trouble la sereine tranquillité des procès- 
verbaux; mais ceux-ci se chargent de nous faire savo» 
que les deux doctrines furent soumises à l'étude de la com- 
mission de jurisconsultes qui devra établir le projet de 
droit international public et privé d'Amérique, et nous nous 
refusons de croire que ce résultat ait été obtenu sans 
efforts ni discussions privées. Quoi qu'il en soit, et les 
causes du fait important peu pourvu que le fait lui-même 
soit patent, il nous paraît clair comme le jour que le ré- 
sultat de ne pas avoir sanctionné, par un vote international, 
des tendances envahissantes et dépressives émanant de 
ceux qui en ont tant témoigné et en témoignent chaque 
jour, il noiis parait clair, disons-nous, que, bien qu'il soit 
négatif, ce résultat n'est pas le moins important de ceux 
que la Conférence de Mexico a obtenus dans le domaine de 
la réalité. 
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VI 

è 

Mais commençons à examiner dans ses détails, au moins 
dans quelques-uns des plus importants^ Toeuvre de la Con- 
férence, et^ comme chapitre premier, celui qui se rapporte 
à \ arbitrage» 

Nous n'avons pas besoin de rappeler à nos lecteurs les 
difficultés dont cette grave question est hérissée en Europe, 
oii les rivalités historiques et de races, les résultats de 
guerres plus ou moins heureuses^ et jusqu'aux intérêts 
dynastiques, constituent des obstacles presque insurmon- 
tables à l'établissement d'un régime international qui ne 
serait pas fondé, exclusivement, sur les armements et sur 
la puissance matérielle de chaque peuple. Il semblerait en 
principe, que les choses ne devraient pas se passer de la 
sorte en Amérique. En dehors des États-Unis, on peut dire 
que le reste du territoire américain est peuplé de descen- 
dants d'un même tronc ethnique ; les nationalités s'y sont 
formées, presque en totalité, conformément aux anciennes 
divisions géographiques de vice-royautés ou de capitai- 
neries générales qui obéissaient à un souverain commun ; 
presque partout, le sol est prodigue et généreux, la popu- 
lation plutôt faible, et enfin il n'y existe aucune dynastie. 
Mais l'homme, dans le fond, est partout le même, et les ri- 
valités de peuple à peuple, pour des motifs plus ou moins 
fondés^ existent déjà, malheureusement, en Amérique, 
ainsi que nous l'avons expliqué €i-dessus. 

Rappelons aussi, à titrç d'antécédent opportun et presque 
indispensable, que bien que la Conférence de la Paix, 
comme on appelle celle qui eut lieu à La Haye en 1899, ait 
passé pour un échec parce qu'elle ne réussit pas à obtenir 
le désarmement européen que le tsar de Russie, animé 
d'intentions généreuses, avait proposé, elle n'en fut pas un^ 
en réalité, car ses fruits se composèrent de trois conven- 
tions ratifiées par les vingt-six puissances qui y prirent 
part et desquelles deux, seulement, furent américaines : les 
États-Unis et le Mexique. 
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La plus fameuse de ces conventions consigna ce principe 
que rarbilrage est le moyen le plus efficace et le plus équi- 
table de décider des quêtions d'ordre juridique, et, en 
premier lieu, celles relatives à l'interprétation et à Taccom- 
plissement des accords internationaux; et, bien que l'oppo- 
sition tenace et invincible de l'Allemagne empêcha de 
stipuler que l'arbitrage soit obligatoire dans aucun cas 
déterminé, on parvint, toutefois, à établir un tribunal per- 
manent, composé de quatre jurisconsultes désignés par 
«haque État signataire, choisis parmi ceux d'une compé- 
tence reconnue en matière de droit international et jouis- 
sant de la plus haute considération morale. C'est entre le 
personnel, ainsi formé, de cette Cour permaneate, que 
doivent être choisis, les juges devant résoudre les contro- 
verses que l'on conviendrait de soumettre à l'arbitrage, 
à moins que les nations intéressées stipulent de constituer 
une juridiction spéciale; et les experts en cette sorte de 
questions savent tout le progrès que signifie, en matière 
de droit international, l'établissement d'une cour ou tri- 
bunal constitué avant que surgisse le motif du conflit. 

Or, à la Conférence de Mexico, on est parvenu à un triple 
résultat dans cette importante et grave matière. 

En premier lieu, les nations américaines qui, à l'exception 
des États-Unis et du Mexique, ne furent pas même invitées 
à La Haye, reconnaissent, comme partie intégrante du 
Droit public international américain, les principes consi- 
gnés dans les trois conventions qui y furent conclues en 
1899; elles adhèrent, de ce fait, à celle-ci, et comme la 
principale, celle de l'arbitrage, dont nous venons de nous 
occuper, a le caractère d'une convention fermée, et que, par 
conséquent, aucune puissance ne peut y souscrire sans le 
consentement unanime de celles qui la signèrent primiti- 
vement, lesdites nations américaines confèrent aux États- 
Unis et au Mexique la mission d'obtenir ce consentement 
en faveur des autres Républiques du continent américain. 

Le second résultat a consisté en la conclusion d'un traité 
qu'approuvèrent toutes les délégations et d'après lequel 
toutes les réclamations pécuniaires que formuleraient, pour 
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dommage, contre un gouvernement, les citoyens d'une autre 
nation, et qui n'auraient pu être réglées par la voie diplo^ 
«latique, seront dorénavant soumises à la Cour perma- 
nente de La Haye. 

La dernière partie du travail accompli à Mexico reçut une: 
forme concrète dans un traité par lequel dix Républiques r 
l'Argentine, la Bolivie, Santo-Domingo, le Salvador, le Gua- 
temala, le Mexique, le Paraguay, le Pérou, l'Uruguay et 
le Venezuela* s'engagent solennellement à soumettre à 
l'arbitrage toutes les controverses pendantes ou futures- 
qui n'affectent ni l'indépendance ni l'honneur national,, 
en déclarant, dès l'abord, que ne sont pas considérés 
comme étant de cette nature, les différends relatifs aux 
matières suivantes : 

I. Privilèges diplomatiques ; 

II. Droits de navigation ; 

III. Limites; 

IV. Validité, interprétation et accomplissement des; 
traités. 

Examinons cette œuvre, en présence de laquelle nous- 
confessons ingénument notre surprise, et, à cet effet, sou- 
mettons à nos lecteurs certaines appréciations d'ensemble^ 
puisque le manque d'espace nous empêche de faire plus. 

Et, en premier lieu, faisons observer que ce furent les 
États-Unis qui, avec un acharnement constant, proposèrent 
ladhésion de l'Amérique entière aux conventions de La 
Haye. Y furent-ils poussés par le courant d'opinion qui se 
manifesta à la Conférence en faveur de l'arbitrage obliga- 
toire^ et qui, s'il n'avait pas été dirigé vers la Cour perma- 
nente de La Haye, conduisait directement à la constitution,, 
en Amérique, d'une autre Cour au sein de laquelle les États- 
Unis n'auraient été représentés que par un nombre limité 
d'individus, dont la personnalité et l'inQuence eussent été 
perdues au milieu d'un nombre infiniment plus grand de. 

1. Le dernier délégué du Venezuela partit de Mexico avant le 29 jan- 
vier, date à laquelle fat sigoé le traité définitif. Il ne put donc qu^ 
souscrire au projet qui Tut porté à la connaissance de la Conférence» 
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latins? Et s'il en fut ainsi, pourquoi cette méfiance des juges 
latino-américains?... Quien sabe! Qui le sait? A travers 
TAtlantique, il est très difficile, sinon impossible, de résou- 
dre, quant à présent, ces problèmes que le temps peut-être 
se chargera d'éclaircir. 

. De toutes les Républiques latines, le Mexique seul 
accueillit chaleureusement et pour des mobiles désinté- 
ressés, Finitiative américaine. Le Chili vit en cela roccasion 
de vanter la justesse de sa politique internationale qui avait 
soutenu la convenance d'adopter les conventions de La 
Haye. Les autres Républiques, spécialement celles hostiles 
au Chili, refusèrent au début d'accepter l'initiative des États- 
Unis; elles ne s'y décidèrent que devant l'attitude résolue 
du Mexique qui déclara qu'il ne concluerait un traité d'ar- 
bitrage obligatoire qu'avec les peuples qui adhéreraient 
auxdites conventions de La Haye. 

De toute façon, cette adhésion a été un des fruits de la 
Conférence de Mexico et il convient d'en féliciter chaleureu- 
sement les Républiques d'Amérique ; car si la justice inter- 
nationale dont pourraient avoir besoin les peuples du Nou- 
veau Monde doit être administrée dans l'Ancien , cette 
justice ne pourra qu'être véritable et non pas le jeu du 
pouvoir et de l'influeoce. 

Un autre détail important est celui de l'attitude, tout au 
moins étrange, que la République chilienne semble avoir 
assumée; car elle a clairement fait comprendre qu'elle 
voyait, avec une mauvaise volonté marquée,'qu'une majorité 
de nations souscrivît un traité d'arbitrage obligatoire ; elle dé- 
clara même qu'elle considérait comme un acte peu amical de 
la part du Mexique, le fait de conclure ,'un pacte dans ce sens 
avec les Républiques que le Chili considérait comme ses 
ennemies^ alors que le premier acte de la Délégation mexi- 
caine à la Conférence avait été de présenter un projet d'arbi- 
trage obligatoire rempli d'aménités et de bon sens, traité 
que les neuf autres Républiques ne firent qu'accepter avec 
les modifications que le cours des événements avait im- 
posées. 

Le qualificatif applicable, selon le dictionnaire, à une 
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semblable façon d'agir à Tégard de nations souveraines 
serait malsonnant ; aussi nous abstiendrons-nous de l'em- 
ployer ici et nous contenterons-nous de dire que leur situa- 
tion de maîtres de la maison a dû mettre à l'épreuve la 
proverbiale courtoisie des Mexicains, en présence des sin- 
gulières prétentions de leurs hôtes chiliens qui, au reste, 
et comme il ressort de la lecture des procès-verbaux, 
furent tous des personnes dotées de hautes qualités intel- 
lectuelles. 

Malgré cela, il est notoire que le calme leur fit défaut. Ce 
qui le prouve bien, c'est que, à propos d'insignifiantes ques- 
tions réglementaires, ils essayèrent d'embrouiller les choses 
en ce qui se référerait à l'arbitrage, et qu'après avoir refusé 
de souscrire, avec les autres Délégations au protocole 
d'adhésion à La Haye, ils se l'attribuèrent lorsqu'il en fut 
rendu compte à la Conférence; et alors qu'il était déjà 
approuvé à l'unanimité des délégués, ils prétendirent qu'il 
devait préalablement passer par une commission pour être 
ensuite discuté et voté par l'assemblée. Leur tactique qui n'a 
pas prévalu tendait à ce que, quoique signé par dix Répu- 
bliques, le traité d'arbitrage obligatoire ne fût pas consi- 
déré par la Conférence comme son œuvre. Et pour que rien 
ne manque à une aussi singulière attitude, les délégués 
chiliens, se posant comme les auteurs d'une œuvre dont ils 
avaient été les seuls à combattre la forme, et à laquelle ils 
furent, en réalité, les derniers à adhérer, télégraphièrent 
aux gouvernements de Russie et de Hollande « qu'après 
avoir consacré leurs meilleurs efforts à obtenir dans la Con- 
férence l'adhésion de toutes les Républiques américaines 
aux conventions de La Haye, ils avaient le haut honneur de 
de leur faire part que la Conférence avait, à l'unanimité, 
accordé cette adhésion », ce dont ils félicitaient Leurs 
Majestés la reine de Hollande et le tsar de Russie. 

Ce fait fut connu à Mexico après la clôture de la Confé- 
rence ; mais il ne passa pas inaperçu de la Délégation mexi- 
caine qui le signala à sa chancellerie. 

Nous sommes loin de vouloir blesser qui que ce soit; 
mais chroniqueurs impartiaux et par conséquent sereins, 
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nous ne pouvons réserver nos jugements pour de simples 
raisons de respect humain qui seraient, d'ailleurs, très 
inférieures aux intérêts qui furent mis en jeu dans la ques- 
tion de l'arbitrage. 

Combien plus élevée et plus digne fut l'attitude des Délé- 
gations de l'Argentine, de la Bolivie et du Pérou, qui ne se 
départirent jamais de la correction diplomatique en défen- 
dant leur opinions et leurs actes, et même de l'attitude de 
la Délégation américaine qui, avec celle du Mexique, soutint 
durant cinq séances les attaques passionnées de la Déléga- 
tions chilienne, et qui fît preuve d'une tranquillité remar- 
quable dans la question de l'arbitrage obligatoire, bien que 
les États-Unis n'en aient pas accepté le principe pour 
eux-mêmes ! 

Il y a encore là pour nous (et nous le disons en passant) 
un nouveau motif de surprise. A la première Conférence, 
ce fut le cabinet de Washington qui appuya davantage ce 
principe, et bien que le Sénat américain ne soit jamais par- 
venu à sanctionner le projet de traité relatif à cette affaire 
— aucune autre nation d'Amérique ne l'ayant, d'ailleurs, 
jamais fait — et l'arbitrage étant le thème qui figurait en 
première ligne du programme de Mexico, chacun s'atten- 
dait à ce que la Maison - Blanche soutînt son attitude 
de 1899-1900. Il n'en fut pas ainsi, cependant. Le président 
Mac-Kinley, sous le gouvernement duquel fut rédigé ce 
programme, tomba sous les coups d'un assassin un mois 
à peine avant l'ouverture de la Conférence, et peut-être son 
successeur, M. Roosevelt, en a-t-il pensé autrement ! Il y a 
là aussi un mystère que le temps se chargera d'éclaircir. 
Quant à présent, on ne peut que consigner le fait et féli- 
citer les Républiques latines d'Amérique d'avoir obtenu 
que les réclamations pécuniaires, qui sont si fréquemment 
Forigine de disputes et même de conflits, spécialement avec 
des citoyens des États-Unis, soient soumis à la décision 
impartiale de la cour de La Haye. 

Les leaders en Amérique de la cause de l'arbitrage : 
l'Argentine, le Pérou et la Bolivie, méritent également de 
chaleureuses félicitations dont, pour être juste, le Mexique 
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doit avoir sa part; car si les premiers arborèrent le dra- 
peau, en proclamant le principe de l'arbitrage obligatoire, 
ce pays donna la formule concrète qui servit à le stimuler 
et à lui donner de la vie et de la réalité. 

Et il y a encore un épilogue qui ne manque pas d'impor- 
tance. La première partie de celui-ci est ce qui fut stipulé 
dans l'article 4 du protocole d'adhésion à La Haye, article 
qui, en raison de sa portée, mérite d'être intégralement 
reproduit : 

« Pour que Ton puisse parvenir de la façon la plus satis- 
faisante et la plus rapide à l'application la plus ample et 
la moins restreinte des principes d'un juste arbitrage, et 
afin que l'on puisse connaître en toute exactitude la forme 
la plus avancée et mutuellement avantageuse sous laquelle 
ledit principe peut être exprimé dans une convention qui 
devra être signée par les Républiques américaines, le prési- 
dent du Mexique est prié respectueusement : de vouloir 
bien faire constater, par une soigneuse enquête^ les inten- 
tions des divers gouvernements représentés à cette Confé- 
rence, relativement à la forme la plus progressive au moyen 
de laquelle on pourrait provoquer la réunion d'une conven- 
tion générale d'arbitrage, capable de recueillir le vote d'ap- 
probation et la ratification, finale des nations représentées 
à la Conférence ; de vouloir bien préparer, comme conclu- 
sion de cette enquête, un projet pour que ladite convention 
générale remplisse les aspirations de toutes les Répu- 
bliques ; de former, s'il est possible,' des protocoles partiels, 
afin de mettre en pratique ledit projet, ou bien, si cela 
n'était pas possible, de présenter cette correspondance à la 
prochaine Conférence avec le rapport respectif. » 

En outre, le traité d'arbitrage obligatoire souscrit à 
Mexico est un pacte ouvert à toutes les nations qui vou- 
draient bien y adhérer à n'importe quel moment. Il y a lieu 
d'espérer que quelques-unes entreront dans une voie aussi 
largement ouverte; car les passions se calment, les intérêts 
se modifient^ les agissements ou les influences de chancel- 

6 
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lerie n'ont pas d'effets irrévocables % et de différentes 
façons, les indifférents et même les adversaires du jour se 
transforment le lendemain en amis fervents. 

De toutes façons, le plus important est fait et Tétape la 
plus difficile est franchie. Les résultats effectifs du pacte, 
sans précédent jusqu'à ce jour dans l'histoire humaine, et 
par lequel dix Etats souverains . se sont engagés, solennel- 
lement et volontairement, à soumettre à des tiers désinté- 
ressés leurs controverses sur de nombreuses et très im- 
portantes questions internationales, amoindrissent l'im- 
portance des autres. Quanta nous, persuadés que le progrès 
est toujours lent et que le triomphe du Droit tarde forcé- 
ment à se réaliser, non seulement nous nous déclarons 
satisfaits de l'œuvre consommée sous les auspices de 
l'héroïque nation mexicaine, la fille aînée de nos anciennes 
colonies d'Amérique, mais nous saluons dans cette œuvre, 
avec une profonde joie, le premier fruit savoureux que nous 
produit ce continent de la culture et de la civilisation que 
nous, les Espagnols, avons été les premiers à porter au 
delà de l'Atlantique et qui, s'il est vrai qu'elles furent enve- 
loppées dans les horreurs et les iniquités d'une conquête 
cruelle, ne le furent pas plus que quelques autres dont 
nous sommes témoins au x'x' siècle et qui, au moins, peut 
invoquer comme circonstance atténuante le fait de s'être 
manifestée il y a quatre siècles. 



VII 

Les conventions de l'arbitrage ne sont pas les seuls actes 
importants qui aient été élaborés à Mexico et qui, étant 

i. Il setuble que le Chili contribua à empêcher certaines Délégations 
de signer, au moins dans le sein de la Conférence, le traité d'arbitrage 
obligatoire. De toute façon, on fut frappé de l'abstention de la Colom- 
bie, champion, jadis, de ce principe, dii Costa-Rica, du Honduras et 
du Nicaragua qui se sont unis récemment par des pactes excessivement 
larges et conçus dans le même sens, soit entre eux, soit avec le Guate- 
mala et le Salvador. L'attitude des jcjtats-Unis aura-t*elle influé dans ces 
abstentions et dans d'autres ? Il est permis de le croire, I)ien que cela 
ne convienne pas à l'arrogance chilienne. 
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rœuvre de plénipotentiaires dûment autorisés, seront rati- 
fiés, très certainement, à bref délai. 

Les nations d'Amérique stipulèrent de faire l'échange 
régulier de leurs publications et documents officiels de toute 
espèce, et de s'envoyer mutuellement des exemplaires de 
toute œuvre que subventionneraient ou feraient imprimer 
leurs gouvernements, dont cha'cun informera ses citoyens 
des ouvrages qu'il recevrait de cette façon, en désignant lé 
local ou le bureau où ils pourront être consultés. 

Elles convinrent, également, de l'extradition des crimi- 
nels, de la validité, sur leurs territoires respectifs, tant des 
titres professionnels que l'une quelconque d'entre elles 
délivrerait, que de celles des marques de fabrique et de 
commerce et des brevets d'invention que chacune recon- 
naîtrait ou accorderait, au moyen de leur enregistrement 
ou de leur dépôt, dans le pays où l'inventeur ou le commer- 
çant voudrait réserver ses droits; et à cet effet, il suffira de 
s'adresser aux Consuls sans avoir besoin de nommer des 
fondés de pouvoirs. Elles décidèrent, également, de proté- 
ger les droits de propriété littéraire et artistique de leurs 
citoyens respectifs moyennant de^ formalités très faciles à 
remplir; enfin, elles firent sur le droit des étrangers des 
déclarations s'acheminant à reconnaître des principes d'une 
observance commune. 

En ce qui concerne le droit international public et privé, 
il a été décidé que, — les dépenses devant en être couvertes 
par toutes les Républiques d'une façon proportionnelle à 
leur population — le corps diplomatique américain accré- 
dité à Washington nommerait une commission de sept 
jurisconsultes, dont deux Européens, qui se réunira 
en Europe ou en Amérique pour élaborer des projets de 
codes qui, étudiés au préalable par les gouvernements, 
seront soumis à la sanction de la troisième Conférence. 

Relativement aux importantes branches du commerce, 
des communications, des transports terrestres et maritimes 
et des quarantaines, il a été décidé de réunir deux Congrès, 
à une date non éloignée. Le premier, composé de méde- 
cins, étudiera les graves questions qui |se rapportent à la 
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police sanitaire internationale en tenant compte des bases, 
sages et libérales, qui dès à présent ont été établies; l'au- 
tre, qui sera composé de directeurs de douanes ou d'autres 
spécialistes, résoudra de nombreux problèmes se rappor- 
tant au but élevé d'augmenter, de faciliter et de favoriser 
le trafic et les communications internationales, en se basant 
sur le respect du système douanier de chaque nation et en 
ne portant aucun préjudice à la juste perception des droits 
établis. Ces deux Congrès seront périodiques et organise- 
ront des Commissions permanentes qui, dans les inter- 
valles, veilleront à l'exécution de ce qui aura été décidé 
et soumettront à l'approbation des gouvernements toutes 
les réformes de leurs lois douanières et de police sanitaire 
qui tendraient à débarrasser le trafic mercantile de forma- 
lités et d'entraves inutiles. 

Un autre Congrès, également de spécialistes, s'occupera 
d'étudier la crise qui affecte l'industrie du café et proposera 
les moyens d'y remédier. 

Il a été convenu aussi de constituer une Commission, 
laquelle a été nommée immédiatement, à l'effet de pousser 
la réalisation du chemin de fer intercontinental et de con- 
voquer, après qu'elle aura complété les informations tech- 
niques déjà existantes, la réunion des représentants des 
Républiques intéressées, pour résoudre les moyens d'ac- 
complir cette gigantesque entreprise, que l'on considérait 
comme chimérique il y a dix ans, mais qui se poursuit à 
grands pas; car les chemins de fer du Mexique, reliés déjà 
à ceux des Etats-Unis, arriveront bientôt, au Sud, à la 
frontière du Guatemala. Des commissions archéologiques 
internationales se chargeront, toujours à frais commun, de 
se livrer à des études, de faire des publications sur cette 
matière et de suggérer des mesures de protection et de 
conservation pour les nombreuses ruines de monuments 
que les habitants primitifs de l'Amérique laissèrent sur le 
sol fécond de ce continent, comme un témoignage muet du 
degré de culture qu'ils avaient atteint avant que l'Europe 
ne déborde sur le monde de Colomb et ne fasse, hélas! dis- 
paraître dans de nombreux cas les représentants des races 
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aborigènes, aussi bien sous Tépée et la lance antiques que 
sous les balles des rifles modernes. 

La Conférence a, également, adressé un affectueux sou- 
venir au respectable vieillard argentin, M. Carlos Calvo, 
auteur d'un ouvrage aussi connu qu'estimé sur le droit 
international américain; et, sous une forme éminemment 
pratique, les Délégations décidèrent d'ouvrir entre elles 
une souscription pour terminer la publication de l'ouvrage 
monumental de l'illustre Colombien, M. Rufîno J. Cuervo, 
qui n'a pu publier que deux tomes sur les cinq dont doit se 
composer son Dictionnaire de construction et du régime de 
la langue espagnole. L'édition des trois volumes coûtera 
deux cent dix mille francs et celte somme a été souscrite à 
raison de : vingt-deux mille francs par l'Argentine, la Co- 
lombie, le Chili, les Etats-Unis et le Mexique, et de dix 
mille par la Bolivie, le Costa-Rica, la République Domini- 
caine, l'Equateur, le Salvador, le Guatemala, le Honduras, 
le Nicaragua, le Paraguay et l'Uruguay. La République 
mexicaine, initiatrice de ces deux décisions, fut chargée de 
réaliser la noble pensée de la souscription internatio- 
nale qui dotera la langue espagnole d'un véritable monu- 
ment. 

Les nations plus spécialement intéressées à l'hydrogra- 
phie de l'Amérique du Sud, c'est-à-dire l'Argentine, la 
Bolivie, le Pérou, l'Equateur et l'Uruguay, décidèrent que 
la première s'adresserait au Brésil et au Venezuela, qui 
n'étaient plus représentées à la Conférence lorsque la ques- 
tion fut traitée, pour réunir, à bref délai, à Rio-Janeiro, 
un congrès géographique qui étudiera les bassins del'Oré- 
noque, de l'Amazone et de la Plata, afin d'établir, dans 
l'immense région que parcourent ces fleuves, la navigation 
intercontinentale sud-américaine. 

Enfin il a été résolu que, d'accord avec un nouveau 
règlement et sous la direction du corps diplomatique amé- 
ricain résidant à Washington et présidé par le secrétaire 
d'État des États-Unis, le Bureau international des Républi- 
ijues américaines continuera de fonctionner pendant dix 
autres années et que, à moins d'empêchements causés par 
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des circonstances adverses, la troisième Conférence se réu- 
nira dans cinq ans, dans la capitale qui sera opportuné- 
ment désignée; chaque République devant présenter à cette 
assemblée — et ce détail est de haute importance — un 
rapport de ce qu'elle aurait fait en faveur et dans Taccom- 
plissement des pactes, recommandations ou résolutions des 
deux premières Conférences. 



VIll 



En présence de faits de cette nature, soit qu'on les exa- 
mine dans leur bel ensemble ou dans leurs minutieux 
détails, comment ne pas déplorer FindiflFérence, presque 
méprisante, avec laquelle nous voyons, nous autres Euro- 
péens, ce qui se passe dans le monde de Colomb? Là-bas 
se sont constituées des nationalités latines qui^ non seule- 
ment se sont assimilé notre civilisation, mais qui nous ont 
prouvé éloquemment qu'elles Taimaient et voulaient Tamé- 
liorer dans la mesure de leurs forces. L'unique République 
anglo-saxonne qui existe là-bas contribue à cette œuvre ; et 
bien qu'elle recherche en tout l'occasion de satisfaire ses 
intérètsindustriels et mercantiles, et ses désirs d'expansion, 
il faut reconnaître qu'elle a coutume de le faire en em- 
ployant des moyens qui, en raison de leur franchise, ne 
peuvent être considérés comme illégitimes ; et l'on est bien 
forcé de convenir (en parodiant à l'inverse les paroles de 
Hamlet) que « tout n'est pas pourri au Danemark ». La 
démocratie américaine pourra être accusée de nombreux 
péchés d'abus de force, d'injustice, d'égoïsme et de cor- 
ruption, mais on ne saurait fermer les yeux devant cette 
évidente réalité : à son ombre, il s'est formé un peuple, 
grand par de nombreux côtés et souvent même prodigieux. 

Et, en face de cette démocratie, que faisons-nous en 
Europe? Dire fréquemment du mal d'elle, surtout lorsque 
sa puissance et sa force nous atteignent, ou lorsque nous 
éprouvons les effets de ses armes ou de sa débordante pro- 
duction agricole, minière, industrielle et, en un mot, de son 
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infatigable activité de titan acharné à tout acheter et à tout 
vendre, à tout produire et à tout élaborer, à tout accaparer 
et à tout monopoliser par ses gigantesques trusts, qui com- 
mencent à amoindrir et à suffoquer nos routinières indus- 
tries européennes. Les marchés d'outre-mer, que la tra- 
dition séculaire nous réservait,' se réduisent davantage, 
chaque jour, pour nous, malgré de puissantes affinités de 
langue et de race, parce que FAméricain du Nord, bien quïl 
parle l'anglais et qu'il ait des mœurs différentes, les appro- 
visionne mieux, plus vite et meilleur marché. Notre champ 
d'action se rétrécit de jour en jour jusque dans les limites 
de nos propres frontières. Et nous, nous continuons d'être 
inactifs. Etudier leurs méthodes ? S'approprier ce qu'elles 
ont de bon, pénétrer jusqu'au fond des choses pour se 
familiariser avec les formidables ressorts qui ont fait gran- 
dir le colosse et lui ont donné l'impulsion?... Jamais ! De 
temps en temps quelque voyageur, d'esprit plus ou moins 
superficiel, pousse, dans un récit que publie une Revue 
quelconque, ce qu'il s'imagine être pour nous un cri 
d'alarme, parce qu'il est allé visiter chez lui l'ogre interna- 
tional. Et encore ce cri reste-t-il la vox ctdmantis in deserto, 
parce que personne en Europe, ni les peuples ni les gouver- 
nements ne prennent ces problèmes au sérieux et n'ont le 
courage de les aborder, de les regarder en face et d'arrêter 
l'invasion qui gagne déjà nos industries séculaires. 

Espérons que la Conférence de Mexico nous aidera à 
sortir de ce dangereux marasme ; en tout cas, l'exemple 
qu'elle nous donne est bien propre à nous réveiller. Les 
nations latines qui s'y réunirent avec la puissante Répu- 
blique anglo-saxonne (ce qui constituait presque la réunion 
de beaucoup d'agneaux avec un loup) ont été assez habiles 
pour se défendre seules et même pour proclamer bien haut 
qu'elles veulent conserver leurs liens ethniques, leur per- 
sonnalité et leurs idéaux, tous latins; il est probable qu'elles 
les sentent s'abîmer sous la marée anglo-saxonne, toujours 
montante, qui pénètre tout, non seulement là-bas, mais 
ici, à force de travail, de richesse, de prospérité et de bien- 
être matériel. Ces nationalités sont déjà suffisamment 
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^îonscientes pour comprendre que la grandeur anglo- 
saxonne en Amérique est bien moins l'œuvre de la trans- 
plantation des idéals et des littératures européens que de 
l'injection, de la transfusion à hautes doses du capital et 
des hommes d'Europe, hommes et capital qui représentent 
des accumulations ou des réserves qui ne peuvent exister 
chez les peuples nouveaux. Et journellement elles nous 
demandent des courants humains à s'assimiler et des capi- 
taux à rémunérer amplement, parce qu'ils seraient em- 
ployés avec constance et bonne foi à construire des chemins 
de fer, comme il en reste tant à créer, à acquérir autant de 
bateaux à vapeur qu'il en faut pour le trafic maritime, à 
des travaux dans autant de ports qu'il est urgent de créer 
ou d'améliorer, et surtout à cultiver ces immensités encore 
en friche et qui n'attendent que la fécondation des sueurs 
de l'homme et des forces latentes du capital pour se trans- 
former en cette justissima tellus dont parle le vieux poète 
latin. 

On nous opposera l'état d'anarchie qui régna pendant si 
longtemps là-bas et qui règne encore chez quelques-uns de 
ces peuples ; mais, pour être justes, nous devons confesser 
que les perturbations révolutionnaires de ces Républiques 
ont fréquemment pour origine des causes économiques 
plutôt que politiques. Si, puisque nous ne pouvons gagner 
de l'avance sur les prévoyants ijankees, nous imitions au 
moins, nous Européens, leur exemple en allant créer dans 
ces pays, par des chemins de fer et de grandes entreprises, 
le bien-être matériel, qui sait combien de pronunciamientos 
et de troubles auraient été évités! Au lieu d'agir ainsi, beau- 
coup d'Européens qui vont en Amérique n'y sont que des 
ferments de discorde : ils veulent s'enrichir en un jour, 
passent des contrats léonins avec des gouvernements igno- 
rants ou peu scrupuleux, et lorsque, par hasard, ces contrats 
ne sont pas exécutés, une réclamation diplomatique est for- 
mulée, les complications de chancellerie surviennent et 
mettent en jeu, de chaque côté, l'amour-propre national, et 
l'on finit parfois par en arriver aux hontes des interventions 
armées, comme la guerre du Mexique, où la France recueillit 
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les fruits amers que Ton sait: aventure qui» au foiid,ii'élai 
basée que sur la réclamation Jecker. Et la réclamation 
Dreyfus au Pérou? Et la fameuse réclamation Cerruti en 
Colombie? Et tant et tant d'autres dont la presse nous fait 
part journellement et qui, presque toujours, sont appuyées 
de renvoi d'un cuirassé, ce qui témoigne d'un esprit dont 
nous ne devrions guère être fiers, nous les Européens, et 
qu'il est temps de modifier? 

Y parviendrons-nous quelque jour? Peut-être! En tous 
cas, ce ne sera pas sans grands efforts de la part de l'opinion 
éclairée, opinion qu'il est urgent que nos gouvernements 
écoutent. En Espagne^ tout au moins, on fait quelque chose 
dans ce sens. De nombreux Espagnols apportent, dans toute 
l'Amérique, l'élément d'un travail personnel, humble et 
bienfaisant. Le gouvernement espagnol, devançant tous les 
autres d'Europe, a patronné la réunion à Madrid du Congrès 
social et économique hispano-américain de 1900, lequel a 
réuni, mais seulement durant le court espace de quelques 
semaines, des représentants distingués de l'Amérique, qui 
fut jadis espagnole, et qui a grandement contribué à attirer 
l'attention publique sur ces questions d'une importance 
vitale. L'Allemagne n'entrave pas l'émigration de ses enfants 
au Brésil; l'Italie nourrit de son sang une colonie pros- 
père et nombreuse en Argentine ; le courant anglais semble 
avoir pénétré jadis, avec une certaine profondeur, dans une 
partie de la population chilienne. Et les autres nations? 
Rien ! De l'apathie, presque de l'antipathie de toutes parts,, 
bien que la question de l'alimentation des masses y soulève 
le formidable problème des grèves ouvrières et évoque le^ 
terrible fantôme du socialisme et de l'anarchie. 

Les gouvernements européens ne voient pas cela. Occu- 
pés comme ils le sont à épuiser les énergies et à appauvrir 
la vitalité de leurs peuples, à force d'armements et d'impôts^ 
ruineux, sans comprendre que l'avenir est hors de l'Europe 
et qu'il réside surtout en Amérique, où de vieilles colonies, 
transformées en nations nouvelles par le soufQe vivifiant 
de l'indépendance, offrent un vaste champ à tout ce qui est 
généreux, à tout ce qui est bon, à tout ce qui est grand, ils. 
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ne veulent rien faire et la majeure partie de nos capita- 
listes eux-mêmes ne croient pas devoir intervenir, d'une 
façon quelconque, dans Texistence de ces peuples, excepté 
lorsqu'on leur propose des affaires qui sont pluU^t des jeux 
de spéculation et de hasard que des entreprises saines et 
honnêtes. 

Ce n*est pas ainsi qu'agit le spéculateur yankee; proGtant 
des avantages que lui offre une proximité relative, il se 
transforme aussi bien en constructeur de chemins de fer 
qu'en fabricant ou en agriculteur. Cela tient à ce que, doué 
d'une suprême habileté, d'une infaillible clairvoyance, son 
gouvernement lui signale des voies, le comble d'informa- 
tions exactes, lui ouvre de nouveaux chemins et ne néglige 
aucune occasion de se mettre en contact avec les autres 
Républiques, et même de calmer et d'endormir les soup- 
çons qui pèsent sur ses intentions. L'attitude, toujours ami- 
cale, déférente et tranquille que la Délégation nord-améri- 
caine a observée à la Conférence de Mexico en est une 
bonne preuve. 

Si nons n'imitons pas ces exemples, si nous n'allons pas 
à ces peuples en écourtant les distances, si, lorsqu'ils vien- 
nent à nous, nous ne savons les accueillir et faire droit à 
leurs demandes, en tout ce qu'elle ont de légitime, ne les 
accusons pas d'être inspirés par un esprit mesquin, et n'ac- 
cusons pas les Etals-Unis de nourrir des sentiments de 
convoitise et d'absorption. La faute sera nôtre ; car ce n'est 
pas seulement dans le monde physique, mais aussi dans le 
monde moral, que fonctionnent, inflexiblement, les lois de 
l'attraction. 

(Extrait de la Revue (^Hojas selectas », de Barcelone). 

(Traduction revue par L. Simox.) 
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L'INACTION DES JEUNES-TURCS 

« Agir par affection et penser pour agir. » 



Avec le numéro dii i" décembre 1902 le Mechveret*^ est entré 
dans sa huitième année. Me reportant en arrière, à Tannée 1895, 
où notre journal fut fondé avec un capital de 100 francs, je re- 
passe dans mon esprit ce qu'était alors la Jeune -Turquie et quel 
résultat ont produit sept années de lutte patriotique. Ce résultat 
€st appréciable, si l'on ne tient compte que des faibles moyens 
dont a disposé le parti ; il est presque insignifiant si Ton consi- 
dère ce qu'il reste à accomplir. 

Au cours de ces huit années, notre parti a reçu plus de critiques 
que d'encouragements. On nous a généralement reproché de rester 
perpétuellement sur le terrain des pures théories, de ne pas être 
des hommes d'action et de fuir la lutte à main armée. 11 faut que 
le peuple turc, nous a-t-on dit, se révolte, se soulève ; il n'obtien- 
dra rien s'il ne verse le sang. On attribue même cette inaction à 
l'influence de la religion, à l'ignorance et à la torpeur des masses. 

Si ces reproches nous étaient venus uniquement de politiciens 
de salon qui se contentent de critiquer les autres sans être eux- 
mêmes capables du moindre acte de courage, je me serais contenté 
de sourire ; mais des hommes réellement braves, amis de notre 
parti, nous reprochent également notre tactique : ils voudraient 
nous voir préparer un coup d'éclat quelconque. C'est à ceux-là 
que je tiens à répondre et que je veux expliquer pourquoi une 
grande révolution ne s'est pas faite et ne se fera pas dans notre 
pays. 

Il faut, d'abord, écarter le jugement erroné concernant le pré- 
tendu effet de la religion . L'islamisme admet le droit de prendre 
les armes contre celui qui porte atteinte à la justice. « Oppose-toi, 

1. Mechveret^ organe de la Jeune-Turquie, publié sous la direction 
de Ahmed Riza, avec la devise « Ordre et Progrès », paraissant deux 
fois par mois, Paris, 4, place Monge, prix du numéro : 10 centimes. 
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a dit Mahomet, à la violation de la loi », et, par cette parole, il a 
reconnu, douze siècles avant la Déclaration des Droits de rilomme, 
que la résistance à l'oppression était un droit sacré. Le fatalisme 
musulman ne comporte d'aucune façon l'acceptation de la mi- 
sère et de l'injustice, mais la résignation stoïque devant l'inévi- 
table. L'obéissance aveugle et passive aux caprices d'un despote est 
absolument contraire aux principes islamiques. Maintes fois, 
d'ailleurs, les musulmans se sont fait justice en détrônant leur 
souverain rebelle aux prescriptions de la loi. Il faut donc chercher 
ailleurs les motifs de l'inaction actuelle. 

Le peuple français, sous Louis XIV, n'a pas montré plus d'éner- 
gie que n'en montrent les Turcs d'aujourd'hui. Au moment de la 
révocation de l'édit de Nantes, pas une voix n'a osé blâmer ouver- 
tement cette mesure tyrannique. Et quelle somme d'efforts n'a- 1- il 
pas été nécessaire de fournir pour préparer la Révolution de 1789! 
Si l'on suit de près le mouvement des syndicats ouvriers, on peut 
constater les difficultés que présente de nos jours l'accomplisse- 
ment d'un acte énergique ; nous venons d'assister à l'échec lamen- 
table d'une grève générale, qui était même encouragée tacitement 
par le gouvernement. Les nihilistes et les socialistes en Russie, me 
disait dernièrement un homme éminent de ce pays, travaillent 
depuis plus de cinquante ans à soulever la population contre la 
tyrannie du gouvernement. Personne, paraît-il, ne songe à bouger, 
ne veut bouger. Les comités révolutionnaires bulgares ont envoyé 
en Macédoine des milliers d'émissaires, la torche à la main, pour 
exciter les paysans à la guerre civile ; ils les ont menacés de brûler 
leurs maisons, s'ils ne prenaient pas part à la révolte ; et plusieurs 
villages ont été effectivement incendiés. Quoique chrétiens, les 
habitants se sont refusés à s'insurger ; ils ont fait mieux : ils ont 
arrêté et livré aux autorités locales quelques-uns des agitateurs. 
Ces faits montrent que les Turcs ne sont pas seuls réfractaires 
à l'esprit de révolte; nous verrons plus loin qu'il y a encore 
d'autres raisons sérieuses qui les retiennent d'agir. 

En présence de l'inertie de ces différents peuples, les agissements 
des révolutionnaires bulgares et arméniens paraissent tellement 
séduisants, hardis, à ceux qui confondent les entreprises irréflé- 
chies avec les plans sagement et froidement combinés, qu'ils attri- 
buent à ces révoltés l'énergie et le courage des héros patriotiques. 
Il faut d'abord remarquer que ces émeu tiers n'ont jamais atta- 
qué directement les autorités, mais toujours les musulmans leurs 
voisins ; ils ont tiré par derrière sur les gendarmes ; cachés dans 
une f'glise ou derrière un mur, ils ont jeté des bombes sur les 
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soldats de passage ; ils ont assassiné non moins lâchement les 
riches qui leur refusaient de l'argent, ou les notables qui contre- 
carraient leurs desseins criminels. A Zeïtoun, ils se sont battus 
avec Tarmée turque ; abrités derrière les rochers, ils tiraient sur 
elle, pendant que les consuls étrangers sommaient les comnian- 
dants, au nom des Puissances, de ne pas faire feu sur les rebelles. 
Les héros de Zeïtoun et de la Banque ottomane, auréolés et 
poétisés aux yeux naïfs de l'Europe, seront réduits h leur juste 
valeur le jour où la presse de Turquie aura le droit de parler 
librement d'eux. 

Je ne méconnais pas les sentiments patriotiques de mes compa- 
triotes arméniens ; je fais seulement une distinction entre les vrais 
patriotes et les charlatans pour lesquels révolutionner n'est qu'un 
métier lucratif. 

Si ces prétendus patriotards sont tant soutenus et choyés dans 
le monde occidental, c'est parce qu'ils constituent un élément, ou 
plutôt un instrument de destruction pour les bons Européens 
élevés dans les préjugés des Croisades, et qui crient avec Chateau- 
briand : « L'espèce humaine ne peut que gagner à la destruction 
de l'Empire ottoman > ; instrument cher également à certains 
cerveaux prétendus émancipés en qui domine l'instinct destructif, 
et qui éprouvent un plaisir farouche dans la démolition de toutes 
les choses existantes ; pour eux agir, c'est tout simplement suppri- 
mer quelqu'un ou quelque chose avec bruit, avec éclat ; instru- 
ment cher enfin aux hommes d'affaires, comme élément de trouble 
et de discorde contribuant, à fortifier la situation du Palais — 
grand marché d'affaires louches — et à affaiblir la souveraineté 
du peuple ottoman. Les journaux appartenant à ces trois caté- 
gories de gens louangent naturellement l'activité des révolution- 
naires et appuient leurs efforts. 

C'est donc grâce à ces encouragements et à cette aide maté- 
rielle venus du dehors, que les insurrections surgissent si nom- 
breuses en Orient. Jamais les populations chrétiennes ne se sont 
révoltées spontanément d'elles-mêmes. Les révoltes ont été tou- 
jours partielles et espacées, ce qui tend bien à prouver qu'elles 
étaient provoquées, non par certaines injustices administratives, 
qui sont constantes et les mêmes pour tous, mais par des menées 
sourdes de l'extérieur. Les politiciens à courte vue qui accusent 
les Turcs de ne pas se solidariser avec telle ou telle fraction chré- 
tienne qui s'insurge de temps en temps, n'ont qu'à ouvrir les 
yeux sur ce qui se passe en Macédoine : Grecs et Bulgares y 
souffrent des mêmes iniquités ; mais au lieu de se révolter 
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ensemble, ils se mangent entre eux et lorsqu'un seul se soulève, 
l'autre fait la paix avec le gouvernement. 

Il faut reconnaître que la classe éclairée des musulmans occupe 
généralement des emplois, soit dans les administrations, soit dans 
Tarmée, c'est-à-dire qu'elle est attachée par sa profession même 
au régime actuel. Les nombreux Arméniens qui sont fonction- 
naires de l'État se trouvent dans le même cas ; aucun d'eux n'a 
songé jusqu'ici à protester ouvertement, ni même à donner sa 
démission. 

11 ne faut pas perdre de vue non plus que de toutes les natio- 
nalités de notre pays ce sont encore les Turcs qui sont les plus 
malheureux ; ils ne sont soutenus ni protégés par personne. Les 
agences consulaires, les écoles étrangères, les maisons des mission- 
naires, couvertes par les capitulations, ne peuvent leur servir de 
lieu de refuge, de dépôt d'armes ou de foyer de propagande, 
comme c'a été le cas pour les perturbateurs arméniens et bul- 
gares. Si les Turcs sont pris et condamnés, le tsar n'interviendra 
pas pour les faire gracier; ils ne seront pas, non plus, conduits 
sains et saufs à bord d'un bateau par le drogman de l'ambassade 
russe, s'ils se sont introduits dans la Banque ottomane. 

Les Jeunes-Turcs gémissent sous l'oppression systématique et 
brutale de leurs ennemis tant du dedans que du dehors ; leurs 
efforts sont partout paralysés ; ils n'ont pas le droit de publier à 
leur guise leur organe à Paris, dans ce centre de la civilisation 
qui fut aussi le berceau des grandes révolutions. Les bureaux des 
postes étrangères, à Gonstantinople, refusent de recevoir et de 
remettre nos journaux. J'ai failli moi-même être expulsé de 
France pour avoir critiqué la conduite du Sultan : un décret royal 
m'a interdit l'entrée en Belgique, comme si j'avais commis un 
véritable délit. 

Ceux qui, si aisément nous critiquent, feraient bien de tenir 
compte de cet état de choses et de se demander ce que nous 
pourrions faire, quand toutes les forces du despotisme se coalisent 
contre nous. Il ne suffit pas de parler de l'inaction des Turcs, il 
faut chercher les causes de leur inaction et ne leur demander que 
ce qui leur est matériellement possible de faire dans la situation 
où ils se trouvent. Il ne faut pas s'imaginer qu'à Gonstantinople 
on est -libre d'écrire et de se réunir comme à Londres. Il y règne 
une terreur comme on n'en a jamais vu de pareille sur la terre. 
Personne ne peut parler, même en famille, de la situation du 
pays et discuter une combinaison politique. Des milliers de Jeunes - 
Turcs sont en prison et en exil pour avoir osé prononcer quelques 
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paroles de critique ou lire des publications patriotiques. Et cela 
ne prouve-t-il pas que le parti jeune- turc n'est pas aussi inactif et 
résigné à son sort qu'on veut bien le dire ? 

* 

Mais, si j'étais certain que les Turcs aient les mêmes moyens, 
et trouvent le même appui que leurs compatriotes Grecs ou 
Arméniens, approuverais- je la révolte armée ? Non ! Je suis adver- 
saire résolu de tous les moyens violents, y compris la propagande 
par le fait, parce (jue je ne les considère pas comme un procédé 
pratique, capable d'amener des réformes durables; je les crois 
même nuisibles a mon pays. 

Le temps des révolutions pouvant se faire par une petite mino- 
rité est d'ailleurs bien passé. Le télégraphe et le téléphone qui 
avertissent l'autorité, et le chemin de fer qui amène, en quelques 
heures, toute une armée munie de canons et de maxims rendent 
impossibles aujourd'hui ces victoires révolutionnaires. Pour vaincre 
il faut gagner auparavant la grande masse, et cela n'est pas chose 
facile en Turquie. On n'établit pas en un jour une unité politique 
dans des esprits si longtemps divisés. Pour empêcher les diffé- 
rentes nationalités de l'Empire de s'entendre et de s'unir, le 
Sultan actuel a eu recours aux préjugés et à la corruption ; il a 
fait renaître les haines religieuses ; il a soulevé des passions mal- 
saines. Aussi n'existe-t-il plus aucun lien de solidarité entre ses 
sujets. Les Grecs ne pensent pas comme les Arméniens qui, à leur 
tour, ont d'autres aspirations que les Kurdes et les Arabes. En 
sorte que, si quelques-uns de ces partis arrivaient même à 
s'entendre sur les moyens d'une lutte, ils ne s'accorderaient point 
sur le but à atteindre. Or, un peuple qui n'a pas une idée direc- 
trice, qui n'a pas un plan de réforme accepté de tous, et surtout 
un peuple composé d'éléments aussi hétérogènes comme le peuple 
ottoman, ne fera jamais une grande révolution. Les tentatives 
d'insurrection sont condamnées d'avance à un insuccès complet; 
à moins qu'elles ne soient soutenues par une grande Puissance 
étrangère. Or, l'histoire nous enseigne que les Puissances ne sou- 
tiennent, en Orient, que les éléments exclusivement chrétiens et 
devant préparer — selon le souhait de Chateaubriand — le dé- 
membrement de l'Empire ottoman. 

La Révolution française a été le fruit d'un siècle d'efforts ; l'idée 
d'unité a dirigé la politique allemande, pendant soixante ans. Les 
travaux nouveaux exigent des mentalités nouvelles ; l'ordre Intel- 
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lectuel est aussi nécessaire que Tordre matériel pour assurer le 
progrès d'un État. Or, chez nous, rien n'est fait encore dans le 
domaine de l'enseignement public ; les notions politiques les plus 
élémentaires, notions que tout citoyen doit posséder, ne sont pas 
enseignées. Tout le monde se déclare partisan de la justice et de 
la liberté ; seulement, il s'agit de savoir ce qu'on doit entendre 
par là et comment, et par quels moyens, on veut en garantir le 
bon fonctionnement. Par conséquent, avant de s'être assuré le 
concours volontaire de la majorité en faveur d'une doctrine sociale 
commune, il serait immoral d'appeler sur un terrain de combat 
mal préparé une nation qui prend les torches pour des flam- 
beaux de la civilisation. 

Les fanfaronnades agressives, entreprises sous l'influence d'une 
rritation passagère, n'ont rien à voir avec le véritable patriotisme. 
Les patriotes ont le devoir de ne pas exposer leur pays aux pires 
aventures. Les malheurs que l'Etneki Etairia a attiré sur la Grèce, 
-et les massacres occasionnés par les aventuriers arméniens sont 
•de tristes exemples qui montrent combien sont terribles les consé- 
quences d'une expansion de fureurs populaires. Un patriote ne 
■doit jamais oublier qu'il est responsable, non seulement de tout 
acte de folie dont il a été l'instigateur, mais encore de toute parole 
imprudente pouvant exciter les passions des masses et amener 
-une paralysie des fonctions vitales de la société. Toute insur- 
rection n'est, certes, pas un crime, mais elle risque de devenir 
criminelle, si elle n'est pas inspirée par des conceptions de haute 
morale. 

♦ ♦ 

Et môme s'il était possible de réunir sous un drapeau unique 
les différentes nationalités, et de tomber d'accord sur le remède à 
appliquer au mal, voudrais-je encore conseiller le soulèvement 
général ? Non ! 

Il y a un danger extérieur qui demande, lui aussi, à être envi- 
sagé. La Russie veut bien tolérer, sinon encourager, toute insur- 
rection dirigée contre l'Empire ottoman ; mais elle ne permettra 
jamais un mouvement qui aurait pour but l'avènement d'une 
Turquie constitutionnelle. Or, rien ne lui serait plus facile que 
de trouver un prétexte pour intervenir à main armée ; elle ferait 
déguiser tout simplement en soft as quelques Bulgares et attaquer 
par eux un couvent ou une école congréganiste. Gela suffirait 
pour déchaîner contre les révolutionnaires turcs la colère de l'Eu- 
rope, heureuse de porter de nouveaux coups à Islam. Je ne puis 
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songer sans frissons aux dangers qu'un mouvement insurrec- 
tionnel pareil présenterait pour Fintégrilé et l'indépendance de 
mon pays. Le cas de TEgypte est un exemple capable de légitimer 
mes craintes. 

Les comités arméniens, composés d'éléments russes, n'ont point 
ce souci de l'intégrité de l'Empire. Aucun lien ne les attache à la 
dynastie et aux institutions Ottomanes ; ils peuvent, eux, boule- 
verser tout et supprimer lé passé ; mais nous, nous ne pouvons 
et nous ne devons pas le faire. Nous voulons améliorer tout ce 
qui existe chez nous sans jamais rompre avec le passé, sans briser 
la continuité nationale. 

Il est sans doute plus facile de faire une révolution imprudente 
et hâtive que de réaliser un projet de réformes sagement et lon- 
guement médité. La révolution ne réside pas, il me semble, dans 
les moyens, mais dans le but. Or, rien de grand, rien de stable 
ne s'édifie à la hâte. On ne doit détruire que ce que l'on peut 
remplacer avantageusement. Il faut, certes, enlever les obstacles 
qui résistent à Téclosion des réformes, mais la violence et la révo- 
lution brutale, avant le terme, sont impuissantes à faire surgir ces 
réformes; elles sont des facteurs réactionnaires, par conséquent 
nuisibles à l'évolution naturelle. 

Telles sont les quelques considérations qui m'obligent à ne 
compter que sur les voies pacifiques et légales pour réussir. Ces 
voies sont longues et ne promettent aucun avantage personnel. 
Celui qui ne songe qu'à soi, au bonheur immédiat, celui qui ne 
se préoccupe que de la sauvegarde des intérêts purement indi- 
viduels, ne peut et ne doit pas y marcher avec nous. 

La souffrance est grande dans le pays et l'on est à bout de pa- 
tience, je le comprends ; mais il y a une grandeur à supporter un 
mal dont la guérison par une médecine empirique pourrait en- 
gendrer des maux autrement redoutables pour le propre salut de 
la patrie. 11 ne faut pas qu'une révolution qui aura épuisé le 
meilleur de Fénergie turque ne transmette à la génération future 
que la beauté du geste ! 

J'estime qu'un parti politique n'a pas le droit d'exposer au 
martyre la vie des citoyens pour la réalisation d'un but incertain. 
Chacun est fibre de se sacrifier pour autrui, mais personne ne 
.doit engager l'existence et les intérêts d'une nation entière. Que 
celui de mes compatriotes qui critique notre inactivité fasse 
preuve d'un acte héroïque, s'il en est capable ; qu'il aille tuer le 
Sultan ; je ne veux l'y engager ni l'en retenir. Mais je me ferai 
un devoir de m'opposer à la réalisation de toutes menées occultes 

7 
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pouvant donner lieu à une agitation désastreuse. La maaieseRl 
plus qu'elle ne réfléchit ; c'est donc aux patriotes écimrég qu'in- 
combe le devoir de peser, avant d'agir» la moiialité et l'oppor- 
tunité d'une entreprise. 

Que devons- nous donc faire pour le moment? Travailler à 
éclairer le peuple sur ses droits et ses devoirs, en attendant que 
la mort d'Abdul Hamid vienne nous ouvrir un règne meilleur. 

Ahmed Riza. 
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Le Congrès des Trade-Unions a eu lieu à Londres cet automne. 
Les membres ont toujours refusé de s'allier aux partis politiques, 
mais cependant, à une très grande majorité, le Congrès a émis 
des votes blâmant la nouvelle loi sur Tinstruction primaire, qui 
est actuellement en discussion à la Chambre, et a condamné la 
guerre contre les Républiques Sud-Africaines. Cette guerre inique 
commence déjà à montrer ses fruits; on avait prédit à l'ouvrier 
anglais que Tâge d'or allait commencer, mais les seuls résultats 
jusqu'à présent ont été l'augmentation des impôts et une crise 
dans Tindustrie. Nos compatriotes ont eu une attaque de nationa- 
lisme (le jingoïsme comme nous l'appelons) très aiguë dont le pu- 
blic commence à se guérir. Malheureusement, le mal est fait, et 
nous et nos enfants en subiront les conséquences désastreuses 
pendant de longues années !... 

Un grand danger aussi menace les Trade-Unions. La Chambre 
des Lords (Cour de cassation) a décidé qu'un syndicat est civile- 
ment responsable du tort causé aux patrons par une grève. Dans 
toute grève, les intérêts du patron sont nécessairement lésés et, 
par conséquent, si le syndicat a des fonds, on pourra lui intenter 
un procès et obtenir des dommages-intérêts, et ceux-ci ne seront 
pas négligeables car les jurés appartiennent toujours à la bour- 
geoisie. 11 deviendra pour ainsi dire impossible dans ces condi- 
tions de lutter contre les patrons. Cet état de choses préoccupe 
vivement les chefs des Trade-Unions et' on fait en ce moment 
une propagande énergique aûn de recueillir des souscriptions qui 
permettront à des ouvriers de se présenter à la députation. Mais 
il sera très difficile d'entamer le bloc solide de la bourgeoisie et 
la position est loin d'être rassurante. Dans l'avenir, le résultat 
sera probablement que les socialistes feront de plus nombreuses 
recrues, car les socialistes ont toujours dit qu'il n'y avait rien à 
attendre des partis actuels et que l'émancipation des travailleurs 
ne pouvait venir que des travailleurs eux-mêmes. 
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On nous avait dil que, sitôt la guerre finie, le Transvaal se trans- 
formerait en un vrai paradis terrestre. Il s*esl transformé, mais 
plutôt en un des cercles de Tenfer du Dante. Et les capitalistes 
des mines d'or — les ilotes de lord Milner — se plaignent déjà 
qu'on veut leur faire payer une faible partie des frais de la guerre. 
Ils déclarent dans leurs organes de la presse, — et presque toute 
la presse leur appartient — qu'ils sont ruinés et qu'ils ne peuvent 
payer un sou. Et ils ne paieront rien, ce sera John Bull qui 
paiera. 

Les généraux boers ont essayé d'obtenir un peu d'argent de 
notre gouvernement, mais ils n'ont rien obtenu; ils ont alors 
adressé un appel à l'Europe, mais ils ont reçu très peu de sous- 
criptions. Le mal à réparer est si grand que seul le gouvernement 
peut donner assez. On cherche à se justifier en Angleterre en 
disant que le vainqueur ne paie jamais rien au vaincu, et on cite 
la Prusse, en 1871, recevant une indemnité de la France et n'en 
payant aucune. Mais les deux cas ne sont pas parallèles: il est 
vrai que la Prusse prit l'Alsace et une partie de la Lorraine, mais 
nous avons tout pris. 11 n'y a d'autre parallèle que les partages 
de la Pologne. Ht non seulement nous avons annexé les Répu- 
bliques mais nous avons pillé et brûlé partout où nous avons 
passé; jamais une guerre n'a été plus atrocement conduite: on a 
brûlé fermes, maisons, récoltes et vergers — sans parler des hor- 
reurs des massacres ^ de femmes et d'enfants dans les camps de 
concentration. Il faut, pour trouver un exemple de pareilles hor- 
reurs, remonter à la guerre de Trente Ans (i 618-1648) et à la 
dévastation du Palatinat par les ordres de Louvois sous Louis XIV. 
L'action de notre gouvernement est parfailement incompréhen- 
sible si on veut vraiment la paix dans l'Afrique. Si on ne traite 
pas bien les habitants de l'Afrique du Sud, on a l'exemple de la 
Pologne pour nous montrer ce qui arrivera fatalement. Et la 
Pologne n'est pas située à des milliers de lieues de Berlin et de 
Saint-Pétersbourg. 

La nouvelle loi sur l'Éducation est très rétrograde. Elle accorde 
des subsides considérables aux écoles confessionnelles, et cherche 
ainsi à river le joug du cléricalisme anglais sur les dissidents et 
les libres-penseurs. La loi a cependant un bon côté en simplifiant 
l'administration, mais, en somme, c'est une loi néfaste. Elle aura 



1. Si on néglige ou si on nourrit mal les enfants et les femmes, cela 
revient en somme à un massacre. 
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probablement pour résultat de favoriser un mouvement vers 
rinstruction laïque. 

L'Irlande est toujours agitée. De nouveau les nationalistes s'a- 
gitent et le Gouvernement a l'intention de gouverner par des 
moyens qui ressemblent à un état de siège. Les fonctionnaires 
irlandais sont une vraie bureaucratie appartenant presque tous à 
la minorité et ils sont des vrais tyrans. Les juges rendent des 
services et non des arrêts ; on élimine les nationalistes des jurys 
et même le gouvernement a le droit de ne pas avoir un jury s'il 
le veut. On commet tous ces crimes parce qu'on dit que le « boy- 
cottage» existe, mais il ne s'ensuit pas que le boycottage sert 
nécessairement au crime; on peut, il est vrai, en abuser, mais 
dans bien des cas il est un puissant moyen de défense. Il y a bien 
des crimes que la loi né punit pas dans la vie ordinaire, mais 
qu'on punit en mettant le criminel en « quarantaine » et le boy- 
cottage n'est pas autre chose. Malgré tout, la seule solution de la 
question irlandaise est le Home Rule. 

Paul Descours. 
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LE CONGRÈS UNIVERSEL DE LA LIBRE-PENSÉE 

DE GENÈVE 

(Du 14 au 17 Septembre 1902) 

Le Congrès universel de la libre Pensée qui a eu lieu à Ge- 
nève du 14 au 17 septembre, réunissait dans la grande salle de 
l'Aula de l'Université, mise à la disposition du Comité par le 
Conseil d'État de Genève, environ trois cents délégués de so- 
siétés de libres-penseurs de France, de Belgique, d'Italie, d'Es- 
pagne, de Suisse, etc.. 

Parmi les délégués présents, on comptait une vingtaine de 
députés du parlement français, plusieurs membres des parle- 
ments belge, italien, espagnol, etc. 

Le grand nombre d'adhésions de groupes constitués de libres- 
penseurs venus de toutes les provinces d'Espagne, plus de 
3000, et l'attitude caractéristique des délégués espagnols 
donnent l'impression que quelque chose de grave se prépare 
dans la vie politique de ce pays. « Certes, a dit la citoyenne 
Belen Sarragua dans le discours de clôture du congrès, nous 
avons beaucoup admiré la haute portée philosophique et so- 
ciale des questions traitées et l'élévation où s'est maintenue la 
discussion, mais c'est avec un sentiment de déception que nous 
retournons vers nos frères, car nous étions venus chercher au- 
près de vous aide, appui et moyens d'actions dans la terrible 
lutte que nous soutenons dans notre malheureux pays. > 

En effet, malgré le grand nombre d'hommes politiques pré- 
sents au congrès, et leur désir ardent d'organiser l'action et la 
lutte, les matières du programme et leur discussion ne sont pas 
sorties du domaine purement philosophique, il ne pouvait, du 
reste, guère en être autrement d'une assemblée n'ayant ni man- 
dat ni pouvoir politique. 

Le discours d'ouverture a été prononcé par M. H. Denis dont 
les sympathies pour le positivisme sont trop connues pour qu'il 
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soit nécessaire d'insister*; la nécessité d'une doctrine com- 
mune, capable de rallier les libres-penseurs, lui apparaît comme 
le gage nécessaire de toute action convergente et féconde, soit 
dans la lutte contre le cléricalisme, soit pour la réorganisation 
intellectuelle et sociale ; par contre, on ne comprend pas bien 
cette contradiction, la formation d'un sacerdoce ou pouvoir 
spirituel coordonné, qui hous semble l'élément aussi indispen- 
sable qu'inévitable de cette réorganisation, lui apparaît comme 
un véritable danger social. 

M. L. Furnemont, député au parlement belge, secrétaire gé- 
néral de la Fédération internationale des sociétés de libres- 
penseurs, a pris ensuite la parole; il a énergiquement indiqué 
que le but du congrès devait être l'organisation pour la lutte et 
a terminé par un éloquent appel à l'action. 

Le citoyen Hubbard, député au Parlement français et délé- 
gué du Grand Orient de France, a également insisté dans le 
même sens et s'est résolument placé sur le terrain positiviste 
demandant à la sociologie les solutions pratiques des problèmes 
urgents : 

« Nous ne sommes point, dit^il, un congrès d'idéologues et 
« de philosophes, nous sommes réunis ici pour organiser l'ac- 
« tion. M. H. Denis vient de nous dire que la science a sa 
« partie critique et sa partie organique, c'est cette dernière qui 
« nous importe, cette science, et en particulier la sociologie, ne 
4' peut-elle nous donner, dans sa coordination actuelle, les di- 
c rections nécessaires et les solutions suffisantes des problèmes 
« qui nous intéressent. >. 

En prenant la présidence de la deuxième journée du congrès, 
il aborde, dans une magnifique péroraison, le problème du pou- 
voir spirituel. 

« N'existe-t-il point ce pouvoir spirituel ! Dans une récente 
« affaire dont le souvenir des luttes fait encore battre doulou- 
« reusement nos cœurs ; lorsque les pouvoirs constitués : pou- 
« voir militaire, pouvoir judiciaire, pouvoir théologique, parle- 
« ment, tous, par forfaiture, esprit de caste, intérêt personnel, 
« égaraient l'opinion par le mensonge ou le lâche silence; 
< quelques hommes, des savants, des artistes, des prolétaires, 
c des isolés, relevant le flambeau obscurci de la Justice et de 
« l'Humanité, s'écrièrent : « C'est nous qui sommes le pouvoir 
« spirituel! » 

< Je ne sais si A. Comte dans sa systématisation en a fait le 
« cadre trop étroit, c'est à l'avenir qu'il appartiendra d'en ju- 

I. Nous reproduisons plus loin une partie de ce discours. 



104 LA REVUE OCCIDENTALE. 

« ger, mais, pour le présent, qui sommes-nous tous ici, dépu- 
« tés, publicistes, savants, qui avons la prétention d^élaborer 
« les solutions intellectuelles et morales nécessaires à Torga- 
« nisation de Taction? > 

Les conclusions présentées par M*"*^ Gatti de Gamond, sur la 
5* question présentée au congrès : < Quels sont les défauts 
inhérents à la morale dite du Christ ? >, me paraissent également 
intéressantes au point de vue positiviste. 

€ Voulons-nous éterniser parmi nous ce concours de toutes 

< les forces sociales à maintenir les peuples dans l'ignorance 
« et la superstition des âges barbares ? Nous avons, à cet effet, 
« une loi de l'instruction publique, des budgets des cultes et de 
« la guerre, les subsides inscrits sous tous les prétextes en fa- 
« veur des congrégations religieuses. Nous avons en plus tous 
« les préjugés accumulés contre les femmes. Tout cela sert ad- 
^ mirablement à refouler la civilisation : nous n'avons qu'à con- 

< tinuer ce qui est si bien commencé. 

« Mais supposons que les libres-penseurs ont une autre am- 

< bition, celle de hâter le triomphe définitif de la Raison ; alors 
« qu'ils aient le courage d'expulser l'obscurantisme de toutes 
« ses chaires, de l'exproprier de ses budgets ; qu'ils n'aient ni 
« cesse ni trêve, jusqu'à ce que le positivisme, avec sa méthode 
« des preuves, sa doctrine synthétique, sa large conception de 
« la solidarité humaine, son sens élevé de la Justice et de la 

< Beauté, ait entrepris, sur tous les points, tous les moyens, 
« l'éducation des peuples du xx' siècle. 

<' Sachons combattre pour nos principes. > 

La première question proposée au congrès : ^r Des rapports 
de la Libre-Pensée et du Positivisme >, avait déjà été discutée 
au congrès national des libres-penseurs belges, à Bruxelles, en 
1902, et son vote définitif avait été ajourné et remis au congrès 
international de Genève de 1902. 

On se trouvait donc en face des rapports déjà discutés de 
M. N. Navez et H. Denis qui ont été publiés par la Revue occi- 
dentale de septembre 1902. Dans la séance de la commission, 
M. H. Denis expose l'état de la question et indique que nous 
nous trouvons en face de trois manières de l'envisager : 1° sui- 
vant le point de vue de M. N. Navez ; 2" suivant le point de vue 
plus général caractérisé par la lettre de M. Séailles, publiée par 
le journal La Raison du 14 septembre 1902 proclamant la li- 
berté indéfinie même celle de l'erreur, et nous laissant désarmés 
en face du catholicisme ; 

3** Suivant le point de vue qui est le sien, assez large pour 
grouper et rallier toutes les individualités et les concours dans 
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l'œuvre commune d'émancipation intellectuelle et sociale en 
consacrant néanmoins la philosophie positive comme le lien 
nécessaire, seul gage de l'unité de la pensée humaine que nous 
puissions opposer à la puissante unité du catholicisme. 

M. N. Navez développe les conclusions du rapport que nous 
connaissons et, sans rien abandonner au point de vue dogma- 
tique, en face des raisons plus politiques que philosophiques 
de M. H. Denis, consent à se rallier à sa manière de voir, en 
considération aussi, dit-il, de la marche du positivisme dans les 
esprits; il rappelle, à ce sujet, qu'au premier congrès de la 
libre-pensée qui eut lieu à Paris, dont il fut un des organi- 
sateurs, il tenta déjà de faire inscrire au programme la question 
en discussion et que sa proposition fut accueillie par un toile 
général et des- expressions qui n'avaient rien de flatteur pour 
lui et le positivisme. 

M. Saulnier, délégué de la Société positiviste, présente un 
rapport dans lequel il indique que la question d'un libre examen, 
même étendu, n'a rien de contradictoire avec les enseignements 
d'A. Comte, mais qu'il ne peut admettre un libre examen illi- 
mité ne relevant que de la fantaisie de chacun. La libre pensée 
lui apparaît bien «plus comme un organe d'action que comme 
une doctrine philosophique et scientifique ; à ce titre, les prin- 
cipes doivent lui importer davantage que leur élaboration et leur 
démonstration et les solutions données par le positivisme s'im- 
posent de plus en plus aux hommes d'ordre et de progrès. 

M. Vermale, avocat à la cour d'appel de Chambéry, Délégué 
de la Libre- Pensée de Pont-de-Beauvoisin (Isère), se rallie éga- 
lement à la manière de voir de M. H. Denis, mais insiste sur le 
côté pratique de la question, et fait part, à ce sujet, d'un tra- 
vail spécial sur l'enseignement, basé sur la hiérarchie des 
sciences d'A. Comte ; il cite à ce propos la création de l'univer- 
sité populaire par la municipalité de Lyon. 

M. H. Denis croit qu'il est nécessaire de séparer les deux 
aspects de la question et d'en faire deux rapports spéciaux. 

D'un commun accord les membres présents nomment M. H. 
Denis rapporteur de la première partie de la question et 
chargent M. Vermale d'un rapport sur la question spéciale de 
l'enseignement scientifique basé sur la hiérarchie des sciences 
d'A. Comte. 

Ces deux rapports, présentés à l'assemblée générale, fmrent 
approuvés et leurs conclusions adoptées à l'unanimité par les 
délégués présents. J. S. 
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RAPPORT DE M. J. SAULNIER 

{Lu en Commission) 

RAPPORTS DE LA LIBRE-PENSÉE ET DU POSITIVISME 

La question sans avoir été élucidée par le débat qui a eu lieu 
au Congrès de Bruxelles, a cependant été précisée a?ec autant 
de compétence que de solidité par le rapport de M. N. Navez et 
Téloquente réponse de M. H. Denis. 

Certes, si la définilion de la libre-pensée de M. Navez ce le 
droit pour tout homme de se faire sur chaque sujet, les opinions 
qui lui plaisent en dehors de toute démonstration quelconque » ; 
et qui est bien, il faut l'avouer, la définition usuelle, celle qui 
servit pendant la réforme comme organe métaphysique de démo- 
lition des dogmes théologiques, convenait encore à l'état actuel 
de la libre-pensée, il n'y aurait, ainsi que le conclut M. N, Navez, 
aucune conciliation possible entre la libre-pensée et le positi- 
visme. 

Mais, comme le fait ressortir M. H. Denis, cette définition de 
la libre-pensée moderne devient tout à fait irrationnelle, lors- 
qu'il s'agit, non pas tant de continuer une lutte contre des con- 
ceptions théologiques et un régime complètement discrédités, 
mais surtout d'établir et de consolider les éléments d^une unité 
mentale et d'une organisation sociale nouvelles, fondées sur la 
science positive. Elle se transforme avec M. H. Denis en un pou- 
voir individuel et collectif de libre examen, qui n'a rien d'incom- 
patible avec la science positive, lorsqu'il respecte les bases fon- 
damentales, lentement et péniblement élaborées par la raison 
universelle, en se subordonnant noblement aux conditions de 
réalité et d'utilité. 

A. Comte, avec son génie coordinateur, a systématisé cette 
institution spontanée de l'Humanité et en a indiqué les conditions 
nécessaires et les réactions normales. 

Ëcoutons-le dans le discours sur l'esprit positif : « Ainsi l'uni- 
verselle propagation des sciences positives n'est pas uniquement 
destinée, aujourd'hui, à satisfaire un besoin déjà très prononcé 
chez le public, qui sent de plus en plus que les sciences ne sont 
pas exclusivement réservées pour les savants, mais qu'elles 
existent surtout pour lui-même. Par une heureuse réaction spon- 
tanée, une telle destination, quand elle sera convenablement 
développée, devra radicalement améliorer l'esprit scientifique 
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actuel, en le dépouillant de sa spécialité aveugle et dispersive de 
manière à lui faire acquérir peu à peu le vrai caractère philoso- 
phique indispensable à sa principale mission. Cette voie est 
même la seule qui puisse, de nos jours, constituer graduelle- 
ment en dehors de la classe spéculative proprement dite, un 
vaste tribunal spontané, aussi impartial qu'irrécusable, formé de 
la masse des hommes sensés devant lequel viendront s'éteindre 
irrévocablement beaucoup de fausses opinions scientifiques, que 
les vues propres à Télaboration préliminaire des deux derniers 
siècles ont dû mêler profondément aux doctrines vraiment posi- 
tives qu'elles altéreront nécessairement tant que ces discussions 
ne seront pas enfin soumises au bon sens universel. .. » 

Dans notre temps d'anarchie mentale et morale, de déchire- 
ment profond de la pensée individuelle et collective, où la stabilité 
des idées, des principes et des institutions importe davantage que 
leur plus ou moins de rationnalité, il y aurait tout au moins un 
grave inconvénient à introduire, sous ce spécieux argument, le 
trouble et la confusion envers une appellation généralement 
connue et admise du public, et qui précisément permet, par son 
vague métaphysique, de grouper pour l'action, des éléments reliés 
bien plutôt entre eux, par des aspirations et un but commun que 
par une véritable communauté intellectuelle et philosophique. 

Cette communauté intellectuelle et philosophique est cepen- 
dant le gage nécessaire de toute action féconde, et ne peut se 
réaliser, comme Ta si éloquemment fait ressortir M. H. Denis, 
que dans et par la philosophie positive, nous faisons des vœux 
pour sa réalisation à laquelle nous ne ménagerons pas nos 
efforts . 

Quoi qu'il en soit, la libre-pensée nous apparaît beaucoup plus 
comme un organe d'action sociale que comme une doctrine ou 
une méthode philosophique et scientifique. Hier encore, nous 
avons entendu les appels des praticiens au bon combat, et qui 
viennent à la libre-pensée, non pas chercher de prétendues liber- 
tés à l'erreur, ni des critiques incessamment renaissantes dont 
la raison pratique, ce critérium de la positivité, n'a que faire, 
mais des lumières, des règles positives de conduite, des direc- 
tions pratiques, des principes beaucoup plus que des démons- 
trations, car l'Humanité ne vit pas de négations, les problèmes 
sociaux et moraux se pressent de toutes parts en foule, et de- 
mandent non pas des solutions parfaites, mais suffisantes et 
immédiates. On ne détruit que ce que Ton remplace. Par quelles 
règles de morale positive remplacerons-nous les règles Ihéolo- 
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giques sur lesquelles l'HniDanilé a vécu jusqu'ici et qui craquent 
de toutes parts ? comment résoudrons-nous le problème de l'édu- 
cation générale ? quelle solution donner au problème féminin ? 
à la question sociale? etc., etc. 

Dans cette crise redoutable, comme a pu le dire notre éminent 
directeur Pierre Laffîtte, le. positivisme vient au secours de 
THumanité. 

il apporte sa puissante unité mentale et morale et les solutions 
de tous ces problèmes urgents qui s'imposent de plus en plus à 
Tattention et à la méditation de tous les hommes de cœur, sou- 
cieux de voir résoudre progressivement et pacifiquement ce grave 
conflit. 

RAPPORT DE M. VERMALE 

(Analyse) 

RAPPORTS DE LA LIBRE-PENSÉE ET DU POSITIVISME 

Question spéciale de l^enseignement 

{Côté pratique) 

Un des plus graves problèmes de l'heure actuelle, est celui de 
l'éducation de la jeunesse dans le sens de la libre -pensée. 

Un des mérites du positivisme, non des moindres, est d'avoir 
montré que pour préparer de» générations de libres-penseurs, 
c'est-à-dire d'individus ayant sur le monde, la société et Thomme 
des conceptions en harmonie avec les résultats déjà acquis par la 
science contemporaine, il fallait rompre avec les formules péda- 
gogiques en honneur encore dans les enseignements officiels. 

La formation de l'esprit de la jeunesse est toujours laissée à des 
méthodes surannées et la science, que nous nous accordons à 
proclamer la reine du monde et le seul guide émancipateur de 
l'humanité, est soigneusement tenue à l'écart par nos éducateurs 
patentés. Aussi vivons-nous dans une contradiction mortelle, 
tandis que nous ne cessons de dire que les dogmes ont vécu, que 
' les religions et leurs prescriptions morales sont insuffisantes pour 
notre monde moderne, nous laissons la formation de l'esprit et 
du cœur de notre jeunesse à uu enseignement officiel bâtard 
dont les méthodes sont empruntées aux collèges des jésuites, et 
dont les enseignements, sous prétexte de neutralité scolaire, pro- 
clament en définitive l'impuissance de la science à guider les 
sociétés. 
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Il faudrait donc donner à la science le rôle légitime qu'elle 
doit avoir dans la formation intellectuelle et morale de notre 
jeunesse. 

C^est ce que Comle propose dans son système d'éducation géné- 
rale s'appliquant aux deux sexes ; qui, prenant l'adolescent de 
14 à 21 ans, simultanément avec l'apprentissage pratique, l'initie 
à la science en lui faisant gravir successivement la hiérarchie 
complète des sept sciences fondamentales : 

Mathématique, Astronomie, Physique, Chimie, Biologie, Socio- 
logie et Morale. 

D'heureuses tentatives ont été faites dans ce sens : nous pou- 
vons citer la création de l'université populaire, par la municipa- 
lité lyonnaise, sous l'impulsion du distingué professeur, M. Ber- 
trand, et basée sur l'enseignement intégral des sciences suivant 
la hiérarchie scientifique de Comte * . 

Après ce s(^maire exposé, nous avons l'honneur de proposer 
à l'approbation du congrès les conclusions suivantes : 

l* La libre-pensée encouragera, de tout son appui, les tenta- 
tives telles que celles de la municipalité de Lyon en \ue de créer 
un enseignement populaire supérieur intégral basé sur la hié- 
rarchie des sciences d'A. Comte. 

2° Les sciences auront désormais dans l'enseignement secon- 
daire la place prépondérante qu'elles doivent avoir. 

Ces propositions furent adoptées à l'unanimité par le congrès» 

1. M. Vermale lit à ce propos Tarticle paru précédemment sur ce 
sujet dans la Revue Occidentale, 
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1. - CRÉATION D^UN COMITÉ EXÉCUTIF 

M. Charles Jkannolle a décidé la création d'un « Comité exé- 
cutif », chargé de Tassifiier dans ses fonctions de Directecr du 
Positivisme, plus particulièrement en ce qui regarde la France. 

Il a demandé à M. Emile Corra^ qui a accepté, de vouloir bien 
se charger de rorgauisation, à Paris, de tout ce qui concerne le 
Culte. 

Il a confié au D' Paul Dubuisson, premier Vice-Président de la 
« Société positiviste d'Enseignement populaire supérieur » et à 
M. P. Grimanelli, deuxième Vice-Président, Torganisalion, pour la 
France, de la propagande orale. 

Il a maintenu la garde des Archives entre les mains de M. Ca- 
mille Monier, qui est nommé, en outre. Administrateur du Fonds 
typographique . 

Il a chargé M. Auguste Keufer, Président de la « Société positi-^ 
viste » et du « Cercle des prolétaires positivistes », de l'organi- 
sation des rapports entre les groupements positivistes français et 
les groupements ouvriers, et de Télude préparatoire des propo- 
sitions relatives à l'intervention de la Société positiviste dans les 
conflits entre le Capital et le Travail. 

Il s'est assuré la continuation du précieux concours de 
M. Vaillant, pour la gérance de Timmeuble de la rue Monsieur- 
le-Prince et la gestion de divers autres intérêts matériels du Posi- 
tivisme. 

Enfin, M. Jeannolle a maintenu, à la tête des Services de La 
Revue Occidentale y le D** Constant Hillemand, ancien Vice-Président 
(démissionnaire) de la « Société positiviste d'Enseignement po- 
pulaire supérieur », qui .est gardé, en outre, à la disposition de 
la Direction pour l'assister, au besoin, dans ses rapports avec 
les divers groupements positivistes de TAncien et du Nouveau 
Continent. 

Ce Comité exécutif se réunira le 3® dimahche de chaque mois, 
10, rue Monsieur-le-Prince, sous la présidence de M. Ch. Jean- 
nolle, pour permettre à ses membres de rendre compte de la 
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gestion de leurs offices réciproques, et de se concerter sur les 
diverses mesures à prendre. 

M. JeannoUe a, de plus, conformément au vœu exprimé par 
M. Laffltte, dans un de ses testaments, annoncé officiellement 
son intention de constituer, à bref délai, le Comité positiviste 

OCCIDENTAL. 

C. H. 
Vu et approuvé, 

Gh. Jeannolle. 



La « Société positiviste » se réunira les trois premiers mer- 
credis de chaque mois, sous la présidence de M. Keufer, pour 
l'étude des questions économiques et sociales. 



La « Société positiviste d'Enseignement populaire supérieur » se 
réunira, sous la présidence de M. Gh. JeannoUe, son Directeur, 
ou de l'un des Vice-Présidents, le 4« mercredi de chaque mois, 
pour l'étude de toutes les questions intéressant la propagande 
positiviste : à 8 h. 1/2, en Commission; à 9 h. i/4 en séance plé- 
ni ère. 

MM. Imans, Secrétaire de Ja Rédaction de La Revue Occidentale ; 
Auguste Granjon, Administrateur de La Revue Occidentale; Félix 
Brecville, Secrétaire du Subside posiliviste^ et F. Rousseau, Tré- 
sorier; le D' Barret, Secrétaire de la Société positiviste d'En- 
seignement populaire supérieur; M. Lucien Momenheim, Secré- 
taire de la « Société positiviste », sont maintenus dans leurs 
fonctions respectives. 



PROGRAMME DE CONFÉRENCES 
à rUniversité Populaire du Faubourg Saint-Antoine 

Appréciation philosophique de la Révolution française 

I 

LES PRÉLIMINAIRES DE LA RÉVOLUTION 

1". Mardi 27 janvier 1903. La Décadence de VAncien RégimCf par le 

D^ Delbet. 
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— 3 février 



— 10 février — 



Vétat de la France à la fin du XVlIh 
siècle et la tentative avortée de Tur- 
got, par M. Frodment. 

La doctrine démocratique , par le D' Du- 

BUISSON. 



11 



6« 



LA CRISE REVOLUTIONNAIRE 

— 17 février — La Constituante et V application pre- 

mière de la doctrine démocratique, 
par le D*" Delbet. 

— 24 février — La Convention et le gouvernement révo- 

lutionnairCy par M. Grivanelù. 

— 3 mars — Le Directoire et V anarchie, parle D' Du- 

BUISSON. 



III 



LB XIX'' SIÈCLE ET LES SUITES DE LA RÉVOLUTION 



— La régression napoléonienne, par le 

D' Du» uissoN. 

— Les oscillations entre Vanarchie et la 

réaction, par M. Fagnot. 

— Vétat présent et ce qu'il comporte, par 

M. E. GORRA. 



7« 


— 


10 mars 


8*^ 




17 mars 


9» 


■ ^ 


24 mars 



CONFÉRENCES 
10, rue Monsieur le -Prince, à 8 h. 1 [2 du soir. 

l'«. Vend r. 13 février 1903. Vie et œuvres d'Auguste Comte, par 

M. Ch. Jeaknolle. 

2' — 27 février — De la Religion (Théorie de la Religion 

d'après le Positivisme; sa destina- 
lion), par M. Emile Gorra. 
— Du Pouvoir spirituel (^Dé finition , ses 
attributions, son action, spéciale- 
ment pendant la période de transi- 
tion actuelle, théorie de l'opinion 
publique), par M. Lucien Momenheim. 



3« — 13 mars 
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— 27 mars — Du Pouvoir temporel (Définition, ses 

attribulions, détermination de son 
action pendant la période de tran- 
sition actuelle), par M. le D' Brdnet. 

— 10 avril — Du Prolétariat (Définition, son rôle 

dans la solution des questions mo- 
rales, sociales et économiques et 
plus spécialement pendant la pé- 
riode de transition), par M. Auguste 
Keufkr . 

— 24 avril — De la Femme (Détermination de son 

rôle d'après le Positivisme, son ac- 
tion dans la famille et dans la So- 
ciété), par M. Grimanelli. 



IL — OBSÈQUES DE. M. ANTOINE SAIlNT-DOMINGUE 

Les obsèques civiles de notre regretté coreligionnaire, M.An- 
toine Saint-Domingue, dont le décès a été annoncé dans le 
précédent numéro de la Revue occidentale, ont été célébrées 
le samedi i8 octobre, à 3 heures; trois cents personnes environ, 
parmi lesquelles un grand nombre de positivistes et de familles 
de positivistes, y assistaient. 

L'enterrement a eu lieu au cimetière de Bagneux, où trois 
discours, reproduits ci-après, ont été prononcés : le premier 
par M. Charles Jeannolle*, directeur du Positivisme, et les 
deux autres par nos coreligionnaires, MM. Lucien Momenheim 
et Adolphe Vaillant. 

Indépendamment de l'exposé des qualités de cœur et de ca- 
ractère qui distinguaient Antoine Saint-Domingue, ces discours 
font ressortir le grand civisme de notre ami, qui l'amena, après 
la guerre funeste de 1870-1871, lorsque la République lui parut 
en danger, à exposer sa vie et tout au moins sa liberté pour la 
défendre. 

Il contribua effectivement ainsi à faire avorter les secrets 
projets de restauration d'un régime peut-être analogue à celui 

1. Le discours de M. Charles JeannoUe, absent pour cause de maladie, 
a été lu par notre confrère, M. Lucien Momenheim. 

8 
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qui nous a valu l'envahissement de la patrie par l'étranger et 
son morcellement. 

Par le rôle actif qu'il a joué à cette époque, Antoine Saint- 
Domingue se trouve placé dans la phalange d'élite du prolé- 
tariat républicain, toujours prête à tous les sacrifices pour 
défendre ses convictions, qu'elle considère, à si juste titre, 
comme la base indispensable de tout progrès moral et social. 

En terminant ces quelques lignes à la mémoire de notre cher 
coreligionnaire, j'adresse personnellement à ses enfants et à sa 
famille, si cruellement éprouvés, l'expression de mes profonds 
regrets. 

A mon ami et coreligionnaire, M. Baptiste Saint-Domingue, 
je suis heureux de témoigner publiquement ici, avec ses autres 
amis positivistes, combien nous avons été touchés de son admi- 
rable dévouement, qui ne s'est pas ralenti un seul instant, 
malgré l'épreuve cruelle qui est venue le frapper dans ses plus 
chères affections, à la fin de la maladie de son malheureux 
frère. 

FÉLIX BrEC VILLE. 



ANTOLNE SAINT-DOMINGUE 

(l" novembre 1845 — 16 octobre 1902) 

Discours de M. JeannoUe 

Mesdames, Messieurs, 

C'est au nom de la Société positiviste, dont il était membre 
depuis près de vingt ans, hI de son Directeur, M. Pierre Laftitte» 
que j'ai Thonneur de représenter et qui faisait de lui le plus 
grand cas, c'est aussi en mou nom personnel que je viens rendre 
le suprême hommage à noire regretté coreligionnaire et ami, 
M. Antoine Saint-Domin/^^ie. 

Je ne connais pas avec assez de précision les particularités de 
son existence pour eatreprendre ici sa biographie. Elle diiférerait 
peu, d'ailleurs, de celle «le la plupart des ouvriers de son âge 
qui, venus jeunes à Paris et s'y étant fixés, ont pris une part 
active aux événements qui s'y sont accomplis depuis quarante 
ans. 

Libre-penseur et républicain comme Tétaient, dans les der- 
nières années de TEmpirt , e plus grand nombre des prolétaires 
parisiens, préoccupé, comaie eux, des questions sociales, baiat- 
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Doniingue fui d'abord un révolutionnaire ardent, ennemi résolu 
de toutes les oppressions, croyant, c'était alors Topinion géné- 
rale, que la destruction des privilèges et des abus suffirait à 
réaliser le bien-être du plus grand nombre. 

Les terribles événements de 1870-7i, durant lesquels il faillit 
perdre la vie, la sanglante répression et les proscriptions qui en 
furent la conséquence, les tentatives de restauration monar- 
chique et cléricale, qui suivirent la libération du territoire fran- 
çais, firent comprendre à Saint-Domingue que la violence ne 
pouvait aboutir qu'à fortifier la réaction et à la rendre plus im- 
placable, que, sans renoncer à l'idéal que poursuivaient les révo- 
lutionnaires, il fallait en préparer lentement la réalisation par 
des efforts concertés et tenaces^ en se défiant des grands mots et 
des phrases à effet et en étudiant sérieusement j es questions. 11 
voyait nettement que le temps des démolitions était passé et 
qu'il s'agissait maintenant de reconstruire, et il secondait de 
toute son ardeur les tentatives faites dans ce sens ; mais il ne 
tarda pas à éprouver de nouvelles et terribles désillusions... Sans 
avoir rien perdu de sa foi républicaine, il était arrivé, en matière 
de réforoies sociales, à ce point de scepticisme qui précède ordi- 
nairement le découragement, quand il fit la rencontre d'un posi- 
tiviste dont la conversation le frappa vivement. 

Peu de temps après, il se laissa conduire rue Monsieur-le- 
Prince pour y entendre M. Pierre Laffilte. Il entra en rapport avec 
d'autres positivistes, et nous eûmes bientôt un confrère de plus. 
Son adhésion a été complète et définitive et, quoique son rôle ait 
été modeste, il n'en a pas moins été très actif et très efficace. Sa 
disparition prématurée laisse parmi nous un grand vide. 

Saint-Domingue trouva dans la grande synthèse d'Auguste 
Comte, si lumineusement exposée par M. Laffitte» à la fois la 
justification de ses aspirations antérieures et l'explication des 
déceptions qu'il avait éprouvées en cherchant à les réaliser. 11 
vit qu'il ne s'était pas trompé sur le but à poursuivre, mais sur 
les moyens de l'atteindre, que le problème était incomparable- 
ment plus vaste et plus complexe que ceux qu'il avait autrefois 
pris pour guides ne l'avaient supposé, et que les solutions qu'il 
avait entendu pompeusement vanter n'étaient que des palliatifs 
insuffisants quand ce n'étaient pas de dangereuses chimères. 

Quoique son instruction fût rudimentaire, il avait parfaitement 
compris l'esprit général du Positivisme, parce qu'il avait le juge* 
ment droit, l'intelligence ouverte et qu'il n'apportait dans l'examen 
des questions aucune préoccupation personnelle. Il avait au plus 
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haut degré le sentiment social, c'est-à-dire le dévouement à la 
collectivité et subordonnait tout à l'intérêt public. Et ceci répond 
à l'objection que nous rencontrons souvent dans notre propa- 
gande et qui représente notre doctrine comme accessible seule- 
ment aux esprits très cultivés, vu son extrême difficulté. Nous 
voyons cependant qu'elle obtient l'active adhésion d'hommes et 
aussi de femmes sans culture, mais ayant du cœur et de l'intelli- 
gence. C'est à de telles adhésions que nous visons principale- 
ment : elles ne seront jamais trop nombreuses et c'est grâce à 
elles, par l'influence croissante qu'elles exerceront sur les classes 
riches et instruites, que s'opérera la rénovation indispensable que 
nous appelons de nos vœux et que nos efforts ont pour but de hâter. 
Saint-Domingue était, comme tous les positivistes, convaincu 
de l'impossibilité d'une réforme durable dans les institutions 
sans une régénération préalable des opinions et des mœurs, f.a 
prétention, qu'affichent les collectivistes, de s'emparer du pou- 
voir politique, pour résoudre par voie de décrets la question so- 
ciale, lui semblait à bon droit entièrement chimérique. Il con- 
damnait également la tendance des organisations ouvrières à 
poursuivre trop exclusivement les augmentations de salaires et la 
diminution des heuresde travail, sans se préoccuper suffisamment 
de l'emploi qui serait fait des loisirs obtenus et des ressources 
conquises. Il pensait que, sans renoncer à la poursuite des avan- 
tages matériels accessibles, les travailleurs devraient porter leur 
principal effort sur le développement et le perfectionnement de 
l'instruclion populaire et aussi sur l'amélioration de leur propre 
moralité, car ils ont envers la société des devoirs à remplir, au 
lieu de tout attendre d'elle, et ces devoirs, il est indispensable 
qu'ils les connaissent. 

Plus instruits et plus moraux, les prolétaires obtiendraient plus 
facilement de leurs patrons les concessions qui leur sont néces- 
saires, ils obligeraient ceux qui les dirigent à s'améliorer eux- 
mêmes intellectuellement et moralement, de manière à se mon- 
trer dignes de leur fonction. Les uns et les autres, à l'heure 
actuelle,, sont, en général, au-dessous du rôle social qui leur 
incombe. La plupart des chefs industriels se font gloire de ne 
travailler que pour eux, et la grande majorité des ouvriers des 
champs et de la ville en sont au môme point. Malgré ses graves 
imperfections, la vie militaire présente, grâce à son organisation, 
un caractère social de beaucoup supérieur à l'anarchie individua- 
liste de la vie industrielle dont les dangers sont aujourd'hui ma- 
nifestes et appellent une sage réglementation. 
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Cette réglementation ne saurait êire d'ordre purement écono- 
mique, ni même politique. Elle est essentiellement d'ordre intel- 
lectuel et moral, c'est-à-dire religieuse, et suppose l'avènement 
d'une nouvelle autorité spirituelle venant accomplir une tâche 
devant laquelle les sacerdoces théologiques se montrent im- 
puissants, parce qu'ils sont radicalement incompétents. « La 
formation du sacerdoce positif, a dit Auguste Comte, est la pre- 
mière condition d'une régénération non moins indispensable à 
l'ordre qu'au progrès ». 

Saint-Domingue était profondément convaincu de l'urgente 
nécessité de l'avènement du Positivisme comme religion finale. 
Et il n'avait pas hésité, lui jadis si révolutionnaire, à présenter 
successivement ses enfants, dans deux cérémonies publiques, à 
M. Pierre Laffîlte, à qui il reconnaissait pleinement le caractère 
sacerdotal, justifié par son immense savoir et par une longue vie 
tout entière consacrée à l'enseignement populaire le plus élevé et 
à la solution des plus graves questions philosophiques, morales, 
politiques et industrielles. 

11 lui est resté constamment fidèle en face des attaques élevées 
contre sa direction et ne craignait pas de flétrir énergiquement 
les auteurs de ces attaques qu'il considérait comme de véritables 
trahisons, puisque l'unité de direction est absolument nécessaire 
à la formation, si laborieuse et si difficile, du pouvoir spirituel 
positif, d'où dépend l'avenir de l'humanité, comme Ta magistra- 
lement démontré Auguste Comte. 

Le prolétariat a, dans cette formation, un rôle capital à jouer, 
non seulement par les trésors d'intelligence, d'énergie et de so- 
ciabilité qu'il renferme, mais par l'accomplissement normal 
d'une de ses fonctions les plus importantes : la fonction d'appré- 
ciation des hommes et des événements, fonction si bien tracée 
par le premier et le plus éminent des prolétaires positivistes, 
Fabien Magnin, ouvrier menuisier. 

' Cette fonction, Saint-Domingue la remplissait admirablement, 
parfois d'une manière un peu rude, mais sans aucune intention 
blessante. Il avait son franc-parler et personne ne s'en forma- 
lisait, parce qu'on trouvait naturel qu'un homme qui conformait 
si rigoureusement sa conduite à ses opinions, se montrât choqué 
des contradictions qu'il observait chez les autres. Il n'y mettait, 
d'ailleurs, aucune intolérance oppressive. 

. Sans être orateur, il était redoutable dans la controverse parce 
qu'il découvrait promptement et avec sagacité le vice d'un rai- 
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sonnement et le mettait en lumière en quelques mots à l'emporte- 
pièce. 

Tant que l'état de sa santé le lui a permis, il s*estfaitun devoir 
d'assister à nos réunions et contribuait à donner aux conversa- 
lions et aux discussions le caractère social et moral qu'elles 
doivent naturellement avoir. Son absence, en ces derniers temps, 
se faisait péniblement sentir. 

Sa maladie, contractée dans l'exercice d'une profession insa- 
lubre, a été, en eflfet, longue et douloureuse, et rendue plus pé- 
nible encore par de cruels soucis matériels. Pourtant, les visites 
de ses amis étaient toujours bienvenues. Il oubliait avec eux ses 
souffrances et ses préoccupations et montrait un intérêt réel aux 
choses de la politique et au mouvement socialiste. Les événements 
positivistes lui tenaient surtout à cœur, et il les appréciait avec 
sa sagacité habituelle et une rare hauteur de vues. 

Sa mort était prévue et lui-même ne se faisait guère d'illusion, 
mais il Fenvisageail stoïquement, sans trouble et sans faiblesse, 
regrettant seulement de ne plus pouvoir être utile aux siens et à 
la chose publique. 

Puisse le témoignage de profonde estime et de douloureux 
regret que je lui apporte de la part de tous ses confrères positi- 
vistes et, en particulier, de M. Laffitte, être un adoucissement au 
chagrin de sa famille qui est aussi un peu la nôtre et qui 
accueillera, je Tespère, aussi cordialement qu'elles sont émises, 
nos fraternelles condoléances. 



Paroles prononcées par M. Lucien Momenhelm 

Mesdames, Messieurs, 

Je voudrais ajouter aux paroles de M. JeannoUe quelques mots 
personnels. 

Notre regretté confrère Saint-Domingue m'avait voué une sym- 
pathie constante dont je me sentais très honoré. 

J'ai pu apprécier, par de fréquents contacts et de nombreuses 
conversations, sa sincérité absolue, sa haute moralité et l'inébran- 
lable solidité de ses convictions. 

On eût dit, égaré dans les temps modernes, un chevalier par la 
noblesse de son idéal, un ligueur par la foi et l'ardeur combative, 
un puritain par l'austérité morale. 

Avec l'âge les contours un peu rudes et les aspérités anguleuses 
de son caractère s'étaient fondus. La relativité d'esprit et l'indul- 
gence que donne une longue expérience de la vie avaient ajouté à 
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sa personne une sorte de charme discret dont Tobservateur surpris 
se sentait peu à peu pénétré. 

Ses préoccupations sociales étaient toujours éveillées. Je me 
rappelle que peu de semaines avant sa mort, sur son lit de dou- 
leur, il me questionnait avec avidité sur les progrès et la propa- 
gation de notre doctrine dans les milieux populaires. 

Sa foi révolutionnaire s'était épurée et transformée. Il en repor- 
tait tout l'honneur à son maître, M. Pierre Laffitte, pour lequel 
il professait une vénération absolue qui semblait croître encore 
avec les années. 

Il est impossible, Mesdames et Messieurs, de laisser disparaître 
un tel homme sans être envahi par une émotion profonde. 

Il restera, dans notre souvenir, associé à la mémoire de cet 
autre grand prolétaire, Fabien Magnin, comme un type de droiture 
morale et d'honneur. 

Le confrère a été loué, comme il convenait, par M. JeannoUe. En 
m'associant à l'hommage qui lui a été rendu, je n'oublie pas l'am 
et le confident ; et c'est parce que je me sentais, près de lui, véri- 
tablement en famille, que je demande à sa famille si éprouvée, à 
son frère, à ses enfants, l'amère consolation, en mêlant mes lar- 
mes et mes regrets aux leurs, de me faire, sur cette tombe, l'in- 
terprète de notre douleur commune. 

Discours de M. Vaillant 

La Société Positiviste vient d'adresser le suprême adieu à l'un 
de ses membres les plus ardents, les plus convaincus, les plus 
désintéressés. 

Notre chef respecté, M. Jeannolle, m'a confié la mission de dire 
les regrets de ses amis, de ceux qui ont partagé son intimité, qui 
se sont réchauffés à son cœur, qui ont subi ses enthousiastes im- 
pulsions . 

Plus heureux qu'un grand nombre de prolétaires parisiens, 
Saint-Domingue a pu fixer son existence intellectuelle, morale, il 
y a plus de vingt ans, à l'âge de la pleine virilité. 

Une circonstance fortuite l'amena, en 1878, dans cet apparte- 
ment d'Auguste Comte où son successeur, le vénérable Pierre 
Laffitte, enseignait la doctrine positiviste. Après quelques leçons, 
Saint-Domingue, qui ne savait pas se donner à demi, fut illuminé, 
son cœur s'ouvrit tout grand à cette doctrine, bien plus faite, 
malgré les apparences, pour le cœur que pour l'esprit. A partir de 
cette date, l'enthousiasme et l'ardeur de notre ami ne connurent 
plus de bornes. Il s'étonnait naïvement que Paris entier ne fût pas 
encore rallié au positivisme. 

Saint-Domingue a été élevé par une mère catholique, dont la 
grandeur morale et les vertus nous sont révélées par les vertus et 
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la grandeur morale du fils que nous pleurons aujourd'hui. On 
peut dire ici avec assurance : Tel fils, telle mère ! 

Mais cette foi catholique qui ne consacrait que Tégoïsme, ne 
pouvait satisfaire longtemps un cœur généreux comme celui de 
Saint-Domingue. A l'imitation des jeunes hommes de son temps, 
il ne tarda pas à faire siennes les doctrines révolutionnaires, qui 
sous la protection de Napoléon III, devaient conduire la France 
jusqu'au désastre de Sedan. 

Saint-Domingue fut un héroïque patriote pendant la guerre; il 
fut depuis, pendant la Commune, dans les rangs de cette poignée 
de braves gens qui se refusaient à laisser égorger la République 
par le sinistre Parlement dont M. Thiers était le chef. 

Puis vint la paix. Saint-Domingue désabusé, comme tant d'au- 
tres, réfléchit sur ce terrible passé et ses méditations devaient 
l'amener bientôt à se réfugier dans le Positivisme. 

Spontanément, il en avait depuis sa jeunesse, pratiqué la 
meilleure maxime : « Vivre pour autrui, la famille, la Patrie, 
l'Humanité ! » 

On peut dire de cet éminent prolétaire, qu'il a produit le plus 
possible et qu'il a réduit au minimum la satisfaction de ses propres 
besoins. Déjà tout enfant, lorsqu'il recevait quelque argent pour 
les menus services qu'on peut rendre à cet âge et qu'il pouvait 
légitimement employer pour ses propres satisfactions, Saint- 
Domingue le rapportait religieusement à sa digne mère à laquelle 
il refusait énergiquement d'en retenir pour lui la plus petite part. 

Quand un tel enfant devient père de famille, vous devinez. Mes- 
sieurs, quel père il doit (Hre, et quel chef de famille. Puissent ses 
enfants, par un culte assidu sur sa tombe, élever leur cœur à la 
hauteur du sien 1 Que chaque jour, dans une sainte effusion, ils 
fassent revivre devant leurs yeux l'image sainte et vénérée de leur 
père ! Qu'ils se souviennent que l'existence de cet homme a été 
tout entière au service des autres, au service de la Famille, au 
service de la Patrie. 

Maintenant, il appartient à l'innombrable légion des morts par 
qui les vivants sont gouvernés ; il mérite d'ctre incorporé à 
l'existence même de l'Humanité. 

Messieurs, un- dernier mot : le jour où Paris comptera dans son 
sein quelques milliers de prolétaires aussi grands par le cœur, 
par l'intelligence et par l'énergie que l'était Antoine Saint-Domin- 
gue, j'ose prédire à notre pays une destinée plus glorieuse que 
celle que nous avons jamais pu rêver. 

Adieu, cher ami. 
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LA LIBRE-PENSÉE ET LE POSITIVISME 

Discours de M. HECTOR DENIS, au Congrès de Genève 

A l'ouverture du Congrès de la Libre-Pensée, tenu du i4 au 
i8 septembre en l'Aula de l'Université de Genève, M. Hector De- 
nis, professeur à F Université de Bruxelles, a prononcé un discours 
dont on ne sait s'il faut admirer ie plus la force de la pensée ou 
la noblesse de l'émotion. 

Il a voulu « exprimer ce qui fait notre unité intellectuelle et 
morale à travers la riche et libre efflorescence des doctrines, la 
continuité de nos efforts à travers les siècles tourmentés, ce qui 
sera surtout le gage de notre puissance et de notre triomphe ». 
Il a dit l'histoire delà Libre-Pensée que ses héros, ses apôtres, ses 
martyrs se transmettent comme un flambeau dans leur course 
tragique. Et il a annoncé la phase dernière d'évolution où enfin 
la morale sociale sera alTranchie de l'influence théologique. 

Nous ne pouvons donner aujourd'hui que la partie la plus ac- 
tuelle de ce très beau discours. 

La Raison, 

II semble qu'une double loi règle le mouvement de l'esprit 
humain, et l'on songe involontairement à cette double ten- 
dance à l'unité et à la différenciation dont la sociologie moderne, 
avec Tarde et Simmel, a fait des lois antagonistes de l'histoire. 

Quand Auguste Comte réunit toutes les sciences expéri- 
mentales en un vaste faisceau, pour les opposer, dans leur 
unité, à la conception théologique du monde, quand il accom- 

I. Sous cette Rubrique sont publiés des travaux dont les signataires 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
teneur fait Tobjet d'importantes réserves de la part de la Direction. 
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plit ce prodigieux effort de synthèse, le plus remarquable du 
XIX* siècle, ce grand penseur était le réel interprète de la 
Raison collective de l'Humanité. Derrière lui, se pressait le 
cortège immense des penseurs de tous les âges qui élevèrent 
une à une les assises de l'impérissable édifice. 

Mais le patrimoine collectif est destiné à s'enrichir sans 
cesse par l'effort toujours renouvelé des générations. 11 ne 
restera le fondement de notre communion intellectuelle, que 
si les raisons individuelles ne peuvent refuser leur adhésion 
sans contrainte, et il n'en sera ainsi que sous l'empire du 
contrôle incessant du libre examen. « La libre-pensée et la 
science, a dit justement Guyau, l'illustre auteur de V Irréligion 
de favenir, ne considèrent une chose comme vraie que tant 
qu'elle n'est sérieusement mise en doute par personne. » 

Au début du xx*" siècle, c'est en ressaisissant toutes 
ses puissances, en réconciliant le xviii* et le xix* siècles 
dans une action supérieure, que la Libre-Pensée, héritière 
d'une critique plus sévère et plus pure, gardienne d'un patri- 
moine accumulé (l'œuvre du développement organique de 
nos connaissances toujours plus étendu, plus ferme, plus dé- 
gagé de la fascination de l'Absolu), s'offre aux attaques su- 
prêmes que l'on prépare contre elle. 

Au Congrès Eucharistique qui vient d'être clos, des prélats 
et des hommes d'État illustres, inquiets et déchirés eux- 
mêmes par les déchirements de la pensée et de la société mo- 
dernes, ont dirigé contre la Libre-Pensée et ses progrès invin- 
cibles leurs reproches, leurs accusations, leurs colères. La 
plus grande amertume est venue du pays même, la Belgique, 
où l'Eglise, politiquement toute puissante, n*a reculé deVant 
rien pour ressaisir le gouvernement des âmes et la conduite 
de l'enseignement public. 

Eh! bien, pendant que les défenseurs de l'Église épient 
toutes les défaillances des philosophes, toutes leurs contra- 
dictions, tous les retours vers l'Absolu, toutes les divisions 
des écoles, pour y chercher ce que M. Brunetière appelle les 
motifs d'espérer, — quelles raisons d'espérer n'avons-nous 
pas nous-mêmes devant cet aveu d'impuissances I L'Eglise, 
incapable dje réaliser son principe d'universalité, est-elle autre 
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chose elle-même qu'un facteur de nos redoutables antago- 
nismes, retardant, contrariant la marche normale de THuma- 
nité ? Tout n*annonce-t-il pas aujourd'hui que les dogmes 
absolus sont defvenus une base trop étroite et trop fragile 
pour l'Humanité, et que la dissolution morale même devien- 
drait inévitable si l'on persistait à faire reposer sur eux la 
règle inflexible et permanente des droits et des devoirs entre 
les hommes ? 

Les attaques et les accusations dont l'Eglise accable la 
Libre -Pensée, sont celles dont toute puissance décadente 
poursuit les énergies morales émancipées qui préparent une 
rénovation ; elle les rend responsables des suites de l'anar- 
chie même morale et sociale où nous nous débattons, du 
scepticisme moral qui tend à nous envahir. 

* 
* * 

Où va donc la Libre-Pensée ? 

Elle va à l'unité mentale et morale du genre humain. Elle 
Ta à raffermissement d'une morale humaine. Elle va vers 
une égalité toujours plus grande. Elle va à la paix sociale à 
travers l'anarchie et les antagonismes du temps présent, non 
cette paix où la philosophie nietzchéenne n'a vu trop souvent 
que l'universelle faiblesse et l'universel abaissement, mais 
cette paix qui accompagne la conscience sereine d'une puis- 
sance et d'une dignité mentale, morale, sociale, universalisée 
et grandissante. 

Dans cette lutte, nous avons une force de plus que les 
philosophes du xviii' siècle et une faiblesse de moins. 

La force en plus, c'est que la démonstration est aujour- 
d'hui définitive de cette vérité : que dans les domaines de la 
connaissance, l'esprit humain tend à expliquer par des causes 
naturelles les faits dont il a d'abord, et aussi longtemps que 
subsiste l'influence théologique, demandé l'explication à des 
causes surnaturelles. 

C'est là qu'est l'importance décisive de la constitution de 
la science sociale qui, on peut le dire, domine tout ce 
Congrès. 
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Ce sera le plus grand titre de gloire d'Auguste Comte, d'en 
avoir eu la claire vision et d'avoir reçu la confirmation d'un 
siècle entier. L'esprit scientifique faisait la conquête défini- 
tive et complète du domaine où se réfugiait encore l'interpré- 
tation surnaturelle des faits. Aux volontés surnaturelles suc- 
cédaient défiruitivement les lois naturelles dont Montesquieu 
et les philosophes économistes avaient déjà si largement étendu 
l'empire. Elle venue, l'unité intellectuelle de l'humanité 
n'était plus une chimère, puisque l'on pouvait désormais em- 
brasser dans une synthèse immense, formidable bélier contre 
l'interprétation théologique, l'explication scientifique du 
monde, de l'homme et de l'humanité. 

L'opposition des conceptions ne peut être marquée d'une 
manière plus saisissante ici, qu'en rappelant le langage même 
tenu hier au Congrès Eucharistique, par le représentant de 
la Papauté qui, pour faire reconnaître la grandeur d'un évé- 
nement de l'histoire de l'humanité, la venue et la mission du 
Christ, le caractérisait par la suspension de toutes les lois de 
la nature. Un tel langage devient de plus en plus inintelligible 
pour l'esprit moderne. 

La signification du progrès sociologique marquée au con- 
traire, parla constance des lois de la nature, on la trouve, au point 
de vue social, exprimée chez un critique moderne, peu enclin 
aux entraînements révolutionnaires, M. Faguet. « Si Dieu n'agit 
jamais par des volontés particulières, ce n'est pas à dire qu'il 
n'existe point, mais il est pour nous comme s'il n'était pas ; il 
se confond avec ces lois invariables delà nature où on l'empri- 
sonne : il n'est plus qu'elles ; il est la loi des lois, la loi suprême, 
mais rien qu'une loi. Le Dieuvivant n'existe plus. Et les hommes 
n'ont jamais adoré qu'un Dieu vivant, qu'un Dieu providen- 
tiel, qu'un Dieu qu'on peut prier, qu'un Dieu à qui l'on peut de- 
mander quelque chose,qu'un Dieu par conséquent capable d'a- 
gir par des volontés particulières. Toute religion est cela 
même * ». 

C'est que, en effet, par la constitution même de la science 
sociale, Dieu, suivant le mot de M. Laffitte, « sera reconduit 

1. Faguet, Politiques et Moralistes du xix® siècle. 
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jusqu'aux limites du domaine de robservation ». Elle est la 
plus haute expression de l'opposition à la théologie. 

Cependant, l'illusion de Comte fut de croire que c'était 
assez de livrer pour jamais à l'esprit scientifique le domaine 
de la sociologie, pour assurer irrévocablement la convergence, 
l'unité des esprits. Il suffît d'embrasser d'un coup d'oeil les 
travaux de la sociologie moderne, pour constater la multipli- 
cité des doctrines, l'antagonisme des écoles. Quand on em- 
brasse quelqu'un des grands travaux contemporains repro- 
duisant l'histoire de la sociologie au xix® siècle, Gremplovicz, 
Barth, de Marinîs, Squillace, par exemple, on est frappé de 
de la forte empreinte qu'ont successivement donnée à la so- 
ciologie, les sciences physiques, la biologie, la psychologie : 
et il est impossible de se faire illusion sur l'antagonisme des 
écoles. 

Assurément, cette divergence manifeste affaiblit encore 
la puissance de la pensée elle-même, vis-à-vis delà théologie. 

Mais la Libre-Pensée reste cependant armée contre la théo- 
logie, de cette force invincible qu'elle doit à la conquête irré- 
vocable d'un nouveau domaine scientifique. Quelque diver- 
ses que soient les explications des faits sociaux, elles se ra- 
mènent toujours à des lois et à l'hypothèse de lois. Et quelle 
puissance mettra un terme à cette anarchie apparente si ce 
n'est la Libre-Pensée elle-même? N'est-ce-pas sa critique inces- 
sante qui dissoudra finalement ce qui reste oii ce qui renaît 
des tendances dogmatiques, dans cette science si effrayante 
de complexité : la sociologie ? 



* * 



Nous avons aussi, en abordant l'évolution des religions du 
point de vue sociologique, dans notre lutte contre la théologie, 
une faiblesse en moins que les philosophes du xvm° siècle et 
de la Révolution. 

Les religions leur apparaissent bien souvent, même aux 
plus profonds d'entre eux, comme des « inventions politiques » 
— le mot est de Condorcet lui-même, — subjuguant par la 
susperstition les peuples crédules. listes combattaient comme 
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des choses venues du dehors de l'Humanité, ayant toujours 
été systématiquement des obstacles à ses progrès, n'ayant 
jamais eu qu'une action négative sur l'Humanité. Il arrivait 
alors que, par une négation absolue, on rendait l'histoire 
elle-même inintelligible, et que par des condamnations abso- 
lues, par le sarcasme, l'injure, l'outrage même, on heurtait 
la conscience des croyants, en exaltant leur zèle religieux. 

La critique moderne a démontré que les religions sont des 
étapes que l'esprit humain a suivies, que ce sont des institu- 
tions naturelles, qui ont eu leur part indispensable et féconde 
dans notre évolution, qu'elles viennent du dedans de l'Huma- 
nité et non du dehors, liées au développement de ses modes 
de penser et de sentir. 

Et si, l'âge de la science et de la morale humaine étant 
venu, nous soustrayons les sociétés à toute direction théolo- 
gique, toute cette condition humaine des religions doit nous 
épargner pour jamais des attaques qui révoltent les conscien- 
ces individuelles, leur inviolable asile. 

Le tableau des événements non seulement traduit, à chaque 
moment, l'efTort d'émancipation de l'esprit humain, mais il 
révèle que la phase la plus importante, au point de vue so- 
ciologique, de révolution religieuse est sur le point de s'ac- 
complir. 

En effet, les^ profonds analystes du sentiment religieux, 
comme Guyau, Ribot et Sergi, ont montré comment la Reli- 
gion, dans ses formes supérieures, sert pour ainsi dire d'en- 
veloppe à la morale et comment les croyances morales tendent 
à s'en dégager pour s'épanouir comme la fleur déchirant le 
bouton. L'histoire contemporaine, dans les événements in- 
ternationaux les plus significatifs, nous fournit le témoignage 
de cette inévitable éclosion de la morale de l'Humanité par la 
dissolution du lien qui l'unit à la théologie. Laissons les criti- 
ques, hélas I trop faciles, de la Conférence pacifique de La 
Haye. 11 est certain que cette œuvre du Droit international 
n'a pu et ne peut, dans l'état actuel des sociétés, trouver le 
fondement et le gage de son unité, de sa puissance, de son 
efficacité dans l'unité d'une conception théologique univer- 
sellement acceptée. L'autorité théocratique la plus considé- 
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rable, la papauté, a été éliminée malgré tous ses efforts de 
la Conférence de La Haye, et les nations catholiques ont dû se 
soumettre à cette inévitable condamnation de l'Histoire qui 
consacre ce fait : la déchéance du pouvoir spirituel théolo- 
gique le plus pénétré de son universalité, dans les grandes 
entreprises internationales. 

Il faut lire la lettre du Saint-Père à la reine des Pays-Bas. 
La noblesse, l'amertume du langage révèlent la grandeur du 
sacrifice, la tristesse et l'humiliation de l'effacement, et peut- 
être le sentiment de l'irréparable. 

Mais ce que l'on a pas assez remarqué, c'est que les auteurs 
des Conventions de la Haye se sont ouvertement réclamés, en 
leur œuvre, du sentiment de la solidarité humaine : c'est-à- 
dire qu'ils ont, encore sous l'inflexible pression de l'histoire, 
fait appel à une morale assez fortement constituée, assez large 
et assez féconde pour assurer l'unité de toutes les races, de 
toutes les sectes, de toutes les nations du monde, et déclaré 
solennellement, — ce sont les termes mêmes des discours — 
qu'ils voulaient introduire pour toujours, dans la conscience 
des peuples, le sentiment d'un devoir commun pour le main- 
tien de la paix entre les hommes. 

De l'effort encore stérile de La Haye, il sera au moins sorti 
un appel à la morale humaine ; et, non par Tironie, mais par 
la logique profonde de l'histoire, le Congrès de Genève ré- 
pond à la Conférence de La Haye. 

La science elle-même, par le seul progrès de son esprit, 
porte en elle le principe de cette émancipation de la morale 
sociale. La nécessité de la tolérance fut cherchée par les pen- 
seurs du xvni" siècle dans les principes de 1 égalité des droits 
des consciences, des raisons ; son fondement le plus inébran- 
lable, il faut le trouver avec Spencer, Proudhon, Guyau, Al- 
fred Fouillée, dans la conception de la relativité de toutes les 
connaissances humaines. Elle nous fait rechercher quelque 
âme de vérité, au moins fugitive, dans toute croyance; elle 
fait du respect mutuel de Thomme, dans sa pensée, sa croyan- 
ce, sa personne, le corollaire naturel de la limitation de notre 
pouvoir de connaître. Si je ne puis rien nier, rien affirmer 
au delà des phénomènes, si mes affirmations n'atteignent 
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jamais une vérité absolue, si elles sont des approximations 
de la vérité, je reconnais par là même une limite naturelle à 
mon pouvoir sur la pensée, sur la volonté des autres : les 
bornes de mon savoir démontrable fixent celles de mon droit 
personnel, et retendue de mon devoir. 

C'est là même que nous devons reconnaître le principe de 
l'organisation de l'enseignement du peuple, à la fois scienti- 
fique et moral, encyclopédique et humain. Il réalisera, dès 
l'enfance, l'expression la plus haute, la plus pure de l'imma- 
nente justice : le respect de l'homme dans le plus admirable 
de ses attributs, la pensée. 

L'enseignement d'une morale dégagée de tout dogme reli- 
gieux, c'est la préparation d'une communauté morale et sociale 
inébranlable dans l'avenir. Sa généralisation sera l'un des 
plus considérables événements de l'histoire moderne. 

Hector Denis. 



II 

QUELQUES MOTS D'ACTUALITÉ 

A PROPOS DES CONGRÈS DE LA LIBRE-PENSÉE 

DE BRUXELLES ET DE GENÈVE 

I 

M. Brunetière l'a dit, à propos de l'inauguration du monu- 
ment de la place de la Sorbonne : Auguste Comte est à la 
mode. Les discussions qui ont occupé les séances des Congrès 
de la Libre-Pensée, à Bruxelles et à Genève, ne sont pas faites 
pour infirmer cette opinion. 

Si l'on s'en rapportait à certains votes émis et à certains 
discours prononcés, et qu'on voulût bien oubUer d'autres 
discours d'un sens tout à fait différent, et d'autres votes con- 
tradictoires et non moins unanimes, il semblerait que l'heure 
du Positivisme est imminente. 
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Jamais le mot n'a été plus communément prodigué par les 
esprits les plus divers. Il faudrait pourtant dégager de com- 
bien de malentendus est fait cet accord apparent, et si, dans 
cette diffusion énorme et rapide, le Positivisme ne laisse pas 
évaporer trop de principes essentiels. 

A la joie bien vive de voir approcher Theure de Fessen- 
tielle réforme, celle qui sera grosse de toutes les autres 
réformes, c'est-à-dire de l'avènement de l'éducation et de 
l'enseignement positivistes, se mêle un certain malaise de voir 
la grande doctrine associée pêle-mêle à tant d'idées négatives, 
à tant de concepts si nettement métaphysiques, à un état 
d'esprit si évidemment transitoire. 

Jusqu'ici le Positivisme paraît avoir eii en politique une 
çffîcacité mentale bien supérieure à son rôle apparent et qui 
contraste avec son impuissance à s'organiser. C'est le con- 
traire précisément des doctrines agonisantes en faveur des- 
quelles luttent encore tant de forces sociales organisées, mais 
qui néanmoins sont frappées de mort théorique et dont la 
vitalité est illusoire. 

C'est à la fois sa gloire et sa faiblesse momentanée, étant, 
en même temps, plus conservateur que les conservateurs et 
plus progressiste que les progressistes, de ne satisfaire plei- 
nement et exclusivement ni les uns ni les autres qui ne lui 
empruntent que les arguments à leur convenance. 

Il peut, il doit aspirer à jouer le rôle d'arbitre entre les 
deux opinions dont le conflit remplit et remplira encore l'his- 
toire moderne. Vers lui convergent de part et d'autre les 
esprits qui s'émancipent des doctrines absolues, que rebute 
l'impuissance des conservateurs à préserver et celle des 
révolutionnaires à reconstruire. 11 sera, ou il peut, être, la 
doctrine de ce tiers parti du bon sens qui finira par trouver 
ce qui fut toujours le triomphe de la politique, la formule 
de conciliation entre le passé et l'avenir. 

Aujourd'hui, la situation est changée. Auguste Comte ne 
sera plus seulement le philosophe des hommes d'État les 
mieux pondérés. Le Positivisme est sollicité par les circons- 
tances et par des amis très militants d'entrer dans l'arène 
politique comme auxiliaire du partijau pouvoir. """^ 

9 
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Ce rôle offre des tentations et des avantages évidents. 
Pourtant ne serait-ce pas, en l'occurrence, manifester un excès 
d'impatience et même donner un signe de moindre confiance 
dans l'avenir que d'accepter les alliances sans les discuter 
et de s'empresser aux compromissions ? 

Cette préoccupation est d'autant plus naturelle que d'après 
ces affinités souvent affirmées, et d'après la liste des hommes 
d'État qui se sont recommandés d'Auguste Comte, ce n'est 
pas la fraction du parti républicain qui occupe le pouvoir 
dont on aurait attendu une adhésion publique au Posi- 
tivisme. 

11 y aurait certainement quelque surprise à voir celui-ci 
devenir la doctrine officielle du moins cohérent des partis, 
qui a du reste dans son bagage intellectuel tous les paradoxes 
révolutionnaires, véritables idoles du jour, non moins à la 
mode, il faut le reconnaître que le Positivisme, et qui lui font 
un singulier cortège. 

Il est vrai que ce parti occupant le pouvoir pourrait faire 
du Positivisme la doctrine officielle de l'État enseignant, 
avancement inespéré pour ceux que préoccuperait moins la 
pureté des doctrines que la promptitude des résultats. Dé- 
fions-nous encore ! Le Positivisme se prête mal à être une 
arme de combat, il est justement le contraire d'une doctrine 
oppressive de la liberté de ses adversaires. 

Déjà ses détracteurs s'efforcent de le représenter comme 
dangereux pour la liberté des recherches scientifiques. Que 
serait-ce, s'ils pouvaient ajouter que ses disciples sont prêts 
à applaudir à la dictature d'un parti, si elle leur est favo- 
rable, qu'ils sont libéraux dans l'opposition, oppresseurs, au 
pouvoir, de la liberté d'enseigner dont ils ont peur ? 

Il nous répugne un peu, non pas que les radicaux vien- 
nent au Positivisme (le Positivisme est à tout le monde et 
personne n'en a le monopole), mais que ceux qui font pro- 
fession depuis longtemps d'être positivistes, s'engagent à la 
légère à la suite des radicaux. 

Pour parler franc, la défiance nous paraît légitime vis-à- 
vis de ce parti et de son aptitude à gouverner et à organiser. 
Ce n'est pas seulement parce que le mot radicalisme ne peut 
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rien signifier, sïl ne signifie négation de tout esprit politique 
et simple opportunisme électoral ; c'est aussi parce que This- 
toire de ce parti nous le montre hésitant dans les circons- 
tances les plus décisives, entaché tour à tour de wilsonisme, 
de boulangisme, de nationalisme; qu'il a fourni presque 
tous les transfuges de la République, et s'est montré, jusqu'en 
ces derniers temps, ennemi acharné de toute stabilité minis- 
.térielle, 

A côté d'hommes éminents, d'une conviction et d'une doc- 
trine au-dessus de tout soupçon, s'introduisent dans ce parti, 
à la faveur des surenchères électorales, trop d'hommes à 
convictions vagues et flottantes, guettant le succès et se met- 
tant toujours à la remorque de l'opinion. Il est à craindre 
que le Positivisme qu'invoquaient Gambetta et Ferry ne 
trouve chez les adversaires implacables de ces vrais hommes 
d'État, des alliés compromettants, et en tous cas des adhé- 
sions singulièrement superficielles ^ 

Il est à craindre que ce qu'il y a de plus moral, de supé- 
rieur et d'inimitable dans le Positivisme, à savoir son respect 
du passé même en ses survivances, son scrupule à ne rien 
détruire qu'il ne puisse efficacement remplacer, la conviction 
que l'Humanité cherche avant tout l'ordre et l'harmonie dans 
la morale, la confiance dans la liberté des opinions, que tout 



1. On peut heureusement constater par les discours de divers ora- 
teurs que Tesprit radical tend à se modifier et à être autre chose qu'il 
n'est et ne peut être. On commence à avoir conscience que des criti- 
ques, des négations, des aspirations ne constituent pas une doctrine. 

On désavoue parfois le passé, comme lorsque M. Buisson s'est fait 
applaudir au Congrès radical-socialiste de Lyon, en invoquant les 
noms de Gambetta et de Ferry. 

Qaand un orateur de droite demande : « Quels sont vos dogmes, 
pour toucher à notre religion et nous en imposer une nouvelle ? » on 
voudrait avoir une réponse prête. 

Le radicalisme aspire à se donner une couleur scientifique : « Nous 
sommes résolus à rester le parti de toutes les réformes qui ont pour 
base la science seule, dégagée de toute préoccupation dogmatique 
quelconque...» (M. Dubief) ; — ailleurs, on entend M. Robin définir le 
parti comme celui « de la conservation sociale » (Congrès radical- 
socialiste) ; — ailleurs, M. Maujan s'écrie : « On ne fonde rien avec 
Ja haine ! » 

Ce sont des préoccupations récentes dans le radicalisme. 
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cela se perde ou se déforme dans la mêlée politique où le- 
premier souci est de frapper Tadversaire. 

Dans son rythme obligatoire, le pendule de la politique, 
après avoir fortement et longtemps oscillé à droite, est 
aujourd'hui en pleine propulsion dans le sens opposé. Ayant 
tiré la République d'une situation compromise, le chef oppor- 
tuniste de la défense républicaine a laissé le pouvoir aux 
mains des radicaux. Il leur a légué un gros programme de 
refoulement à exercer contre l'envahissement des congréga- 
tions et de leur enseignement et la combattivité radicale qui 
plus souvent embarrassa qu'elle n'accéléra la marche de la. 
République, y trouve à se dépenser. 

Ce parti, qui a laissé deux fois aux modérés et aux socia- 
listes l'honneur de sauver la République, et dont les chefs, 
aux heures de lutte incertaine, avaient décliné le pouvoir, 
entend profiter de la victoire. 

Plusieurs fois, les opportunistes, par sentiment des dilïi- 
cultés et des complexités, par conscience des périls de droite 
et des périls de gauche, ces derniers pas toujours avoués,, 
par défaut de tempérament aussi peut-être et manque de 
convictions bien assises, furent temporisateurs à l'excès. 

Les radicaux ne veulent pas commettre cette faute qui 
rendit presque inutiles tant de succès électoraux, et leurs 
chefs sont décidés et vigoureux. 

Mais s'il est une question qui mérite d'être traitée autre- 
ment que sous forme de représailles électorales, qui exige le 
sentiment des transitions à ménager, et plus de sang-froid 
que n'en comportent les luttes politiques, c'est bien celle de 
l'éducation et de l'enseignement par laquelle est posé d'une 
manière inéluctable et pratique le problème de la liberté de 
conscience (i). 



(1) Nous incriminons TespriU radical et non le gouvernement actuel. 
Un ministère composé en majeure partie de radicaux n'est pas forcément 
un ministère radical. Celui qui détient le pouvoir actuellement ne dé- 
passe pas beaucoup l'impulsion dounée par M. Waldeck- Rousseau. Le 
récent exemple de cet homme d'élat et, si j'ose dire, son action de pré- 
sence^ ne sont sans doute pas sans influence sur ses successeurs. 
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II 



Un homme politique français, membre au' Parlement de 
la majorité, M. Hubbard, a apporté au Congrès de Genève 
un plan d'action et des idées directrices qui contrastent net- 
tement avec l'incohérence des négations courantes. Très 
imbu de Positivisme, dans ses principes généraux ; persuadé 
qu'il faut procéder par remplacement ; que le Positivisme est 
la seule doctrine qui puisse servir à là réorganisation de l'en- 
seignement et de l'éducation, préoccupé avec un véritable 
instinct d'homme d'État de saisir l'occasion propice, il a 
exercé un rôle de conciliation qui peut avoir la plus heu- 
reuse influence sur l'avenir. Il appelle de son vrai nom la, 
réforme poursuivie en invoquant une révolution religieuse, 
et il montre ainsi combien elle dépasse la portée d*une 
mesure politique, d'une simple querelle de partis. 

Pour répondre aux vues de M. Hubbard, il faut une syn- 
thèse comme le Positivisme, mais un positivisme mobilisé 
pour la lutte, montrant presque uniquement son côté anti- 
théologique pour répondre aux indications du conflit actuel, 
un positivisme qui ne s'embarrasse ni du rigorisme dogma- 
tique de M. Navez, ni des réserves de, M. Denis, fièrement 
révolté contre tout dogmatisme. 

M. Hubbard paraît avoir concilié à la fois ces deux ora- 
teurs, et c'est un grand succès. Il lui fallait toute l'éloquence 
et toute la souplesse qu'on lui reconnaît. Sans lui, le Positi- 
visme apparaissait ou bien comme figé et immuable avec 
M. Navez, ou comme fluidifié et incristallisable, en perpé- 
tuelle déformation avec M. Denis, également impropre, sous 
ces deux aspects, à se prêter à l'action politique et sociale. 

A l'un comme à l'autre, il a dû montrer, on l'imagine 
aisément, les nécessités de la situation qui ne peut s'éterniser 
dans les attentes sans fin d'une évolution toujours inachevée, 
comme le prétend M. Denis, et qui réclame peut-être plus de 
concessions et d'accommodements que n'en paraissait devoir 
accorder M. Navez. 

Il n'a sans doute pas eu trop de peine à démontrer à 
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M. Denis que que la Libre-Pensée sans le Positivisme ne 
saurait suffire à fonder un enseignement populaire, et h faire: 
apprécier à M. Navez le profit de notoriété que retirerait la 
doctrine d'entrer, même partiellement, mais ostensiblement 
et officiellement, dans les programmes de l'enseignement. 

Du même coup, M. Hubbard a montré aux positivistes- 
qu'il serait temps de s'organiser pour l'action, que les événe- 
ments se précipitent, que l'heure des solutions positivistes 
approche, mais que ces solutions ont évidemment besoin 
d'être préparées pratiquement, ce qui signifie graduellement. 

Ce même homme politique aura fait une chose plus 
grande encore, et c'est précisément celle qui lui reste à faire, 
s'il démontre par son action sur son parti, que l'esprit radi- 
cal est conciliable avec l'esprit positif. 

Après avoir constaté l'importance pratique du compromis 
par lequel s'est terminé au Congrès de Genève, la discussion 
engagée entre deux esprits aussi divergents que M. Denis et 
M. Navez, nous ne saurions méconnaître que les principes 
exposés par ces deux orateurs demeurent théoriquement, 
inconciliables. 

Ils ont parlé l'un et l'autre avec trop de conviction, d'auto- 
rité et de talent, pour que leurs arguments ne subsistent 
pas. L'antagonisme -doctrinal qu'ils ont, sinon révélé, du 
moins hautement manifesté, n'est pas effacé. 

Si dans les assemblées politiques, beaucoup de conflits 
ostensibles se dénouent dans des conversations de couloirs, 
par des sacrifices à l'esprit pratique, il n'en saurait être ainsi 
en philosophie. Il est bon d'y réfléchir, à tête reposée, main- 
tenant que l'enthousiasme tumultueux des Corigrès est 
apaisé. 

Il fut un temps, pas très éloigné, où, au nom de l'ortho- 
doxie, on eût rejeté M. Denis et sa thèse hors du Positivisme, 
en lui opposant simplement les solutions d'Auguste Comte.. 

Le Positivisme n'est plus, s'il l'a jamais été, cette doctrine 
fermée sous le rapport scientifique que l'on suppose, et il est 
bon de le proclamer. Il est bien trop organique, trop vivant, 
pour ne pas subir la loi biologique de l'assimilation et de la 
désassimilation continues et celles encore de l'accroissement 
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et de Fadaptation progressive. Les disciples actuels n'ont pas, 
en général, subi la puissante empreinte personnelle du maî- 
tre. Nous ne considérons pas son œuvre comme l'expression 
adéquate de toute réalité scientifique, à jamais parafée ne va- 
rietar. Mais notre conviction et notre admiration s'accroissent, 
au contraire, en constatant que les acquisitions de la science 
rentrent dans le cadre du Positivisme, sans le briser ni le 
dépasser, qu'il demeure inébranlable en ses conclusions 
essentielles et reste la solution unique et nécessaire. 

Toute acquisition nouvelle de la connaissance se répercute 
sur le Positivisme comme sur toute autre doctrine et en consti-- 
tue une vérification ou une réfutation. Nous sommes tenus, 
n'ayant pas le don d'une foi aveugle et idolatrique, à nous 
justifier sans cesse nos convictions. 

La parole respectée de M. Denis nous provoque encore à 
un examen de conscience. Sans la moindre prétention à une 
autorité spéciale, nous nous devons à nous-même de peser 
les objections qu'il a faites, et qui ont d'autant plus de. reten- 
tissement qu'il a en plus d'une circonstance parlé au nom du 
Positivisme. 

m 

Tout d'abord, il nous faut confesser une certaine antipathie 
pour cette épithète de libre-penseur. La Libre-Pensée est à la 
la philosophie ce que le radicalisme est à la politique : la 
table rase à l'état chronique. 

Historiquement, c'est un anachronisme. M. Denis a raison 
d'invoquer le passé et les grandes luttes pour là liberté et les 
nobles dévouements qu'elles suscitèrent. 

Mais aujourd'hui, où sont l'Inquisition et les bûchers, où 
sont les pouvoirs coercitifs opposés au développement de la 
connaissance ? 

Ce fut un beau titre et lourd à porter que celui de libre- 
penseur ; il y fallait une force de caractère égale à la hardiesse 
de l'esprit. Mais aujourd'hui avouons que l'on peut prendre 
ce beau titre sans grand effort ni d'esprit ni de caractère. Ne 
vaudrait-il pas mieux le laisser aux morts des grandes luttes 
passées, à ceux qui furent martyrs ou risquèrent de l'être? 



1 
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N*est-ce pas un peu pour justifier l'attitude de bravoure 
que comporte ce titre, qu'à défaut de périls réels, on s'en 
crée de chimériques ? Il est un peu tard pour protéger Galilée 
contre le Saint-Office, on en est réduit à dénoncer l'imagi- 
naire péril d'un nouveau Saint-OITice émané du Positivisme 
assez fort et assez mal inspiré pour faire ce que l'autre a vai- 
nement tenté. 

De pareilles craintes font sourire, car les positivistes, 
comme tout le reste du monde, savent que le développement 
de la science ne peut pas plus qu'il ne doit être entravé. Il 
s'élabore aujourd'hui dans d'innombrables laboratoires et 
sous toutes les Latitudes, et l'exemple du Japon prouve que 
bientôt toutes les races y concourront. 

Quelle puissance pourrait tenter aujourd'hui d'arrêter une 
vérité scientifique qui a pris son vol à travers le monde ou 
simplement qui a pris naissance dans le cerveau d'un cher- 
cheur ? 

La religion n'a pas été assez puissante pour arrêter la 
vérité sur les lèvres de croyants tels que Boucher de Perthes 
ou l'abbé Bourgeois, dût cette vérité ruiner les bases de leur 
foi. Pasteur, malgré sa croyance théologique, a porté les plus 
rudes coups aux explications surnaturelles de la maladie^ 
origine et dernier soutien de tant de superstitions. Ces exem- 
ples, parmi tant d'autres, prouvent que pour être un libre 
savant, il n'est pas besoin d'être un libre-penseur de profes- 
sion et que la science est sans rivale. 

Et ces exemples démontrent encore que les grandes décou- 
vertes d'ordre scientifique n'exposent plus leurs auteurs à 
de réels dangers, pas même à de longs désagréments. Galilée 
aujourd'hui recueillerait vivant les honneurs, les récom- 
penses, la gloire et les apothéoses. De moindres que lui en 
sont la preuve. 

Il est permis d'espérer que la liste est close des martyrs de 
la vérité scientifique. Celui qui découvrit une science supé- 
rieure et synthétique dont l'histoire de chaque science n'est 
qu'un chapitre, aura peut-être été le dernier. Il fut la noble 
victime d'une incorruptible sincérité et jamais ne dissimula, 
ne rétracta, n'atténua son inflexible logique. Il fut libre de 
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tout égoïsme et de toute crainte, ce qui constitue la vraie 
liberté mentale. 

A ceux de la Libre-Pensée qui considèrent Auguste Comte 
comme un ennemi, un danger, nous l'offrons comme le digne 
modèle de tous ceux qui ont la prétention de penser libre- 
ment. A supposer qu'il aU jamais voulu violenter la pensée 
humaine, son exemple parlerait plus haut que son précepte. 
La seule dictature qu'il ait ambitionné d'exercer est celle 
auquel le génie a toujours le droit d'aspirer, c'est la dictature 
de la persuasion. 

IV 

Si nous abordons maintenant la thèse de M. Denis, nous 
lui reprochons d'exagérer l'idée d'évolution au point de tom- 
ber dans un véritable pyrihonisme. 

Ce sera l'éternelle gloire d'Auguste Comte d'avoir tenu un 
compte égal de la force évolutive des sociétés et des conditions 
statiques de leur équilibre. Aujourd'hui, on a perdu le sens 
des besoins statiques, et c'est par là surtout que l'on mécon- 
naît son œuvre. 

Il y a trente ans, le paradoxe à la mode était tout différent. 
On invoquait le principe fataliste de la race et l'on mécon- 
naissait l'évolution sociale. 

Les peuples, soutenait-on, n'avaient qu'à subir leurs desti- 
nées déterminées d'avance par leur race, et l'on bâtissait là- 
dessus, sinon une philosophie de l'histoire, au moins une 
justification des œuvres de la politique. 

Auguste Comte, qui a tant contribué à faire pénétrer dans 
les intelligences la notion d'évolution et contre lequel il est 
singulier de voir aujourd'hui des philosophes tourner cette 
même idée, avait d'avance réfuté le fatalisme de la race. 
M. Pierre Laffîtte ajouta à la démonstration sa verse spiri- 
tuelle et son bon sens. La question est jugée et oubliée 
aujourd'hui, bien que l'on retrouve des traces de cette erreur 
dans ces prétentions à des missions historiques que les 
peuples s'attribuent contradictoirement et trop souvent pour 
justifier Jeurs ambitions les moins légitimes. 
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Le grand mot du jour, c'est évolution ! Et une évolution 
sans limites, sans mesure, ne laissant rien de fixe et de 
définitif, une évolution qui emporte tout, nos conceptions, 
nos conquêtes scientifiques, toute œuvre humaine, que dis- 
je, notre Humanité elle-même. 

Nous devrions surseoir en conséquence à toute conclusion 
et attendre l'avènement d'une race 'supérieure. C'est elle qui 
devra juger si deux et deux font quatre, et si réellement la 
terre tourne ! Et cette race supérieure ne sera sans doute elle- 
même que provisoire. 

Pendant des siècles très nombreux, l'Humanité a vécu dans 
la foi à rimmuable, elle ne se voyait pas mouvoir; mais 
aujourd'hui, c'est le sentiment de la fixité qui s'efface. On 
veut qu'elle n'ait plus le loisir de planter sa tente dans le 
sable toujours mouvant sous ses pieds. Tout apparaît dans 
un perpétuel provisoire. 

Tel est le danger de la loi d'évolution. Elle peut nous 
ramener au doute systématique, à l'anarchie mentale. D'une 
part, elle favorise les utopies les plus arbitraires, suivant 
l'ambitieuse folie de Niestzche ; d'autre part, elle offre à ceux 
qui mettent la liberté de penser dans l'impossibilité ou l'inca- 
pacité de conclure, un prétexte à fermer les yeux aux plus 
évidentes nécessités du moment. 

Certes, le champ de la connaissance s'élargit sans cesse, 
là puissance industrielle de l'homme s'accroît merveilleuse- 
ment et ce sont ces deux constatations qui exaltent notre 
orgueil et nous lancent dans le rêve d'un progrès scientifique 
indéfini. 

Mais il faut distinguer ce qui dans les sciences est essen- 
tiel et ce qui n'est qu'accessoire. Ce qui importe philosophi- 
quement, ce sont les principes et les méthodes et ils ne 
changent pas. Une observation mieux informée et mieux ou- 
tillée, une expérimentation plus variée et plus sagace condui- 
sent à des vérifications plus précises et à d'heureuses appli- 
cations. Mais cela ne renverse pas, que nous sachions, la 
philosophie des sciences. 

Auguste Comte a regardé l'édifice scientifique comme 
essentiellement terminé, le cycle des sciences abstraites étant 
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parcouru et Fesprit positif ayant pris possession de tout son 
domaine. C'est une opinion qui était juste et qui n*a pas cessé 
de rêtre. 

Pas plus que la prise de possession d'un territoire par 
un conquérant, la main mise par Tesprit positif sur un 
domaine de la connaissance humaine n'implique forcément 
une ex{)loitalion et même une exploration complète. Il reste 
beaucoup à découvrir, à défricher et surtout à organiser. 
L'essentiel est que le drapeau une fois planté ne soit plus 
arraché. 

Les découvertes scientifiques réalisées depuis Auguste 
Comte dépassent ses prévisions, c'est entendu, et sur plus 
d'un point contredisent ses prédictions, nous le savons, mais 
elles confirment néanmoins la philosophie positive. Les 
explications théologiques, métaphysiques, ontologiques ont- 
elles regagné du terrain et arraché à l'esprit positif les con- 
quêtes affirmées comme définitives par Auguste Comte ? Pas 
le moins du monde. 

La science s'est élargie, mais elle ne s'est pas contredite. 
Auguste Comte a constaté qu'après Lavoisier, Gall, Bichat, 
il avait réussi par sa construction sociologique et morale à 
clore la série des sciences abstraites. 

L'arbre de la science avait désormais son axe et ses 
racines*. Les rameaux pouvaient pousser plus ou moins 
touffus. Au point de vue de l'efficacité sociale du Positi- 
visme et de sa nécessité, c'est une considération secon- 
daire. 

La chimie de Lavoisier n'est pas erronée, parce qu'au- 
dessus d'elle il s'est créé une autre chimie. L'anatomie des 
éléments plus générale que celle des tissus ne rend pas 
caduque l'œuvre de Bichat, et, si le traité des membranes 
n'était pas écrit, il faudrait encore l'écrire. Les découvertes 
de la médecine et de l'hygiène ont beaucoup dépassé les 
vues d'Auguste Comte, mais ces découvertes ne ramènent 
pas la médecine en arrière de Cabanis et de Broussais. 

1. "Voir Conception positiye de l'Humanité, R. 0., 1*^ mai 1901. 
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L*horizon du passé humain s'est agrandi de beaucoup 
de reconstitutions et de trouvailles archéologiques et de l'im- 
mense perspective du préhistorique. Mais la conception de 
l'Humanité qui est l'idée maîtresse du Positivisme n'a fait 
qu'y gagner en majesté et en évidence. 

L'observation attentive des peuplades sauvages et la com- 
paraison de leurs croyances avec les plus anciennes «lytho- 
logies a mis en lumière une forme de fétichisme qui paraît 
avoir été très générale. C'est le totémisme qui est le culte non 
plus d'un objet, mais d'une espèce. Il n'infirme pas la théorie 
générale du féchitisme. 

Auguste Comte a cru que l'Humanité pouvait détourner 
quelque peu son attention des recherches scientifiques deve- 
nues au fond bien moins intéressantes au point de vue philo- 
sophique et concentrer son attention sur la réforme sociale et 
avant tout morale, et certes cela peut se soutenir aujourd'hui 
comme alors. 

Il faut tenir compte à cet incomparable constructeur de 
l'impatience bien naturelle et très noblement motivée qu'il 
éprouvait de conclure pratiquement. 

Si l'on partage sa répugnance pour l'anarchie où nous nous 
débattons encore, on cessera de s'étonner qu'il ait poursuivi 
le rêve de ralentir l'ardeur scientifique pour stimuler l'évo- 
lution sociale. 

S'il vivait de nos jours, la vue de tous ces progrès de la 
connaissance et de la force industrielle de l'homme, réalisés 
depuis cinquante ans, le confirmerait sans doute dans son 
opinion. \e devraient-ils pas, en effet, au lieu de provoquer 
de stériles et orgueilleux enivrements, ramener l'attention sur 
les aspects moins modifiables de notre condition ? Les besoins 
moraux résultant de la nature de l'homme ne sont pas 
changés. Le palais que la science édifie aura beau être superbe 
et confortable, les plaies sociales ne seront pas guéries pour 
cela et le problème du bonheur intime et de l'ordre humain 
ne sera pas résolu. 

C'est bien mal connaître Auguste Comte, c'est se mépren- 
dre sur le degré de conviction qu'inspire sa doctrine que de 
supposer qu'il a redouté pour elle les découvertes scien- 
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tifiques. Auguste Comte craignait une déperdition des for~ 
ces intellectuelles , un oubli des questions urgentes , et^ 
dans la fièvre et l'orgueil des découvertes secondaires, la 
désuétude de la culture esthétique et morale, une inutile 
prolongation de la crise et des atermoiements sans fin sous 
prétexte de toujours perfectionner la science. Est-ce que la 
thèse de M. Denis ne lui donne pas singulièrement raison? 
Quelle contradiction plus flagrante : proclamer, d'une part, 
la souveraineté de la science et la représenter, d'autre part, 
comme toujours, sur tous les points, en mal d'évolution 
et incapable de fournir un point d'appui solide? C'est 
plus que la faillite momentanée, c'est la faillite en perma- 
nence. 

Plus M. Denis a montré de talent et d'éloquence, et plus 
nous regrettons qu'il ne les ait pas appliqués à montrer quels 
admirables matériaux de reconstruction contient le Positi- 
visme et comme il s'impose non seulement comme doctrine 
de ralliement intellectuel et d'enseignement par la supé- 
riorité de sa coordination logique, mais aussi comme doctrine 
d'éducation par son système de morale. Aussi bien, c'est la 
question qui se débattait avant tout. 

N'a-t-il pas plutôt retardé le moment où les esprits éman- 
cipés, mais flottants et disponibles, ayant la bonne volonté 
et sentant le besoin d'une commune profession de foi et d'une 
morale positive, se grouperont enfin sous la banière du Posi- 
tivisme et sur le terrain des vérités essentielles et qui 'pour 
nous sont définitives ? 

Ce. sont dès vérités définitives que la conception de noire 
dette envers le passé et celle de nos devoirs envers l'avenir. 
Quels que soient les progrès de la science et quelque supé- 
riorité que Ton se plaise à rêver pour nos descendants, ils 
n'en auront pas moins ces mêmes dettes et ces mêmes 
devoirs à un degré supérieur aussi. La loi d'hérédité n'est 
niable ni pour nous ni pour eux, ni pour aucune humanité, 
ni même pour aucune espèce. 

Telles sont les bases inébranlables et suflisantes de la mo- 
rale pour un être doué comme l'homme de sociabilité, même 
à un faible degré. 



142 LA REVUE OCCIDENTALE. 

Laissons la science suivre son chemin où rien ne lui fait 
obstacle. Nous applaudirons à ses découvertes et nous les 
assimilerons avec empressement. Mais n'oublions pas les be- 
soins les plus urgents de la situation et les remèdes qu elle 
comporte et qui sont à notre disposition. 

Les problèmes moraux ne peuvent rester sans solution. Il 
n'y a pas d'interrègne possible pour la morale, tandis que 
les questions scientifiques peuvent attendre. Le problème de 
l'éducation se pose chez tous les parents, dans tous les foyers 
où il y a un enfant. A cette éducation, il faut une morale 
qui ne soit pas dubitative et qui ait une base dogmatique, 
des exercices de développement, une action de chaque mi- 
nute, sur chaque acte de la vie. 

Ce problème, d'une importance et d'une urgence supé- 
rieure, n'a été ni résolu, ni discuté, à peine aperçu, quand 
c'est tm loi que réside toute la difficulté de l'enseignement 
public. Donner à cet enseignement pour base théorique, 
l'ordre scientifique étaMà |iar Auguste Comte, c'est bien, c est 
une cause depuis longtemps gagnée ; mais lui refuser comme 
thèse d'éducation la morale d'Auguste Comte, c'est le décou- 
ronner et lui enlever son efficacité sociale. 

Sur ce terrain de l'éducation et de la morale, la question 
du pouvoir spirituel méritait d'être discutée. M. Denis s'est 
contenté de le rejeter au nom de la liberté et sur ce point 
nous devons reconnaître que son objection est spécieuse. 

Cinquante ans bientôt d'histoire depuis Comte auront 
prouvé que la science ne se laisse pas régenter et il paraît 
bien peu probable à l'heure actuelle qu'aucune puissance 
spirituelle puisse régler son essor. Pourtant, il est indéniable 
que les savants obéissent à certaines sollicitations. L'État 
leur pose des questions au nom de l'intérêt public, les Aca- 
démies encouragent certaines recherches et les récompen- 
sent. On peut donc dès aujourd'hui entrevoir comme légi- 
time et efficace l'exercice d'un pouvoir purement moral, 
agissant non sur le résultat, mais sur la direction générale 
des recherches. 

Il n'est pas du reste, paraît-il, si facile que cela d'échapper 
à la notion d'une autorité spirituelle quelconque, car si nous 
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examinons de près la conception quelque peu contradictoire 
que nous expose M Denis, nous nous apercevons que lui- 
même fait aussi de la Libre-Pensée une sorte de pouvoir 
spirituel. Elle joue le rôle d'un « éternel redresseur » ; elle 
«xalte et stimule la science, « mais secoue toute autorité dog- 
matique, même celle des savants. » Il ne manque à cette 
éloquente personnification qu'un siège et un organe, ce qui • 
Texpose à être classée parmi les entités métaphysiques. 

De plus, M. Denis a des restrictions qui l'exposent à trou- 
ver plus libre-penseur que lui, car c'est un terrain où l'es- 
prit le plus distingué peut facilement être dépassé. Lorsqu'il 
affirme que nous devons avec une noble résignation, « limi- 
ter nos recherches et nos connaissances à ce qui est acces- 
sible, contenu dans le domaiœ de l'ofaserraficm et de Fexpé- 
rience )) *, fait-ii aafire cliose que de vouloir, en vertu d'un 
doQWM^ imposer une limite aux recherches et aux déductions, 
c'est-â-dire de la connaissance? Nous sommes d'accord avec 
lui sur ce point; mais parmi les auditeurs de M. Denis, com- 
bien ont consenti vraiment à faire avec lui ce premier pas 
dans la voie des résignations nécessaires, ce premier acte de 
renonciation aux évolutions indéfinies? 

Aussi bien nous ne voyons pas quel rôle important la 
Libre-Pensée a eu dans le progrès scientifique ou la critique 
scientifique, ce qui est toui un. La Libre-Pensée est fille de la 
Science et non la Science de la Libre-Pensée. 

Il vaut la peine en finissant d'examiner d'une manière 
concrète et historique, c'est-à-dire positive, comment se fait 
réellement la critique scientifique, et en général dogmatique, 
et si les sociétés de Libre-Pensée y jouent un rôle quelconque, 
à moins que ce soit celui des mouches du coche. 

Eh bien ! la critique scientifique ne se fait pas autrement 
qu'à coups de découvertes scientifiques. 

Chacune de ces découvertes entraîne des rectifications, des 
désuétudes, des inductions et des déductions nouvelles. 

Et les découvertes scientifiques se font à l'écart des mou- 

1. Discours de M. H. Denis au Congrès de Bruxelles. 
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vements politiques et le plus souvent sans préoccupation 
philosophique. 

Un savant spécialisé, un chercheur souvent solitaire, 
peut-être théologien, et par position ou tradition ou intérêt, 
rétrograde, opère dans son laboratoire. 

Les réunions de savants compétents, les congrès de spécia- 
listes, les Académies, discutent, approuvent ou désapprou- 
vent, mais en tout cas donnent la grande publicité néces- 
saire. 

Aussitôt, de toute part, se produisent les contrôles, les 
vérifications, les contradictions, et si la découverte est vraie,, 
elle se montre féconde en ses résultats logiques ou pra- 
tiques. 

Pour tout dire, il n*y a pas de fonction collective, humaine,, 
planétaire, mieux assurée de son indépendance, moins loca- 
lisée, échappant davantage à tout pouvoir spirituel et tempo- 
rel, s'exerçant en vertu d'un mécanisme plus irrésistible que 
la recherche scientifique. 

Nous constatons le fait et notre foi positiviste n'en est pas 
ébranlée * . 

Tout au plus nous étonnons-nous qu'on dépense tant d'é- 
loquence pour une cause si bien gagnée et que ce soit con- 
tre le Positivisme qu'on prétende la gagner. 

D"^ Ca:ncalon. 



1. Lire le travail de M. Ch. JeannoUé sur la « Relativité du Positi- 
visme » paru ici même, janvier et mars 1900. 
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GHEVREUL — BERTHELOT ET LE POSITIVISME 

Le lundi a a décembre 190a, F Académie des Sciences a tenu sa 
grande séance publique annuelle sous la présidence de M. Bou- 
quet DE LA Grye, président en exercice de cette Compagnie, 
assisté de M. Gaudry, vice-président, et de MM. Berthelot et 
Darboux, secrétaires perpétuels. 

Après l'allocution du président, M. Berthelot, ancien minis- 
tre des Affaires étrangères, sénateur, professeur au Collège de 
France et secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, a pro* 
nonce l'éloge de Chevreul, le célèbre chimiste du Muséum, mort 
en 1889 à l'âge de io3 ans et dans la plénitude de ses facultés. 

Cet éloge présente un intérêt particulier pour les positivistes, 
parce que son auteur, dont la compétence est bien connue, nous 
apprend que Chevreul professait un culte secret pour le Positi- 
visme, ce que nos amis ont toujours ignoré, pensons-nous. 

Le fait nous a paru assez intéressant pour mériter d'être con- 
signé ici, tout en rappelant brièvement l'œuvre et l'influence de 
ce grand savant. 

« Les tendances philosophiques de Chevreul, fortement im- 
(( primées dans ses écrits et sa conversation, étaient, affirme 
i< M. Berthelot, d* ordre purement positiviste : s'il fallait le clas- 
.« ser d* après ses ouvrages, ce serait incontestablement à la suite des 
« disciples d* Auguste Comte. 

« J'ai dit disciple comme tendance, mais non comme fait; car 
« Chevreul appartenait à une génération antérieure, et plus 
(t directement héritière des traditions du xvin' siècle. 

« Néanmoins, il ne parlait des choses religieuses qu'avec la 
« plus extrême réserve et se refusait à toute tentative, si respec- 
u tueuse qu'elle fût, pour l'amener sur ce terrain. « Ce sont là, 
« disait-il, des questions qui mettent aux hommes le poignard à 
« la main ». 

« Mais, il n'allait pas plus loin, se bornant à cette protestation 
u voilée contre tout fanatisme, ainsi qu'aurait pu le faire un 
. « savant sceptique du xvu* siècle. 

« En un mot, il semblait arrêté et comme figé dans une sorte 
« d'optimisme scientifique, hostile à tout prosélytisme, mais 

10 
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« déclarant qu'il coilvient de ne s'étonner de rien, de tout obser- 
« ver et soumettre au contrôle de Texpérimentation. C'est ce 
« qu'il appelait la méthode a posteriori expérimentale. 

(( il ajoutait que le concret ne nous est connu que par l'abs- 
« trait. Les faits, écrit-il encore, sont des abstractions précisées. » 
(Supplément au journal Le Temps du 28 décembre 1902). 

Michel-Eugène Ghevreul est né le 3 1 août 1786, à Angers. Son 
père, médecin, chirurgien et accoucheur, était membre corres- 
pondant de l'Académie de Médecine. 

Michel-Eugène Ghevreul fut membre de l'Académie de Méde- 
cine depuis 1823, directeur des teintures de la Manufacture des 
Gobelins de 1824 à i883, membre de l'Académie des Sciences 
(section de chimie) depuis le 9 août 1826, professeur du Muséum 
d'Histoire naturelle depuis 1829, Muséum dont il fut aussi le di- 
recteur de 1864 à 1879, membre de la plupart des Sociétés 
savantes de l'étranger. 

Son centenaire fut célébré en 1886, en présence du Président de 
la République et des délégations scientifiques venues de toutes 
les parties du monde. 

L'Œuvre scientifique de Ghevreul est considérable : elle est 
représentée par 7 à 800 notes et mémoires, imprimés dans les 
Comptes rendus de V Académie des Sciences, dans les Annales de 
physique et de chimie, et, surtout, par plusieurs ouvrages dont le 
premier est fondamendal. Il s'agit de ses Recherches sur les 
corps gras d'origine animale publiées en 1823 et qu'il poursui- 
vit pendant dix ans. 11 démontra, au moyen d'une nouvelle mé- 
thode de recherches, que les corps gras sont constitués par la 
combinaison de la margarine, de Voléine et de la stéarine. 

Il examina la plupart des graisses et des huiles animales ou vé- 
gétales et trouva, dans chacune de ces matières, une constitu- 
tion analogue. 

Il démontra que la stéarine du suif se dédouble par la saponi- 
fication, en glycérine et en acide stéarique. 

Il découvrit dans le beurre et l'huile de dauphin, à côté des 
acides gras fixes (margarique, stéarique, oléique), certains acides 
gras volatils auxquels il donna les noms d'acide butyrique, diaci- 
de cuprique ou caproïque et d*acidè phocétique. Ge dernier acide 
est identique avec Vacide valérianique, 11 attribua ces différents 
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acides à la décomposition de certains principes neutres : la buty- 
rine, la caprine, la phocénine, dont il supposa, par analogie, 
l'existence dans le beurre et l'huile de dauphin. 

Étendant l'application de sa méthode analytique à l'étude des 
corps solides confondus par Fourcroy sous le nom d*adipocires 
(blanc de baleine ou spermaceti, substance cristalline extraite des 
calculs biliaires, matière grasse des cadavres, etc.), il découvrit, 
dans le premier, Vacide cétique, qui est identique à Vacide mar- 
garique, et Véthal qu'il compara aux composés forn>és d'oxygène 
et d'hydrogène percarburé (éthylène de notre époque). 

Grâce à la pénétration de son esprit et à sa patience obstinée, 
Chevreul résolut, ainsi, toute une série de problèmes analytiques 
et coordonna un ensemble de notions nouvelles, essentielles, 
pour l'étude des composés organiques. 

Ghevreul ne s'est pas borné à l'étude des corps gras et à celle 
des méthodes en chimie organique. 

Il analysa profondément et avec un grand succès, les efifets de 
contraste, de nuance et d'intensité, que le rapprochement des 
couleurs engendre dans nos sensations visuelles. 

En démontrant, ainsi, que certaines couleurs se nuisent, tandis 
que d'autres sont exaltées par ce rapprochement, il s'institua, 
en quelque sorte, l'arbitre de la mode pour tous les arts déco- 
ratifs et spécialement pour les toilettes de la femme. 

Tels spnt les travaux et les découvertes qui ont répandu le 
nom de Ghevreul dans le monde entier. 

En créant et enseignant des Méthodes générales d'analyse pour 
isoler les principes immédiats naturels ou artificiels, ainsi que 
des méthodes propres à définir les caractères exacts de ces prin- 
cipes, en substituant des idées claires et précises, fondées sur une 
logique rigoureuse, aux notions vagues et flottantes qui ré- 
gnaient dans l'esprit des chimistes-physiologistes de son époque, 
en imposant à ces chimistes -physiologistes une discipline sévère 
et inflexible, jusque-là inconnue dans leurs études, Ghevreul 
s*est rattaché à la tradition philosophique des savants du xviii» 
siècle et, « conscient de l'importance de son œuvre, a concouru, 
« pour une part inoubliable, aux progrès généraux de la science 
a et de Fesprit humain ». 
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SOUSCRIPTIONS 

N.-B. — Cette liste annule celle qui a été insérée par erreur 
dans le numéro de janvier et qui était un état de situation des- 
tiné au Comité. 

22* LISTÉ. 

Franck : Le Monnier (G.) 10 

Havet (Louis) 5 

Moulin (H.) 10 

Deschanel (E.) 20 

Joliet{G.) 20 

Farjon{F.) 20 

Vernier (A.) 10 

Sardin (H.) 5 

D"^ Ceiras 5 

Legros (H.) 3 

Tournier (Achille) . 5 

Pierre 10 

Pierre 10 

Bichat (E.y 5 

Dro3 (Ed.) 5 

Bligny-Bondurand (E.) 5 

Rossignol (G.) 2 

Conseil municipal de la ville de Belfort, 20 

Bascan (L.) 2 

Granier (L.) 2 

Vente de brochures 0.15 

Allemagne: Société philosophique de Berlin . .... 50 

21 souscripteurs Fr. 224.15 

1.398 — Montant des listes précé- 

dentés 23.169.25 

1.419 souscripteurs. Total. ...... Fr. 23.393.40 

Paris, 2r décembre 1901. Le Trésorier, Emile Antoine. 
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23® LISTE. 

France : Bonnefoi 5 

Laf argue ' 50 

Bizot de Fonteny 5 

U^^ LaCédlia 1 

Belgique: La Libre-Fensée de Schœrbeck 10 

Navez{^.) 2.85 

6 souscripteurs Fr. 73.85 

i.419 — Montant des listes précé- 

dentés 23. 393.41) 

1.425 souscripleurs. Total.. . ... Fr. 23.467.25 

Paris, 24 février 1902. Le Trésorier, Emile Antoine. 



24* LISTE. 



France ; Conseil général de Vlsère . • 100 

Ville de Saint-Étienne ......... 100 

Ribet{k.) W'.w: .... 10 



3 souscripteurs nouveaux Fr. 210 



25® LISTE (Souscription spéciale*) 

Frange ; D' Jabely (Albert) 50 

Ritter(Ch,). . 100 

D' Hf m* (Antoine) 20 

Caduc (A.) 15 

D^ Escande (G.) 20 

Charpentier (Emile), 20 

Paure (René) 50 

Velly(FT,) . . . . .20 

Laver tujon (André) , 100 

D' Dubuisson 30 

M"® Dubuisson • .- 20 

Paul Dubuisson 5 

U. et M^^ Rigolage 3 

Boe//(Paul). . . ............ . , , , 200 
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Colonel £om6arc{ . . . .* iO 

Finance (Camille) 5 

Thomas (Paul) 10 

Pergot 5 

Cotard (Ed.) 2J0 

Fagnot 10 

Brochier 5 

M« Husson (Ed.) 200 

Harant (H.) 10 

D"* Cancalon 5 

Michault (Jules). 3 

Pocheron (T.) 5 

Lavoinne (G.) et ses fils 20 

Froument (Pierre) .... 10 • 

Corra (Emile) 10 

M'Trochu 10 

Grimanelli (P.) 25 

Arnassan 2 

Imans 40 

Eenry (Ernest) 10 

Dec 10 

Monney (Eugène) 13 

De Massy (Robert) 10 

Ferwond (Louis) 2.50 

Ber (Bernard). . 5 

Tinière (Louis) 20 

Brecville (F.) 10 

Aymonin 10 

Denoyel 4 

Laporte (Georges) 5 

Keufer (Auguste) 5 

Cattin 5 

Krause (Albert) 10 

Saint-Domingue (Antoine) 5 

Rauh (Frédéric) 10 

Laa?(J.) 20 

Aubin (A.) 5 

Segond (J.) 5 

Espinas 10 

Colonel Rémy 5 

Dumesni/ (Georges) 5 

Grasset 30 
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Régnier (Ch,) 

Félissier 

Choquenet. . 

Doumer 

Monod (Th.). . 

D' Manouvrier (L ) 

Blondel 

Chapouillé 

Griffon 

Stenger 

Institut international de sociologie . . . 
Société de sociologie de Paris 

Versement de M. Monney : 

Vyaw/^ (Maurice) 2 

L. D 5 

Vente de brochures 

Allemagne : Martins 

Tonnies (Ferd.) 

Verworn (Max.). 

Anglbtbrbe : Comité positiviste de Londres 

Autriche-Hongrie: D^ Silovic (iosip.) 

Kozlowski (W .'}IL,) 

Belgique : Janson (Paul) 

Solvay (Ernest) 

Hollande : Pekelharing (G.-A.) 

Italie : Vanni (Julio) . 

Brésil : Simon (Léon) 

De 'Moura (Augs-Ant.). . Reis. 1.000 

De Carvalho (Ant.-C.) 500 

Nobrega {knt. -S,) 500 

De Albuquerque (Percilio) . . . 500 

Nobrega (Dàlivo) 500 

Eulalio{L) 5.000 

Mngel (E.) 1.500 

CwnAa (Secundivno-A.) 1.000 

Aranha e Silva [}os€) 1.000 

Guimaraes (Virgilio G.) .... 1.000 
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40 
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125 
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5 

50 
100 

10 

10 
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D' de SoMza (Teîxeira) 25.500 

Vicira Lima (Bernardino) . . . 2.000 

Total . . Reis. 40.000 Fr. 50 
De Piza (Gabriel). 40 



51 souscripteurs nouveaux Fr. 1.963.50 

3 — (24« liste). ... 210 

1.425 Montant des listes précédentes 23.467.25 

i.479 souscripteurs. Total Fr. 25. 640. ^S 

Paris, le 18 mai 1902. Le Trésorier, Emile Antoine. 



26* LISTE. 



Fnancb : Conseil général de la Loire , . 50 

Reçu par M. Jeannolle : 
Direction des Beaux- Arts (1'" annuité) 2.000 



2 souscripteurs nouveaux 2.050 

1.479 Montant des listes précédentes 25.640.75 

1.481 souscripteurs. Total Fr. 27.690.75 

Paris, le 31 octobre 1902. Le Trésorier^ 

Emile Antoine, 
(8, rue Méchain). 



NÉCROLOGIE 

En raison de Theure tardive à laquelle nous parais- 
sons, la plupart de nos lecteurs ont déjà appris, par 
les journaux, la perte que vient d'éprouver le Positi- 
visme, en la personne de notre vénéré Maître, M. Pierre 
Laffitte, qui s'est éteint, sans grandes souffrances, le 
4 Moïse 115, à Tâge de 80 ans. 

Le prochain numéro de la Revue Occidentale sera 
consacré à l'appréciation de sa vie et de son œuvre, et 
au compte-rendu de ses obsèques. 

20 Moïse 115. 

C. H. 



Paris. -^ Imp. E. KAPP. Le Propriétaire-Gérant : Gh. Jeansolle. 



4 Arislole 115. 26« ANNÉE. —N» 2bis. 1«^ Mars 1903 



LA MORT ET LES OBSEQUES 

DE 

M. PIERRE LAFFITTE 



Les Positivistes du monde entier viennent d'éprouver 
une perte cruelle par le décès de M. Pierre Laffltte, sur- 
venu le 4 Moïse 115 (4 janvier 1903), en son domicile, 
126, rue d'Assas, dans sa quatre-vingtième année. 

Depuis 1844 il avait été Tarai et le disciple d'Auguste 
Comte, qui Tavait désigné comme président de ses exécu- 
teurs testamentaires, et depuis 1857 jl avait assumé la 
succession d'Auguste Comte dans la direction du Posi- 
tivisme. 

Tant comme directeur du Positivisme que comme pro- 
fesseur au Collège de France, et comme ami et conseiller 
des hommes politiques les plus éminents du parti répu- 
blicain, il s'était acquis une autorité considérable et des 
amitiés fidèles, et sa mort sera considérée comme une 
perte irréparable par tous ceux qui connaissent ses tra- 
vaux. 

Depuis sept ans la maladie l'avait retenu dans son appar- 
tement, et en avril 1897 il avait désigné comme son suc- 
cesseur à la direction du Positivisme M. Charles JeannoUe, 
qui remplit effectivement ces fonctions depuis cette 
époque. 

Les obsèques ont eu lieu le dimanche 11 janvier, en 
présence d'une foule imposante. 

Pendant la semaine précédente le corps avait été cons- 
tamment veillé par ses neveux et nièces et par des mem- 
bres de la Société Positiviste et leurs familles. 

il 
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Quelques heures avant les obsèques, M. Charles Jean- 
nolle conduisit le corps de M. Laffltte à la maison d'Au- 
guste Comte, siège de la Société Positiviste, où un cata- 
falque avait été dressé. 

Aux deux côtés de la porte on avait érigé des trophées 
de drapeaux représentant les nations où il existe des 
groupes positivistes, notamment la Grande-Bretagne, l'Al- 
lemagne, ritalie, le Brésil, le Mexique, la Suède, la Bel- 
gique, la Hongrie, etc. 

Dans l'appartement d'Auguste Comte, M. Jeannolle et 
la famille du défunt recevaient les nombreux amis qui 
venaient lui rendre les derniers honneurs. 

M. Hector Denis, de Bruxelles, empêché par la maladie, 
avait envoyé une allocution qui a été lue sur la tombe. 

La Société Positiviste de Londres, toujours si dévouée, 
avait délégué pour la représenter MM. le D»" Bridges et 
Paul Descours ; M. et M"'^ Harrison s'étaient fait repré- 
senter par leur fils, M. Bernard Harrison. 

Un grand nombre de couronnes avaient été envoyées, 
tant par la famille que par les amis et les Sociétés. On re-. 
marquait celle du Comité positiviste anglais, de la Société 
positiviste de Mexico, de la Société positiviste de Stock- 
holm, des Positivistes brésiliens, suédois, du Cercle des 
prolétaires positivistes, le Félibrige, de la Coopération 
des Idées (Université populaire), de la Loge « la Philo- 
sophie positiviste », de M. et M°*® F. Harrisson, de M"** Hus- 
son, etc.. 

Près de deux mille personnes s'étaient fait un devoir 
d'assister aux obsèques. 

Les cordons du poêle étaient tenus par M. le général 
André, ministre de la guerre; M. Rabier, directeur de 
l'Euseignement primaire, représentant M. le Ministre de 
l'Instruction publique; M. Anatole France, de l'Académie 
Française; M. Levasseur, professeur au Collège de France, 
représentant M. Gaston Paris; M. le D"" Bridges, délégué 
de la Société Positiviste de Londres ; M. Léon Simon, re- 
présentant les Positivistes brésiliens ; M. Best, délégué 



MORT ET OBSÈQUES DE PIERIDE LAFFITTE. 155 

<ies Positivistes mexicains; M. Ahmed Riza, ancien direc- 
teur de rinstruction publique en Turquie. 

M. Gh. Jeannolle conduisait le deuil, avec la famille. 
Puis venaient les membres de la Société Positiviste de 
Paris. 

Nous avons reconnu parmi les assistants, et en dehors 
des membres de la Société Positiviste de Paris : 

MM. Baradug, procureur de la République à Gannat ; Gazot, 
sénateur ; A. Charpentier, homme de lettres ; V. Charbonnel, Di- 
recteur du journal la Raison; D" H. Goi,in et Pagtet, médecins en 
chef à TAsile de Villejuif ; Deluns-Montaud. ancien ministre ; An- 
TONiN DuBOST, sénatcuF ; Charles Ferry ; Gustave Hubbard, dé- 
puté ; FossETT-LoGKE, dc Loudrcs; Grosz, Vénérable de la Loge: 
La Philosophie Positive ; G. Kahn, homme de lettres ; Injalbert, 
statuaire, auteur du monument d* Auguste Comte; Lampué, ancien 
conseiller municipal de Paris ; Liard, vice-recteur de T Académie ; 
Lévy-Bruhl, professeur à la Faculté des Lettres de Paris; Massil- 
LON-Coicou, chargé d'affaires de la République d'Haïti ; Joseph Rei- 
NACH ; Réveillaud, chef-adjoint du Cabinet du Président du Con- 
seil, représentant M. Combes ; D** Paul Segond, professeur agrégé 
à la Faculté de Médecine de Paris ; Albert Tournier, député ; 
Trarieux, ancien ministre de la Justice; G. Téry, publiciste; L. 
TiNAYRE, auteur d'un admirable Dessin représentant M. Laffitte 
sur son lit de mort ; Tridon, Secrétaire-général de l'Association des 
savants et des philanthropes ; Velly, président du tribunal, à Yvetot. 

Signalons la présence de nombreuses délégations des 
Universités populaires et d'autres groupements sympa- 
thiques. 

Le cortège se dirige vers le boulevard Saint-Michel par 
la rue Gasimir-Delavigne et la rue de Médicis, puis il 
passe par la place de la Sorbonne et défile devant le mo- 
nument d'Auguste Comte ; tout le monde se découvre 
devant cette belle œuvre, dont la silhouette blanche se 
détache admirablement sur les murs sombres de la Sor- 
bonne, et l'on ne peut s'empêcher de ressentir une pro- 
fonde émotion en pensant qu'il y a moins de 50 ans, 
Auguste Comte mourut, à peine entouré de quelques 
amis, et que, grâce aux efforts de son successeur, sa statue 
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se dresse aujourd'hui en Tace du temple de la science offl- 
cielle, et que le convoi de son disciple bien-aimé est suivi 
des représentants des piouvoirs publics, des grands corps 
enseignants, des délégués de plusieurs milliers de positi- 
vistes organisés dans tous les pays du monde et des grou- 
pements les plus autorisés, constitués en vue de Téman- 
cipation populaire. 

Le cortège suit le boulevard Saint-Germain et le boule- 
vard Henri-IV et gagne le Père-Lachaise au milieu de la 
respectueuse sympathie de la population parisienne. 

M. Pierre LafBtte a été inhumé dans un caveau qu'il 
avait fait construire près de la tombe d'Auguste Comte et 
où reposent déjà les cendres du premier président du 
Cercle des Prolétaires positivistes : M. Fabien Magnien. 

Tout près de ces sépultures se trouve le rond-point 
Casimir-Périer, vaste emplacement entouré de grands 
arbres. 

C'est là qu'on avait dressé une petite tribune pour les 
orateurs et que se rassemblèrent les Positivistes venus 
avec leurs familles pour rendre un dernier hommage à 
leur chef. 

Nos lecteurs trouveront plus loin le texte intégral des 
allocutions. Nous n'avons donc pas à les analyser, mais 
seulement à noter les impressions qu'ils ont produites. 

Le premier discours fut prononcé par M. Levasseur, 
professeur au Collège de France. 

11 rendit hommage à la science et au caractère de son 
ancien collègue, puis, après avoir apprécié en termes me- 
surés la philosophie positive, il affirma que la science ne 
saurait servir de base à l'inspiration religieuse, sans spé- 
cifier, toutefois, quelle révélation authentique devait 
jouer ce rôle. 

Après lui, la parole fut prise par M. Emile Corra, mem- 
bre du Comité positiviste exécutif, au nom des membres 
de la Société Positiviste. 

D'une voix claire et vibrante d'émotion^ il retraça la 
carrière laborieuse de Pierre Laffltte, son dévouement 
absolu à l'œuvre du Maître, il le loua surtout d'avoir fait 
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prévaloir le caractère relatif du Positivisme, afin de pou- 
voir grouper le plus grand nombre de forces possible pour 
la conquête de l'idéal commun, et d'avoir su se garder 
d'un exclusivisme dogmatique prématuré. 

Il conclut en prenant l'engagement, au nom des posi- 
tivistes présents, de poursuivre énergiquement l'œuvre 
du maître. 

Après lui, M. Keufer, au nom du Cercle des Prolétaires 
Positivistes, rendit un hommage ému à l'auteur de la 
Morale positive; il rappela l'urgence qu'il y avait pour 
les Positivistes à hâter les solutions qui peuvent assurer 
aux prolétaires la sécurité et la compensation équitable à 
laquelle ils ont droit et à mettre fin au régime d'exploi- 
tation inconsciente qui est presque universellement 
pratiqué. 

M. Lucien Momenheim, secrétaire de la Société Posi- 
tiviste, lit l'allocution de M. Hector Denis; puis M. le D"" 
Bridges parle au nom de tous les Positivistes étrangers. 

En termes excellents, il fait ressortir le caractère uni- 
versel et international du positivisme et l'influence 
bienfaisante qu'il est appelé à exercer sur l'union des 
peuples. 

M. Massillon Coicou, Chargé d'affaires de la République 
d'Haïti^ prit ensuite la parole; d'une voix douce et har- 
monieuse, dans ce français très pur des colonies qui a 
gardé si fortement l'empreinte de la langue du dix-hui- 
tième siècle, et surtout sous l'étreinte d'une émotion 
très digne, il proclama la reconnaissance de la race noire 
pour Auguste Comte et le positivisme qui l'avaient réha- 
bilitée; il invoqua le grand ancêtre Toussaint Louverture, 
qui avait conquis l'admiration des hommes les plus émi- 
nents de son époque, et revendiqua pour la race martyre 
le droit de mériter sa place légitime dans la grande fa- 
mille humaine. 

Une émotion sympathique était visible dans tout l'au- 
ditoire. 

Anatole France avait demandé à parler le dernier. 

Celui que le monde entier considère aujourd'hui 
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comme un des représentants les plus autorisés de Tintel- 
ligence française ; celui qui, lors de là crise mémorable^ 
eut l'honneur, avec Zola et quelques hommes courageux, 
d'incarner la conscience de la Patrie, rendit un hom- 
mage éloquent à celui qui fut son ami. 

Tout en se déclarant étranger aux groupements posi- 
tivistes, il fit ressortir l'influence immense que l'œuvre 
d* Auguste Comte avait exercée sur le progrès de toutes 
les sciences et Fémancipation de tous les esprits. 

On lira plus loin cette admirable allocution, mais ce 
qu'on ne saurait rendre, c'est l'impression de cette voix 
harmonieuse, de cet accent si purement français, devenu 
rare par suite de nos migrations continuelles et que les 
plus cosmopolites ont le droit de regretter; puis, c'est 
surtout l'impression pénétrante de charme, de sympathiç 
et de solidarité. 

En terminant, il adjura les positivistes présents, au 
nom de celui qui fut leur directeur et son ami, de réaliser 
au plus tôt l'alliance des prolétaires et des philosophes 
et de préparer énergiquement l'union des travailleurs, 
qui sera la paix du monde. 

Quand on se rappelle que, tout récemment, l'illustre 
professeur Mommsen jetait aux libéraux allemands le cri 
d'alarme et leur proposait la même formule »comme 
unique planche de salut, que Herbert Spencer vient de 
proclamer au peuple anglais la même vérité, nous avons 
le devoir d'affermir notre confiance dans nos principes et 
le devoir d'en poursuivre l'application pratique. Tout le 
cortège défila alors devant la tombe sacrée d'Auguste 
Comte, puis les groupes se dispersèrent; et à travers le 
temps et l'espace, porté sur les ondes mystérieuses du 
souvenir, chacun entendit l'écho de l'appel lancé par Ana- 
tole France sur là tombe de Zola : Travaillons ! 

W. Imans. 
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Discours de M. E. Levasseur. 

Au nom du Collège de France, je dépose rhommage de 
nos regrets devant le cercueil du collègue qui vient de ter- 
miner sa longue et laborieuse journée. M. Laffltte était un 
de nos doyens d'âge, mais il ne nous appartenait que de- 
puis une dizaine d'années et je ne rendrais pas à sa mé- 
moire le juste hommage qui lui est dû, si je me bornais à 
rappeler l'enseignement qu'il y a donné. 

Pierre Laffitte est entré dans la carrière du professorat 
bien avant cette époque. Il n'avait pas encore vingt ans 
lorsqu'au sortir du collège, lauréat du Concours général, il 
fut initié à la doctrine d'Auguste Comte ; deux ou trois ans 
après, il entra en relation personnelle avec le maître, dont 
il est resté pendant une douzaine d'années le disciple res- 
pectueux et même l'ami intime et dévoué. 

Il ne s'est produit sur la scène qu'après que le chef de 
l'École l'eût quittée. En 4858, un an après la mort d'An*- 
guste Comte, il commença dans l'appartement de la rue 
Monsieur-le-Prince, qui était devenu un sanctuaire, un 
« cours de philosophie sur l'histoire générale de l'huma- 
'nité » dans lequel il appliqua la doctrine évolutionniste du 
positivisme à l'étude des grandes civilisations. 

« Fonder la politique sur l'histoire », ainsi qu'il le dit 
lui-même dans un de ses ouvrages, a été une de ses pen- 
sées dominantes. Il s'est attaché surtout à l'histoire morale 
des peuples qu'il suivait à travers l'évolution des dogmes 
religieux et des institutions sociales et dont il voyait l'abou- 
tissement dans le positivisme, boussole de la politique de 
l'avenir et seule religion rationnelle lorsque le cerveau hu- 
main, modifié par l'éducation et le milieu social, aura été 
dégagé de la gangue des préjugés et des fictions du sen- 
timent. 

^ Je n'énumérerai pas les nombreux écrits sortis de sa plume 
ou de celle de ces disciples qui ont recueilli le texte de ses 
leçons. Sa vie entière a été un apostolat, et c'est par une 
suite presqu'ininterrompue de cours professés d'abord dans 
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rancienne demeure d'Auguste Comte, puis en divers beoï, 
qu'il Ta exercé. 

Son enseignement a eu une influence décisÎTe sur la di- 
rection d'esprit de nombre de ses auditeurs, et ]4usieurs 
assistent à ses funérailles, qui lui gardent une pieuse recon- 
naissance. 

L'écrit intitulé « Considérations générales sur la civilisa- 
tion chinoise », qui date de iS61, caractérise une des ten- 
dances de son esprit et témoigne de la sagacité de l'écri- 
vain à une époque où l'esprit de la race jaune était encore 
un mystère pour l'Europe. 

C'est beaucoup plus tard, en 1889, que dans son « Cours 
de philosophie première » il a exposé dogmatiquement, 
après en avoir donné une esquisse dans la Bévue Occiden- 
tale, sa doctrine sur la loi naturelle et sur la théorie 
et la pratique de la morale. 

L'ouvrage dans lequel il a le plus explicitement exposé 
l'évolution successive des philosophies et des religions est 
intitulé : «Les grands types de l'humanité ». C'est la repro- 
duction des deux cours professés à vingt ans de distance. 
Dans le premier, dont les leçons forment deux volumes ré- 
digés par un de ses disciples, Pierre Laffitte examine l'œu- 
vre des fondateurs de religion, Moïse, Manou, Bouddha; 
Mahomet, puis l'œuvre des philosophes, particulièrement 
d'Aristote pour lequel il a, comme Auguste Comte, une 
admiration profonde. 

11 admire aussi les grands politiques de Rome qui lui 
paraissent avoir réalisé l'ordre social, jusqu'au jour où la 
corruption a désorganisé l'empire. 

Le Christianisme triomphant édifia une société nouvelle 
sur les ruines de la société antique. Il lui a consacré le troi- 
sième volume de l'ouvrage. « Cette grande religion provi- 
soire, propre à l'Occident, dit-il, a produit d'immenses ré- 
sultats qui se sont liés à la chaîne éternelle des destinées 
humaines ». Mais, comme les autres religions, le catholi- 
cisme n'est à ses yeux qu'une étape du progrès. L'esprit 
d'examen l'a miné depuis le xv° siècle et aujourd'hui la 
science l'a dépassé. C'est au positivisme qu'il appartient de 
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fournir la dernière étape et de concilier le passé et Tavenir 
en établissant le dogme, c'est-à-dire la « connaissance de la 
structure et de révolution de THumanité », et le culte, le- 
quel consiste à aimer et à servir THumanité. 

Cet ouvrage atteste des lectures étendues et variées. Il est 
semé d'idées ingénieuses, profondes même, de vues origi- 
nales qui appartiennent à l'École; il ouvre des perspectives. 
^L'auteur pousse jusqu'au fatalisme la théorie de l'enchaî- 
nement des faits, comme dans la Révolution française où 
il exalte Danton et accable Robespierre. Je ne le suivrai 
pas si loin. A-t-il trouvé le dernier mot de la philosophie de 
l'histoire? Chaque auteur prétend donner le sien. Pour ma 
part, je m'arrête avant la conclusion de notre collègue. De- 
puis le xvm* siècle il est plus facile de saper la religion que 
d'en fonder une, et le positivisme ne semble pas être une 
base faite pour servir de support à l'idéal. 

M. Laffitte était professeur.au Collège de France quand il 
a publié ce troisième volume. Un ministre, Jules Ferry, lui 
avait ouvert la salle Gerson; un autre ministre, M. Léon 
Bourgeois, l'a fait entrer dans l'enseignement public en 
créant pour lui, en janvier 1892, au Collège de France, une 
chaire d'histoire générale des sciences. 

Laffitte y est venu tout entier, savant et apôlre, appor- 
tant le fruit de ses méditations sur les mathématiques et 
sur la sociologie et sa foi dans le culte positiviste. 

Sa foi n'était pas de notre domaine. Le Collège de France 
n'est pas une église ; c'est une école, une grande école qui 
ne craint pas les nouveautés, qui même les patronne 
quand elles ont une haute portée littéraire ou scien- 
tifique. 

Le Collège a accueilli, avec bienveillance le libre pen- 
seur — car la foi religieuse n'exclut pas nécessairement la 
liberté de penser — qui représentait une méthode scien- 
tifique aujourd'hui largement pratiquée, celle de l'observa- 
tion précise dans les sciences sociales et une doctrine fé- 
conde, quand on l'emploie avec discernement, celle de 
l'évolution. 

Quand Pierre Laffitte est devenu notre collègue, il était à 
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Tâge OÙ beaucoup de professeurs songent à la retraite. 
Nous Tavons connu trop tard pour jouir pleinement de sa 
verve spirituelle et de son ardeur de prosélytisme. Il a 
abordé cependant de grands et beaux sujets : Tavènement 
de la géométrie grecque, l'évolution de la mathématique 
et de l'astronomie, d'Euclide à Descartes ; il a traité en 1900 
de révolution scientifique au xvm* siècle. C'est son dernier 
cours... La force physique trahissant sa volonté, il a de- 
mandé à un ami d'occuper provisoirement sa place. Il ne 
devait plus la reprendre. 

Indifférent au bien-être, il avait longtemps mené une 
existence plus que modeste. La vieillesse lui a été, sous ce 
rapport plus clémente que l'âge mûr, et il a eu la satisfac- 
tion morale de voir, sinon la religion, du moins la méthode 
de son maître largement répandue et honorée autant à 
l'étranger qu'en France, satisfaction qu'Auguste Comte 
n'avait pas eue. 

Fidèle jusqu'à la mort aux convictions de sa jeunesse, 
animé d'une foi ardente sans être intolérant. envers la foi 
des autres, contemplant en imagination l'ordre futur créé 
par l'amour de la trinité comtiste : famille, patrie, huma- 
nité, généreux jusqu'à l'oubli de soi-même, gai compa- 
gnon tout en restant pontif, Pierre Laffîtte a bien mérité 
le titre d' « honnête homme ». 

Nous pouvons lui appliquer la devise de l'École : « Vivre 
pour autrui », et, en lui adressant un dernier adieu devant 
son cercueil, lui rendre ce témoignage que sa journée n'a 
pas été perdue pour le progrès de l'humanité. 



Discours de M. Emile Corra. 

Mesdames, Messieurs, 

Au nom des positivistes français, je viens, avec une véri- 
table piété filiale, rendre un suprême hommage au digne et 
vénéré successeur d'Auguste Comte. 

Bien que sa mort ne soit pas, pour nous, un événement 
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imprévu, puisque M. Laffîtte a réellement succombé sous le 
poids accumulé des ans, et à ce que Fontenelle nommait la 
lassitude d'une longue vie, elle nous remplit d'une émotion 
et d'une tristesse indicibles. 

Avec M. Laffîtte, en effet, disparaît la plus vive lumière 
que le Positivisme ait projetée sur le monde depuis Auguste 
€omte, et que, très certainement, il ne produira jamais qu'à 
de trop rares époques. 

Entré, dès sa jeunesse, en contact avec Auguste Comte, 
initié à ses conceptions avant même qu'elles vissent le jour, 
par des relations familières et de fréquents entretiens par- 
ticuliers, doué d'une vaste intelligence, d'une instruction 
encyclopédique, d'un esprit étincelant et des plus brillantes 
facultés d'exposition, M. Laffîtte ne tarda pas à s'imposer 
<;omme le successeur véritable de l'immortel philosophe 
qui, tout d'abord, ne l'avait désigné que pour la présidence 
de son exécution testamentaire, et il a, pendant plus de qua- 
rante années, exercé les fonctions de Directeur du Positi- 
visme, avec une autorité d'autant plus respectée qu'elle n'é- 
tait due qu'à ses propres mérites. 

Durant tout le cours de cette longue carrière, l'une des 
plus utilement et des plus honorablement remplies que l'his- 
toire de la philosophie puisse offrir, M. Laffîtte fut à la fois 
un apôtre infatigable du Positivisme, et un continuateur de 
l'homme de génie qui Ta fondé. 

Comme apôtre du Positivisme, M. Laffîtte a répandu les 
idées d'Auguste Comte avec profusion, dans son enseigne- 
ment théorique consacré à l'ensemble de la hiérarchie des 
sciences, et qu'il ne rendait pas moins attrayant pour les 
philosophes que pour les femmes et les prolétaires, dans 
des conférences et des discours innombrables, dans la Bé- 
vue Occidentale, que, pendant longtemps, il a presque ex- 
clusivement alimentée, enfin, dans ses rapports privés et 
dans ses conversations quotidiennes où il prodiguait, avec 
une inépuisable libéralité, tous les trésors de sa pensée. 

Comme continuateur d'Auguste Comte, M. Laffîtte a éla- 
boré : la Philosophie première, dont Auguste Comte avait 
seulement formulé les lois générales ; la théorie de la modi- 
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ficabilité sociologique et des civilisations orientales ; Tap- 
préciation des grands types du calendrier concret ; la Morale 
positive, théorique et pratique ; la Philosophie Troisième, 
comprenant : la théorie de la Terre, la théorie de THuma- 
nité et la théorie de Tlndustrie ou de la réaction systéma- 
tique de THumanité sur la planète qu'elle habite. 

En un mot, M. Laffitte a poursuivi la construction de toutes 
les parties du dogme positif que la mort d'Auguste Comte 
avait laissées inachevées. 

Grâce à tous ces travaux et à cette prodigieuse activité 
philosophique, M. Laffitte a exercé, sur ses contemporains, 
un ascendant irrésistible, et, sans autres moyens d'action 
que sa parole persuasive et sa supériorité mentale et mo- 
rale, il finit par constituer, personnellement, un pouvoir spi- 
rituel imposant. 

Le nombre des cerveaux, dans lesquels il a jeté les germes 
féconds de l'esprit positif et qu'il a familiarisés avec les 
saines habitudes mentales de la philosophie scientifique, est 
incalculable, en dehors de ceux qui, comme nous, se décla- 
rent hautement ses fils spirituels ou ses disciples. 

Telle est l'œuvre de M. Laffitte, Messieurs ; elle est gran- 
diose et impérissable, car son nom ne peut plus être séparé 
de celui d'Auguste Comte. 

Mais, tout en rendant le plus respectueux hommage à 
l'immense étendue du travail accompli, on ne peut se lasser 
d'admirer spécialement la méthode qui l'a dirigé. Quant à 
moi, je n'hésite pas à proclamer, en face de ce cercueil, que 
le plus grand de tous les services que M. Laffitte a rendus au 
Positivisme est, peut-être, d'avoir fait d'incessants efforts 
pour lui conserver l'esprit relatif, de n'avoir jamais perdu 
de vue le caractère scientifique de ses origines, enfin, d'a- 
voir compris et démontré que lès conceptions religieuses 
d'Auguste Comte les plus solidement établies n'ont elles- 
mêmes rien d'absolu et qu'elles ne comportent pas toutes, 
malgré leur impérieuse nécessité actuelle, d'applications 
immédiates, pqrce que, pour être durables et fécondes, ces 
applications supposent une modification préalable de l'état 
cérébral des hommes et du milieu social contemporain. 
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C'est pour cette raison que M. Laffitte a, transitoirement, 
développé renseignement philosophique plus que le culte 
de THumanité proprement dit, pour l'organisation duquel 
les locaux appropriés et les ressources matérielles ou esthé- 
tiques les plus élémentaires, lui ont,.d'ailleurs, toujours fait 
complètement défaut. 

Cette sage attitude de M. Laffitte est d'autant plus digne 
de remarque, Messieurs, qu'en dépit des critiques passion- 
nées dont il a été victime, il éprouvait une vénération sans 
réserve pour l'œuvre entière de son maître et que, contrai- 
rement à Littré et à Stuart-Mill, il ne répudiait ni la Poli- 
tique positive, ni la religion de l'Humanité ; il s'est, au con- 
traire, constamment attaché à mettre en relief la valeur 
scientifique des bases fondamentales de ces deux grandes 
constructions qui, non moins que la Philosophie positive ^ 
dont elles ne sont que le prolongement, reposent essentiel- 
lement sur l'observation de la réalité des faits. 

A vrai dire, sans jamais cesser d'être un esprit scienti- 
lique hors pair et d'une rigueur inflexible, M. Laffitte fut 
aussi, toute sa vie, un croyant ; sa foi dans l'avenir et le 
triomphe du Positivisme n'a cessé de s'affermir et de se dé- 
velopper ; l'indifférence, les obstacles, les hostilités, les trahi- 
sons, les haines mêmes, ne l'ont jamais découragé ni troublé, 
car c'est le privilège de notre doctrine, dont toutes les con- 
ceptions sont également démontrées ou démontrables, de 
ne pas laisser l'âme humaine en proie au doute et de sou- 
tenir le cœur dans ses plus rudes épreuves ou dans ses élans 
les plus enthousiastes, aussi bien que la raison dans ses 
recherches les plus scrupuleuses. 

M. Laffitte ne nous laisse donc pas seulement en héritage 
son enseignement, ses méthodes, ses conseils ; il nous lègue 
aussi un incomparable exemple de fidélité aux convictions 
positivistes, dje dévouement à la société, et de persévérance 
dans l'espoir que l'idéal philosophique, politique et moral, 
dévoilé par Auguste Comte, et vers lequel l'Humanité n'a 
cessé de cheminer, sera quelque jour inévitablement atteint. 
Toute son existence a été consacrée au Positivisme ; il n'a 
cessé de faire converger vers lui tous ses Sentiments, toutes 
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ses pensées, tous ses actes ; il lui a sacrifié, avec la plus en- 
tière abnégation, tous ses intérêts personnels. Dédaigneux 
de toutes les ambitions courantes et de toutes les distinc- 
tions honorifiques, il n'a jamais eu que des préoccupations 
sociales et la notoriété universelle qu'il avait conquise n'a 
pas un instant altéré la simplicité de ses mœurs et de ses 
manières. 

Aussi M. Laffitte ne s'est-il pas seulement imposé à notre 
admiration par sa supériorité intellectuelle ; il a, de plus, 
gagné nos cœurs par son exceptionnelle bienveillance et par 
son exquise sociabilité; il n'est pas exagéré de dire qu'il 
ralliait autant par les charmes de sa compagnie et de sa 
conversation intime que par la vigueur de son enseignement 
dogmatique. 

Malgré l'austérité de ses mœurs et ses habitudes de mé- 
ditation continue, M. Laffitte n'était point, en effet, de ces 
penseurs farouches, confinés dans une abstraction hautaine, 
qui se montrent insensibles aux émotions de la sympathie 
et aux douceurs de la fraternité. 

11 considérait, avec Montaigne, que la vertu n'est point 
placée sur le sommet d'un mont aride et escarpé, mais qu'on 
peut y accéder par « des routes gazonnées et doùx-fleu- 
rantes». 

Sa gaîté, sa galanterie chevaleresque, son affabilité, sa 
bonté n'étaient pas de celles que l'instabilité d'humeur fait 
constamment osciller, comme il arrive chez le commun des 
hommes; elles ne vous causaient jamais de déception. Tous 
ceux qui l'ont suivi et fréquenté, pendant un certain temps, 
ont de la sorte goiUé près de lui des plaisirs délicats et 
réconfortants, dont le souvenir constitue, sans contredit, la 
meilleure portion de leur patrimoine intellectuel et moral. 

Les ans, ni la maladie même, n'avaient pu effleurer sa 
bienveillance, et nous l'avons vu, sur son lit d'agonie, animé 
jusqu'à son dernier souffle par les mêmes bons sentiments 
et les mêmes dispositions altruistes qui avaient fait de lui 
une nature morale de la plus rare distinction, 

llélas ! Il ne nous reste plus maintenant que la mémoire 
de tant d'incomparables qualités I 
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Heureusement, Messieurs, les coups de la mort, si cruels 
qu'ils soient^ ne sont pas de ceux qui peuvent ruiner le Po- 
sitivisme. 

Nous ne reconnaissons, en effet, aucune autre providence 
que la Providence humaine, et nous professons que l'homme 
ne doit compter que sur ses moyens personnels et sur sa 
propre énergie pour améliorer son sort et celui de ses sem- 
blables. 

Le progrès humain n'est pour nous que le travail accu- 
mulé des générations qui se succèdent et des grands hommes 
qui les dirigent. 

Gardons-nous donc de nous éloigner d'ici avec découra- 
gement, et de nous laisser opprimer par la fatalité que nous 
subissons. Après avoir évoqué, comme dans un rêve bien- 
faisant, la puissance et la gloire d'hier, après avoir gémi 
sur la triste réalité d'aujourd'hui, ne négligeons pas non 
plus d'envisager résolument la situation de demain et ses 
nécessités. 

La mort de M. Laffitte nous impose de nouveaux devoirs. 
Nous ne pouvons plus, désormais, compter que sur son in- 
ûuence subjective, et nous portons seuls la responsabilité 
des destinées du Positivisme, du moins dans le centre fran- 
çais. 

Or, nous avons reçu des mains vénérées du maître dont 
nous allons, dans un instant, nous séparer pour toujours, le 
flambeau précieux de la Religion de l'Humanité qu'Auguste 
Comte lui avait directement remis; certes, nous ne pouvons 
avoir la prétention d'en rendre, comme il l'a fait lui-même, 
l'éclat plus intense et le rayonnement plus étendu ; mais" 
nous pouvons ne pas le laisser éteindre. 

Dans tous les cas, en terminant, je prends sur cette tombe 
en mon nom personnel, et au nom de tous les Positivistes 
français dont j'ai eu l'honneur d'être l'interprète dans cette 
cérémonie, l'engagement énergique et public de consacrer 
toute notre vigilance, toute notre activité sociale à garantir 
au moins ce résultat capital, première condition de la régé- 
nération future des sociétés humaines. 
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Discours du D' Bridges. 

Mesdames, Messieurs, 

Je n'ajouterai que peu de mots aux discours que vous 
venez d'entendre. Mais qu'il me soit permis d'exprimer, 
bien que très brièvement, les sentiments de douleur et de vé- 
nération qu'éprouvent en cette occasion les Positivistes étran- 
gers, de quelque pays qu'ils proviennent ; ces pays, comme 
on sait, sont actuellement très nombreux. Le grand homme 
dont nous déplorons aujourd'hui la perte objective, se dis- 
tinguait par la largeur, non seulement de ses pensées, mais 
de ses sentiments. Chacun était chez lui le bienvenu ; il 
appréciait les plus diverses nuances de personnalité et de 
nationalité ; enfin, dans la plus noble et la plus juste accep- 
tion du mot, il se faisait tout à tous. 

Richement doué des plus hautes qualités du cœur et de 
l'esprit, il s'est montré, dès les premiers jours de sa direc- 
tion du Positivisme, au niveau de la grave tâche que lui 
légua la mort d'Auguste Comte. 11 s'est disposé immédiate- 
ment à continuer l'œuvre du maître, à développer et à faire 
fructifier beaucoup de principes qui n'existaient, jusque-là, 
que comme germes indistincts. C'est ainsi qu'il complétais 
philosophie de l'histoire du fondateur par son admirable 
étude sur la Civilisatiofi chinoise^ ouvrage qui a jeté les 
fondements d'une sage politique, en permettant l'établisse- 
ment de rapports amicaux entre l'Occident et l'Extrême- 
Orient. C'est ainsi que dans les deux volumes de sa Philo- 
sophie Première, il a montré la vraie portée de l'esquisse, 
très précise, mais aussi très condensée, qu'avait laissée Au- 
guste Comte sur ce sujet capital. C'est encore ainsi qu'il en- 
treprit de combler la lacune la plus grave résultant de la 
mort prématurée d'Auguste Comte, en écrivant, d'après des 
aperçus très sommaires, le traité de Morale théorique et 
pratique qu'avait conçu le fondateur. Et jamais, dans la 
poursuite de cette œuvre immense, M. Laffltte ne cessait de 
remplir les devoirs que lui imposaient les exigences de la 
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politique actuelle. Dans ses causeries intimes, dans ses con- 
férences si nombreuses à Paris, en province, à l'étranger 
même, il soutenait en grand citoyen Tesprit républicain et 
progressiste. Il luttait constamment contre Tobscurantisme 
réactionnaire^ tout en indiquant en même temps l'instabi- 
lité gouvernementale comme un danger formidable. Enfin, il 
faut faire mention de ses études historiques sur les Grands 
Types deVBumanité et surtout de son admirable apprécia- 
tion finale des grands hommes du moyen âge : ouvrage de 
nature à mettre fin à bien des controverses, à apaiser des 
âpres animosités, et à mettre des esprits arriérés sur la 
voie du progrès. 

Encore un mot sur nous autres, les Positivistes étrangers. 
Toutes les grandes religions, ont éprouvé le besoin d'un" 
centre. Que ce soit Jérusalem, La Mecque, Rome, il à fallu à 
toutes un point de convergence des souvenirs et des espé- 
rances. Or, pour nous, les croyants dans la religion deFHu- 
manité, ce centre c'est Paris. Quand il y a quarante-six ans 
le fondateur de notre Religion fut enterré dans le lieu où 
nous sommes à présent, ce lieu est devenu sacré pour nous 
tous. C'en est encore une nouvelle consécration que nous 
faisons aujourd'hui en déposant ici les restes du disciple et 
successeur d'Auguste Comte, celui qui a été pendant de. 
longues années notre Directeur et Maître vénéré. 



Discours de M. Auguste Ketifer. 

Mesdames, Messieurs, 

C'est le Cercle des Prolétaires positivistes de Paris que 
nous sommes chargé de représenter en cette pénible cir- 
constance, et c'est au nom de ses membres que nous venons 
déposer sur la tombe de M. Pierre Laffîtte le modeste hom- 
mage de notre vénération. 

Après l'éloge funèbre que nous venons d'entendre, et 
celui qui sera encore prononcé par des citoyens éminents, 
il peut sembler téméraire de notre part de prendre la pa- 

12 
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role et de paraître vouloir apprécier Toeuvre du puissant 
philosophe que nous accompagnons aujourd'hui daos ce 
vallon sacré^ où il vient reposer pour toujours auprès de 
notre maître, Auguste Comte, et de ce prolétaire remarqua- 
ble, Fabien Magnin. 

Nous ne voulons pas examiner ni signaler le prodigieux 
labeur philosophique et social accompli par M. Laffitte ; 
nous désirons seulement remplir un devoir, celui de ne pas 
laisser se fermer cette tombe sans exprimer notre pieuse 
reconnaissance envers celui qui, par un enseignement de 
près d'un demi-siècle, a contribué à l'éducation de tant de 
citoyens, parmi lesquels nous sommes heureux de compter. 

Depuis plus de trente années, nous avons eu Fhonneur 
d'assister aux cours, aux conférences, aux conversations de 
notre regretté Maître, et nous devons dire quelle profonde 
impression, quelle croissante admiration nous avons 
éprouvées, quelle persistante influence son enseignement a 
produit sur nous. En dehors de son immense savoir, qui 
faisait de M. Laffitte un des cerveaux les plus encyclopé- 
diques du monde, nous avons toujours été frappé par la 
constante simplicité de ses goûts et le noble désintéresse- 
ment avec lequel il a rempli ses fonctions de directeur du 
Positivisme, consacrant sa vie entière au service de THuma- 
nité, au service de la cause du prolétariat, dont il a partagé, 
au cours de sa longue carrière, les soucis et l'insécurité 
matérielle. 

Les prolétaires, par l'insuffisance de leur instruction pre- 
mière, par l'absence de loisirs, sont mal préparés pour se 
familiariser avec les livres substantiels, si fortement 
pensés dans lesquels Auguste Comte a exposé son Système 
de Philosophie et de Politique positives. Par son enseigne- 
ment, par ses innombrables conférences, par ses écrits, 
M. Laffitte a grandement facilité l'assimilation de la doc- 
trine positiviste : il nous a aidé, par son enseignement 
de l'histoire, par son esprit si relatif, à apprécier les 
meilleurs types produits par le passé, par le catholicisme. 
Son incomparable connaissance des événements de la pé- 
riode révolutionnaire nous a initié aux travaux, au labeur 
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de ses précurseurs, des Turgot, des Diderot, des Con- 
dorcet et de ces énergiques citoyens qui, la plupart, ont 
payé de leur tète leur dévouement civique. Il nous a ha- 
bitué, dans Fappréciation des hommes «t des choses, à 
Fusage de la méthode scientifique, à l'analyse rigoureuse 
des phénomènes sociaux, analyse guidée par un esprit d'in- 
dépendance, d'impartialité qui doit distinguer le véritable 
philosophe, le penseur exclusivement préoccupé de la re- 
cherche de la vérité par l'observation, l'expérience et la 
démonstration. 

Investi de la lourde succession laissée par Auguste Comte 
à la direction du Positivisme, Pierre Laffitte dut conquérir 
par un puissant effort la confiance des autres disciples. 

Afin de mieux remplir sa mission, afin d'acquérir Tauto^ 
rite et l'indépendance nécessaires à l'exercice de sa fonc- 
tion sociale, notre directeur avait renoncé à toute relation 
officielle, donnant l'exemple d'une existence modeste, 
gênée, mais poursuivant sans défaillance son apostolat spi- 
rituel. 

Malgré tous les obstacles, malgré la longue conspiration 
du silence entretenue par la presse, par les républicains 
d'alors, malgré la médiocrité de sa situation matérielle, 
M. Laffitte, comme notre maître Auguste Comte, a voué 
avec une admirable persévérance son existence entière à 
l'élévation sociale et morale du prolétariat, organisant avec 
de maigres ressources l'enseignement populaire supérieur, 
affirmant ainsi l'importance qu'attachent les positivistes à 
une éducation générale mise au service de ceux qui seront 
appelés à prendre une part toujours plus grande à la direc- 
tion des affaires humaines. 

Au nom des prolétaires positivistes, nous tenons à affir- 
mer hautement devant cette tombe notre ardente recon- 
naissance envers M. Laffitte, car il a consacré toute sa vie 
à poursuivre, par l'enseignement théorique et par ses con- 
seils pratiques, l'incorporation du prolétariat à la société, 
ou, pour nous exprimer avec le langage moderne, l'éman- 
cipation normale des travailleurs. Mais, au lieu de réaliser 
cette mesure sociale si décisive par l'abaissement ou la 
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suppression violente de ceux qui se sont élevés à une situa- 
tion sociale supérieure, le positivisme entend élever le pro- 
létariat au rang des autres classes par une éducation com- 
mune, faisant alors partie intégrante de la société, où toutes 
les fonctions, depuis les plus modestes jusqu'aux plus émi- 
nentes, auront un même caractère d'utilité sociale. 

Tous les milieux politiques, toutes les sphères d'ensei- 
gnement, tous les esprits ayant quelques soucis élevés 
sont aujourd'hui agités et veulent jouer un rôle dans le 
mouvement des idées qui s'accentue tous les jours. Partout 
le prolétariat trouve des amis plus ou moins éclairés, des 
conseillers plus ou moins avisés ou désintéressés lui fai- 
sant apercevoir une trop facile émancipation sans ensei- 
gner que les phénomènes sociaux, pas plus que les phéno- 
mènes physiques, ne sont le résultat du hasard ou du ca- 
price des hommes, mais qu'ils sont tous assujettis à 
des lois. 

M. Pierre Laffîtte, au cours de son savant et long apos- 
tolat, — et c'est encore une des causes de notre constante 
admiration pour son grand caractère, — nous a toujours 
enseigné que la transformation sociale, que cette incorpo- 
ration du prolétariat se réaliserait, non pas en se reposant 
sur une exclusive et décevante intervention de l'Etat^ mais 
par l'énergique et incessante initiative des individus et des 
groupements d'individus, par une nécessaire modification 
de la mentalité humaine et en assignant à l'activité des 
hommes des satisfactions moins personnelles, moins 
égoïstes . 

Nous avons scrupuleusement suivi les enseignements de 
M. Laffîtte, et notre propre expérience au milieu des rudes 
combats nous a prouvé la valeur, la vérité des indications 
de notre vénéré Maître ; il justifiait cette fonction que les 
positivistes Itii avaient attribuée de chef du pouvoir spiri- 
tuel nouveau : pauvre, sans pouvoir temporel, mais en 
possession d'une extrême puissance intellectuelle, il dispo- 
sait d'une incontestable autorité morale,- conquise par de 
persévérantes études, et aussi par une courageuse fran- 
chise dans ses conseils aux prolétaires, les soutenant contre 
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les abus des puissants, eu leur indiquant sans détour 
que Fémancipation sociale, poursuivie au milieu de tant de 
déceptions et d'erreurs, ne pourra se réaliser que par Tal- 
liance des prolétaires des deux sexes avec ceux qui pen- 
sent, avec ceux qui savent et qui enseignent sans briguer 
un pouvoir quelconque, sans rechercher la richesse au dé- 
triment de leur indispensable liberté. 

Il n'entre pas du tout dans la pensée des positivistes de 
marquer une limite aux recherches des savants ; le champ 
des études scientifiques doit être libre, car ces études peu- 
vent devenir fécondes pour THumanité. 

Mais ceux qui peinent et ceux qui souffrent, au milieu de 
l'abondance quelquefois scandaleuse dont jouissent les pri- 
vilégiés, ont le droit de demander qu'ils ne soient pas ou- 
bliés, qu'un soulagement soit apporté à leurs épreuves, ou 
tout au moins qu'elles soient rendues moins pénibles. 

Que les savants étudient la composition de la matière 
fournie par notre globe, qu'ils découvrent au profit de 
tous les nombreuses applications que l'on peut en faire, 
nous le désirons aussi fortement que nos contradicteurs ; 
mais M. Laffîtte et tous les positivistes avec lui ont toujours 
cru que la destinée, que le bonheur de l'homme, de celui 
qui est toujours péniblement à la tâche, méritent bien éga- 
lement d'être l'objet des préoccupations de tous ceux qui 
disposent de loisirs pour étudier les secrets de la na- 
ture. 

Appliquant ainsi une des vues les plus fécondes d'Au- 
guste Comte, M. Laffîtte n'a-t-il pas réalisé à l'avance le 
but que poursuivent aujourd'hui ceux qui veulent faire 
l'alliance des prolétaires et des intellectuels ? Cette alliance 
s'imposera de plus en plus, afin de constituer une grande 
force, mais aussi quelles garanties de compétence, de sin- 
cérité, de désintéressement ces philosophes en perspective 
devront-ils apporter aux travailleurs, afin de ne pas les 
abuser et de ne pas les illusionner sur la solution facile du 
problème social, solution qui peut dépendre, suivant eux, 
d'une action violente et temporaire, alors que l'observation 
rigoureuse des faits nous démontre que cette transforma- 



174 LA REVUE OCCIDENTALE. 

tion ne peut être que Toeuvre d'une lente et profonde modi- 
fication intellectuelle et morale des individus. 

C'est ce qui explique Teffort incessant accompli par 
notre regretté directeur pour le développement de rensei- 
gnement populaire supérieur. 

La masse des travailleurs est placée . dans des conditions 
de regrettable infériorité pour acquérir les connaissances 
générales qui lui seraient nécessaires afin d'être mieux 
armée pour conquérir de meilleures conditions sociales. 

En établissant un parallèle, ne voyons-nous pas de quelle 
puissance peuvent disposer pour le maintien de leurs pri- 
vilèges les possesseurs de la richesse, profitant en outre 
des avantages d'une instruction supérieure, dont on fait un 
déplorable usage en raison d'une vicieuse et égoïste édu- 
cation? 

Cette comparaison entre la situation matérielle et intel- 
lectuelle faite à ceux qui sont voués à un perpétuel labeur 
sans bonheur, et à ceux qui dirigent et jouissent des avan- 
tages que donne une instruction soignée^ nous amène à 
cette affirmation qu'il appartient aux citoyens favorisés par 
le sort d'aider les prolétaires à acquérir une éducation en- 
cyclopédique, de leur communiquer leur savoir, et ainsi, au 
lieu d'entretenir les erreurs sur l'organisation et l'évolution 
des sociétés, de les instruire sur les lois qui gouvernent la 
nature humaine, qui président à la création, à la conserva- 
tion, à la répartition et à la transmission de la richesse so- 
ciale. C'est la méthode rationnelle et morale qui assurera 
aux prolétaires une éducation supérieure, et aussi une sé- 
curité matérielle plus grande ; sécurité indispensable pour 
permettre à ceux qui constituent la source inépuisable des 
forces sociales en gestation de remplir convenablement 
leur mission de producteurs et leur fonction d'appré- 
ciation. 

C'est à cette noble tâche que M. Laffitte s'est attaché du- 
rant près de cinquante ans, et s'il a eu une si légitime 
influence sur les plus éminents esprits, sur tous ceux qui 
ont eu l'inappréciable avantage de suivre ses cours et ses 
conférences ou de lire ses œuvres, il faut dire qu'il a égale- 
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ment étendu son action sur les sentiments, qu'il a sus- 
cité de nombreux dévouements, provoqué de fidèles con- 
cours. 

Certes, Fesprit critique est nécessaire, et si la pensée libre 
constitue une des prérogatives essentielles et nécessaires à 
l'homme moderne, notre Maître nous a aussi enseigné qu'il 
ne suffit pas de démolir les institutions du passé ou d'amas- 
ser des matériaux, il importe aussi de tracer un plan pour 
édifier la société meilleure qui abritera les générations de 
demain. Il faut faire converger les efforts, rallier les indivi- 
dus vers un but commun. L'anarchie dans les idées, c'est 
le désordre matériel et moral, c'est l'impuissance finale. 

Parce que le Positivisme apporte le remède à une telle 
situation, il a conquis notre esprit; parce que cette doctrine 
est solidement appuyée sur la science, sur ce qui est démon- 
trable, elle ralliera tous ceux que guide la raison. Mais 
proclamons-le bien haut, notre cœur aussi a été conquis 
par la Religion de l'Humanité, qui a pour but de rallier et 
de régler les hommes par la culture des sentiments les plus 
élevés de la nature humaine. Il faut des convictions basées 
sur la science ; mais la foi sans les œuvres n'a aucune effi- 
cacité. Il faut stimuler les actes, promouvoir les sentiments 
altruistes qui poussent à l'accomplissement des devoirs 
sociaux, c'est la Religion de l'Humanité, rigoureusement 
débarrassée de toute théologie, qui sera la source de l'amé- 
lioration morale des individus, base indispensable de toute 
amélioration matérielle. 

Suivant les indications d'Auguste Comte, M. Laffitte a 
institué des fêtes cultuelles destinées à développer parmi 
les disciples un énergique sentiment social et un puissant 
stimulant moral dans la conduite privée et publique. Mal- 
gré cette initiative^ qui témoignait de l'esprit religieux du 
directeur du Positivisme, dans la mesure que le comportait 
le milieu, il a poursuivi surtout une œuvre d'éducation et 
de ralliement et non une œuvre d'intolérante censure ou 
d'orthodoxie outrée. 

Les critiques souvent ignorantes, les railleries de ceux 
qui ne pouvaient comprendre cette religion de l'Humanité, 
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appelée à mettre rintelligence en harmonie avec les besoins 
du cœur et des sentiments, ne détournèrent jamais M. Laf- 
fîtte de son action religieuse, il était trop pénétré de la né- 
cessité d'Une régénération morale. 

Ne trouvons-nous pas, dans les fêtes toujours plus nom- 
breuses organisées par les esprits émancipés, le besoin 
irrésistible, si profond dans notre nature, de ces manifes- 
tations cultuelles, source de Tenthousiasme collectif? Elles 
remplaiceront, mieux organisées, les fêtes théologiques. La 
preuve expliquée en a été donnée tout récemment par un 
de nos poètes aimés, si populaire, lorsqu'il a indiqué la 
nécessité de ces fêtes, où tous les cœurs, toutes les intelli- 
gences communient dans un même élan de bienveillance, 
de bonté, et exaltent ainsi les meilleures sensations que 
nous puissions éprouver. Voilà ce que M. Laffitte a toujours 
voulu organiser, consacrant ainsi ses cours de morale théo- 
rique et pratique dans lesquels il a si fortement analysé le 
cœur de Thomme et précisé les conditions de son bonheur 
en vivant pour autrui. 

Nous avons longuement retracé les deux principaux as- 
pects de la mission capitale remplie par Pierre Laffitte. 
Il nous appartenait de ne pas laisser disparaître cette 
grande ftgure sans faire connaître les causes de notre 
attachement inébranlable au grand philosophe ; il a guidé 
• nos pas dans la lutte sociale, il nous a rendu Tinap- 
préciable service de diriger notre activité, d'éclairer notre 
raison et de nous épargner les cruelles déceptions qui ré- 
sultent d'espérances chimériques ou de solutions contraires 
aux enseignements de la sociologie. 

Chaque génération hérite des rudes labeurs, des opi- 
niâtres efforts, des longues souffrances des ancêtres ; nous 
pouvons rendre cet hommage à notre Maître, à qui nous 
avions gardé une affectueuse fidélité : il si considérable- 
ment augmenté l'héritage philosophique et social et le 
transmet aux générations futures, justifiant cette belle 
pensée de A. Comte que les vivants sont toujours et de plus 
en plus gouvernés par les morts. Il aura acquis par son 
labeur immense l'immortalité que le grand Diderot décerne 
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à ceux qui ont bien servi THumanité, l'immortalité dans la 
reconnaissance de tous les successeurs. Il vivra dans la 
postérité. 



Discours de M. Hector Denis. 

LU PAR M. MOMENHEIM. 

J'accomplis un véritable devoir international en donnant 
à la dépouille du grand penseur que nous perdons un témoi- 
gnage de reconnaissance et d'admiration, qui sera en même 
temps le témoignage de la solidarité universelle, dont la 
doctrine positive a si puissamment développé le sentiment 
dans le monde civilisé. 

Par deux fois, en effet, j'ai eu le douloureux honneur de 
remplacer le vénérable Pierre Laffitte dans des assemblées 
et des fêtes commémoratives, dont nul ici ne perdra le sou- 
venir glorieux et doux. La première fois, le 2 septembre 
1900, Pierre Laffitte, accablé par le mal, réussit encore ce- 
pendant à se faire transporter au milieu de la famille posi- 
tiviste française et des représentants de la grande famille 
dans les deux mondes, et nous l'avons vu, ce jour-là, re- 
cueillir avidement l'hommage que les nations civilisées 
offraient à son maître ; la seconde fois, le 18 mai 1902, dans 
un moment plus solennel encore, nos regards inquiets cher- 
chèrent en vain Pierre Laffitte; ce jour-là il n'était déjà plus 
avec nous qu'en pensée, et nous communiions déjà presque 
avec son souvenir. 

Son nom s'associera, plus profondément que celui d'aucun 
autre disciple de la Philosophie positive, à la constitution 
d'une morale de l'Humanité. Des premières leçons de son 
cours sur l'Histoire générale de l'Humanité jusqu'à ses der- 
nières pages si sévères pour les calculs égoïstes, jusqu'à 
sçs belles, larges et touchantes considérations sur les na- 
tions de l'Extrême-Orient, menacées par l'exploitation et 
l'intervention brutale de l'Europe, toute son œuvre est do- 
minée par cette conception maîtresse, et présente l'unité 
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qu'on retrouve dans celle du père de la Philosophie positive. 

La subordination définitive de la Politique nationale et 
internationale à la morale, la condamnation implacable de 
toute annexion, la protection des petits peuples par les 
grandes nations animées de Tesprit nouveau, chargées 
d'une mission plus haute; le respect, la sollicitude anxieuse 
pour révolution normale et légitime des nations attardées, 
toutes ces grandes choses qui seront l'honneur de la Philo- 
sophie positive, il les sut défendre avec une énergie in- 
domptable, avec une éloquence émue et émouvante. C'est 
pourquoi ce n'est pas seulement à un penseur illustre, mais 
à un grand citoyen du monde que nous adressons notre 
adieu. 

Son souvenir, mêlé à celui de notre maître à tous, nous 
enveloppe d'une atmosphère de fraternité, et l'écho de la 
reconnaissance des nations faibles les plus lointaines par- 
viendra jusqu'au tombeau de celui qui sut accomplir, dans 
son culte de l'Humanité, avec une œuvre scientifique de 
près d'un demi-siècle, ce qu'il appelait lui-même le suprême 
devoir, et dont le souvenir restera pour nous une suprême 
leçon. Nous rendons à Pierre Laffitte ce témoignage qu'il 
aura été l'un des penseurs du xix*" siècle qui ont le plus 
puissamment concouru à préparer l'unité de l'Humanité sur 
les fondements inébranlables de la science et de la morale 
positives. 



Discours de M. Massillon-Coicou, 

Chargé d'Affaires de la République Haïtienne. 

Un Haïtien, un noir, se devait de dire l'amour et la re- 
connaissance que son pays et sa race doivent à Pierre Laf- 
fitte, et que, certes, ils sauront témoigner bien autrement 
que par la simple expression de ces sentiments, quand sera 
venue l'heure de payer cette dette de cœur à ceux qui au- 
ront été dans le temps leurs consolateurs, leurs défenseurs, 
leurs amis. 
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Tls sont en nombre les Haïtiens qui ont connu Pierre Laf- 
fîtte et l'ont entendu leur dire combien il voulait l'avance- 
ment de leur race et souhaitait l'affirmation de leur natio- 
nalité. Ils sont plus en nombre encore, ceux qui ont lu ses 
œuvres, partagé sa sympathie profonde pour les humbles, 
les petits, les méconnus; ressenti enfin l'intime orgueil que 
communiquent les pages si pleines de cœur et de conscience 
que le maître, l'apôtre, consacre à cet autre apôtre que fut 
Toussaint-Louverture. 

Auguste Comte fondant la religion de l'Humanité, songea 
à faire entrer dans le temple, au milieu des types supérieurs 
de races fortes et fîères, un représentant de la race mar- 
tyre et humiliée. Alors la grande figure du Noir immortel 
passa en sa vision. Pierre Laffitte, consacrant l'élection du 
maître, exalta, lui, le héros émancipateur, dont il dit : 
« l'admirable noir qui, objet du respect des blancs, autant 
que du fanatisme des noirs, se montrait si supérieur à tous 
les préjugés de race, si étranger à toutes les petites pas- 
sions. » 

Et pourtant, quelque droit que la gloire de l'Aïeul lui ait 
acquis à cette place enviable, il nous plaît, à nous, les fils, 
de retrouver en cet honneur une marque de la bonté et de 
l'amour qui étaient l'âme même du génie d'Auguste Comte 
et qui ont fait^ d'ailleurs, ce lien si intime entre le créateur 
de la Philosophie positive et son disciple bien-aimé. 

Avant, comme après Comte, combien, tirant des limbes 
de tous les âges les libérateurs des peuples se sont gardés 
de ternir Téclat de cette belle galerie en y faisant paraître 
la figure d'un nègre! Et combien, au contraire, ont trouvé 
logique, voire naturel, de mettre côte à côte avec les beaux 
tyrans des cités antiques d'humbles noirs que leur race vé- 
nère comme ses Pères, et qu'un peu plus d'histoire, peut- 
être, ferait bien mieux connaître ! 

C'est à ce point, même, que maints de leurs filsse deman- 
dent parfois si, à Tégard de ces tyrans antiques il n'y au- 
rait pas également quelque malentendu persistant, malgré 
toutes les clartés de l'histoire. 

En revanche, quand nous nous détournons de ceux qui 
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semblent croire que, pour mieux savourer la joie d'être en 
haut, il faille avoir la sensation du piétinement de toute 
une humanité inférieure s'agitant impuissante contre les 
insultes et les coups, ce nous est une infinie consolation de 
retrouver ces pages si vibrantes d'amour où Fâme des 
grands épris de vérité et de justice s'épanche entière sur la 
foule des opprimés. 

Et alors, c'est de toutes nos voix que nous redisons notre 
gratitude envers eux, envers ces croyants qui, lorsqu'ils 
parlent de justice sociale et de fraternité humaine étendent 
la beauté de leurs rêves jusqu'à leurs frères noirs et gar- 
dent, en jetant sans cesse la semence de l'idéal de demain, 
cette foi intime que la semence sera féconde pour toute 
l'humanité. 

Hier encore, de l'autre côté de l'Atlantique, une sublime 
parole a été dite par un homme que bien des paroles et 
bien des actes mettent, depuis deux ans bientôt, dans une 
rayonnante voie d'immortalité. Eh bien ! il y a vingt ans, 
Pierre Laffitte, en son beau discours sur Toussaint-Louver- 
ture, esquissant la notion de l'humanité future selon la 
conception positiviste, disait en des termes pareils la gé- 
néreuse pensée du président Roosevelt : « Les noirs seront, 
comme les blancs, ce qu'ils pourront être. Dans le tasse- 
ment social, ils occuperont les places correspondantes à 
leur valeur ; on ne s'enquerra point de leur couleur, mais 
de leurs sentiments, de leur intelligence et de leur courage.» 

Ainsi, à travers le temps, à travers l'espace, l'instinct des 
grandes âmes et la raison des grands esprits communient 
et collaborent à la doctrine de l'humanité nouvelle, à 
cette œuvre où trouveront place les sereines visions, ces 
nobles rêves dont le charme est tellement ensorceleur 
que, seul, il explique que tant d'hommes séparés par mille 
rigueurs ambiantes se rencontrent quand même et trouvent 
l'harmonie de leurs vies dans la commune joie qu'ils éprou- 
vent à poursuivre ces chimères. 

Aussi est-ce bien vous tous, morts ou vivants, penseurs 
et poètes, savants et politiques, vous dont la passion, dont 
l'action sur les âmes fait qu'à de certaines heures vos pa- 
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tries se montrent comme les nations magnanimes univer- 
sellement bénies, est-ce vous tous que nous bénissons, 
chaque fois que nous bénissons un de vous. 

Qu'un jour, malgré la tyrannie des préjugés, la race 
noire en arrive à s'émanciper toute, c'est à vous qu'elle 
devra son bonheur, âmes aimantes qui Tavez soutenue et 
qui la soutenez encore de vos efforts ou de vos voix, et 
qu'elle glorifie déjà en glorifiant Tapôtre qui dort ici, mais 
qui vivra éternellement dans le cœur des noirs. 



Paroles de M. Bernard Harrison au nom 
de M. Frédéric Harrison. 

M. Frédéric Harrison, Président du Comité positiviste 
anglais, me charge d'exprimer sa profonde reconnaissance 
au Maître vénéré, qui, pendant quarante-cinq années, a 
maintenu la foi positiviste et développé Fœuvre d'Auguste 
Comte avec un incomparable dévouement. 

Ses collègues, ses amis, ses disciples garderont pendant 
le reste de leur vie le grand souvenir de cette existence la- 
borieuse, généreuse et pleinement républicaine. 



Discours de M. Anatole France. 

Messieurs, 

L'honneur qui m'est fait de prendre la parole sur cette 
tombe, je le dois au sentiment largement humain des po- 
sitivistes, qui ont agréé, pour porter à Pierre Laffitte l'adieu 
de ses amis, un homme étranger à leur doctrine, si toute- 
fois il est possible aujourd'hui à quiconque mène une vie 
pensante d'être vraiment étranger au positivisme. Est-ce 
que tous les esprits cultivés de ce temps ne sont pas pé- 
nétrés de ces grandes idées qu'Auguste Comte a renouvelées 
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OU crées et mises dans un ordre qui les fortifie? N'est-ce 
pas ce grand pliîlosophe qui nous a détournés des vaines 
constructions de la métaphysique ? 

N'est-ce pas de lui plus que d'aucun autre que nous te- 
nons notre confiance dans la méthode expérimentale ? 
N'avons-nous pas appris de lui la généalogie des sciences 
et les époques du genre humain ? Ne lui devons-nous pas, 
enfin, Tidée heureuse d'une morale fondée sur la solidarité 
humaine ? Le positivisme est entré dès aujourd'hui profon* 
dément dans la conscience universelle, et Ton ne trouverait 
pas sur la face du monde un esprit libre qui ne soit tribu- 
taire en quelque chose du fondateur de votre philosophie 
et de ses premiers disciples. 

Du moins, messieurs, saurai-je justifier votre désigna- 
tion, en m'associant de tout cœur, devant ce cercueil, au 
culte que, selon vos préceptes, on doit rendre aux morts 
excellents. 

MM. Emile Corra, Henry Bridges, Auguste Keiifer, Mas- 
sillon Coicou sont venus ici porter témoignage, au nom 
du monde positiviste tout entier, sur la vie et l'œuvre du 
juste qui vient de s'éteindre. Devant faire entendre la voix 
d'un ami, je ne m'excuserai pas de parler après eux, sa- 
chant que vous égalez les choses du cœur à celles de l'es- 
prit. Je m'efforcerai seulement d'exprimer, en peu de pa- 
roles, les sentiments que m'inspire l'homme que nous pleu- 
rons. 

Quand je l'ai connu, Pierre Laffitte avait accompli une 
grande part de son labeur. Il touchait à la vieillesse. Mais 
son esprit avait gardé l'ardeur et la générosité des jeunes 
années. Il m'accueillit avec une bienveillance dont le sou- 
venir m'est précieux. Ce directeur du positivisme ne de- 
mandait pas les adhésions des lèvres. Il se faisait une trop 
haute idée de la doctrine dont il était le dépositaire pour 
croire qu'on pût y atteindre par un élan tumultueux ou par 
une illumination soudaine. Ses larges sympathies allaient 
volontiers aux esprits qu'il savait afiranchis de toute 
servitude Ihéologique, qui vivaient en état positiviste sans 
trop le savoir eux-mêmes, et qui sauvaient leur pensée 
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comme Tempereur Trajan sauva son âme, selon la belle lé- 
gende qu'il aimait à conter. 

C'est surtout pendant qu'il se reposait dans son pays 
natal que j'eus le bonheur de goûter son entretien. Il allait 
chaque année revoir au bord de la Garonne, sa petite ville 
de Beguey, couronnée de pampres. L'antique Beguey a 
gardé sa porte guerrière. Mais, au bruit de ses moulins, elle 
nourrit en paix ses familles de vignerons et de tonneliers. 
Bien souvent je Tai accompagné, au milieu des vignes 
rougies par l'automne, sur la route claire, bordée de peu- 
pliers, qu'avait foulée le poète Ausorie. Je crois y voir en- 
core notre ami, ses cheveux drus et blancs^ ses yeux clairs 
usés par le travail, son visage coloré, planté de grands traits 
puissants, comme en ont les portraits en marbre des philo- 
sophes grecs. 

Je crois entendre sa voix tout ensemble âpre et chan- 
tante, bien articulée, comme il convenait à un homme en- 
seignant. 

L'aspect du pays qui devant nous étendait ses longs co- 
teaux comme usés par une laborieuse culture, était en har- 
monie profonde avec la pensée du philosophe. Dans la 
campagne, la vie soumise au cours des astres et à l'autorité 
des ancêtres, plus régulière, plus lente, plus solennelle que 
dans nos villes, laisse mieux sentir la continuité des jours 
et la suite des générations. C'est pourquoi, peut-être, une 
philosophie fondée sur la tradition s'y faisait, si bien en- 
tendre. Dans ses promenades, au hasard de la conversation, 
il parlait de César ou de Dante, de Diderot ou de Grétry, ou 
considérait les destinées de l'humanité future. La vie hu- 
maine, si courte, même quand elle atteint ses limites 
extrêmes, il la prolongeait ainsi dans le passé et dans 
l'avenir. 

Sa philosophie était toute faite de réalités sensibles, et il la 
vivait. Nulle conversation plus animée que la sienne. Comme 
il touchait sans cesse à de grands intérêts humains, il in- 
téressait toujours. Les saillies abondantes de son esprit ne 
lassaient jamais, parce qu'elles présentaient brusquement, 
sous une forme imprévue et singulière, des idées assez 
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solides pour retenir Fattention, alors même qu'on les eût 
exposées avec une lenteur méthodique. 

Dans ces rencontres, j'ai souvent admiré la simplicité de 
ses manières et leur noblesse aisée. Ses façons avec les 
femmes étaient empreintes d'une aménité respectueuse qui 
révélait l'honnête homme. Il n'eût pas été des vôtres, 
messieurs, s'il n'avait pas eu le culte des femmes supé- 
rieures. 

Vous tous qui avez approché Pierre Laffîtte, vous savez 
sa bonté robuste, sa fidélité, son désintéressement et sa 
puissance d'aimer. Coînment il conciliait son amour de la 
France et son amour de l'humanité, ceux-là seuls le deman- 
deront qui ignorent les facultés naturelles d'une vaste intel- 
ligence et d'un grand cœur. Le patriotisme n'engendre la 
haine de l'humanité que dans les esprits bornés et violents, 
trop étroits pour concevoir la solidarité humaine, et qui ne 
comprennent pas que, sur la terre, le sort d'un groupe hu- 
main est lié, en définitive, au sort de tous les hommes. 

Il ne m'appartient pas de rappeler les travaux de son 
apostolat philosophique, ni de dire avec quel zèle il ensei- 
gna dans les mairies de Paris et de la banlieue, avant de 
parler dans la salle Gerson et de monter dans sa chaire du 
Collège de France. Il m'appartient moins encore d'apprécier 
une œuvre intellectuelle sur laquelle vos orateurs viennent de 
porter en toute connaissance un jugement éloquent. Pour- 
tant, un caractère de cette œuvre me frappe à tel point que 
je ne puis m'empêcher de l'indiquer d'un mot : Je veux 
parler de l'originalité profonde dont Pierre Laffitte impri- 
mait les traits dans ses leçons et dans ses livres. Et c'est 
une preuve de la bonté de votre doctrine, messieurs, qu'un 
disciple si fidèle ait été un penseur original. 

Messieurs, pour rendre à Pierre Laffitte un hommage 
digne de lui, nous devons apporter sur sa tombe, comme 
des palmes et des couronnes, nos plus nobles désirs et nos 
plus hautes espérances. 

Souffrez donc, vous, les témoins de sa vie, vous, ses asso- 
ciés et ses continuateurs, qu'un étranger, rapproché de 
vous par la sympathie, exprime devant ce cercueil un vœu 
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qu'il croit conforme aux suggestions de votre cœur et aux 
conseils de votre raison. 

Ce qui m'encourage à Texprimer, c'est que la voix de 
Pierre Laffîtte se joint à la mienne pour la soutenir et la 
hausser. Entendez-le vous exprimer une de ses plus chères 
et de ses plus consolantes pensées, et vous dire ici, comme 
il Ta dit tant de fois au cours de son apostolat : « 11 est 
nécessaire de conclure l'alliance intime des philosophes et 
des prolétaires, l'union d'une grande pensée et d'une 
grande force. » 

Le mal qu'il eût redouté plus qu'aucun autre, c'eût été 
que le positivisme, cessant d'être utile à l'humanité, cessât 
d'être lui-même, et que l'Église d'Auguste Comte traversât 
le monde comme une étrangère. 

Puisque Pierre Laffîtte encore a pu dire que « le posi- 
tivisme, malgré sa stabilité fondamentale, n'était pas une 
Constitution absolument immobile », puisque telle est sa 
pensée et la vôtre, puisque l'esprit positiviste, qu'on pour- 
rait appeler le sens profond du relatif, peut et doit se créer 
sans cesse des relations nouvelles avec les choses renou- 
velées, cette espérance nous est permise de voir, à l'avenir, 
votre grande école associer de plus en plus ses efforts aux 
mouvements et aux eflForts énormes du prolétariat univer- 
sel, et préparer énergiquement, selon ses méthodes^ dans 
sa sphère d'activité, l'union des travailleurs, qui sera la 
paix du monde. Tel est le vœu que j'ai cru digne d'être for- 
mé devant cette tombe. 

Adieu 1 Pierre Laffîtte; tu vis encore dans le cœur de tes 
amis, et ton enseignement demeure parmi les hommes. 



Lettre de M. Justin Dévot. 

Port-au-Prince, 12 janvier 1903, 

J'exprime ci M. Gh. Jeannolle et au groupe positiviste la pro- 
fonde émotion que j*ai ressentie en apprenant la mort de M. Pierre 
Laffîtte, annoncée ici par télégramme le 7 du courant. 

• 13 
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Je connais les vertus d'abnégation personnelle, d'inaltérable dé- 
vouement social qui distinguaient ce digne apôtre, et je forme 
des vœux pour que la grande œuvre fondée par A. Comte, déve- 
loppée par le disciple éminent qui vient d'entrer dans l'existence 
subjective, sejpoursuive, se consolide, s'étende par la convergence,^ 
l'harmonie, le concours de plus en plus étroit des positivistes du 
monde entier. 

Salut et fraternité ! 

Justin Dévot. 



EXTRAITS DE LETTRES 

REÇUES AU SUJET DE LA MORT DE PIERRE LAFFITTE 



I. — De M. Fallières, Président du Sénat : 

Votre lettre me cause bien du chagrin ; il y a bien longtemps 
que j'avais pour M. Pierre Laffitte des sentiments de respec- 
tueuse déférence. 

Je vous prie d'agréer, pour ses plus intimes et pour vous, 
l'expression de mes vifs regrets. 

II. — De M. le D' Pactet, à Mont-sous-Vaudrey (Jura) : 

J'ai appris, avec une douleur profonde, la mort de l'ancien et 
vénéré Directeur du Positivisme, M. Laffitte.... Dans l'impos- 
sibilité d'assister personnellement à l'enterrement, j'écris 
à mon fils, médecin de l'asile de Villejuif, de me rem- 
placer. 

III. — De M. José Féliciano, de Sào-Pauio (Brésil) : 

...J'aurais joint volontiers mon nom à ceux des positivistes 
qui rendaient le dernier hommage à celui qui a tant travaillé 
pour conserver l'héritage du Maître. Nous pouvons avoir, et 
malheureusement nous les avons, des divergences spéciales, 
mais sur ce point nous tous devons être d'accord pour honorer 
la mémoire d'un homme qui s'épuisa dans la propagande de 
ses idées. 

IV. — Télégramme de la Société Positive de Stockholm : 

Nous assistons, dans la pensée, aux obsèques du Maître : 
Pierre Laffitte, avec sentiments d'admiration et de recon- 
naissance. 

V. — Télégramme de M. Ribet, à Oran : 

Dernier disciple d'Auguste Comte de la première heure, en- 
voie à la mémoire de Pierre Laffitte, mon .ami, mes regrets 
sympathiques et affectueux. 
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"VI. — Télégramme de M. Milesi, à Rome : 

Désolé de la mort de notre cher Maître, veuillez me faire 
représenter aux funérailles. 

VII. — De l'Université nouvelle de Bruxelles : 

L'Université nouvelle et internationale de Bruxelles rend un 
hommage respectueux à la mémoire de Pierre Laffitte, et s'as- 
socie au deuil de la Société Positiviste. 

Le Secrétaire général : Charles DgjONGH, 

Le Recteur : GaiLLAUME de Greef. 

VIII. — De M. Carré, à Carcassonne : 

Disciple de Laffitte, je salue pieusement la dépouille du grand 
penseur, gloire de la patrie. 

IX. — De M. A. Debiève, député du Nord ; 

Prend part au deuil qui vient de frapper, par la mort de 
M. Pierre Laffitte, la pensée positiviste. 

X. — De M. Frédéric Mistral : 

Affectueux respect à Pierre Laffitte et à sa mémoire. 

XI. — De M. Fernand Troubat : 

Respectueuse salutation pour le mort. Dévouement sûr et 
sans réserve. 

XII. — De M. Deroisin, ancien maire de Versailles : 

...Prie de l'excuser sur son invalidité de ne pouvoir rendre 
les derniers devoirs à l'éminent continuateur d'Auguste Comte. 

XIII. — Du D' Godon, Directeur de l'École Dentaire de Paris : 

Apprenant la mort du chef du Positivisme, du si digne suc- 
cesseur d'Auguste Comte, adresse à la famille et aux amis de 
Pierre Laffitte l'expression de ses sentiments de douloureuse 
sympathie. 

XIV. — De M. Albert Regnard : 

Très malade, incapable de quitter la chambre, envoie à 
M. Ch. Jeannolle ses vifs compliments de condoléances à 
propos de la mort du cher et éminent Pierre Laffitte entré dans 
l'universelle immortalité subjective, — avec ses regrets de ne 
pouvoir assister à la triste, mais glorieuse cérémonie. 
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XV. — De M. Augustin Aragon, Directeur de la Revista Posi- 
tiva de Mexico, 

Mexico, le 4 Moïse ii5 — Ulysse — le 4 janvier igo3. 
Mon bien cher Monsieur Jeannolle (à Paris), 

A 9 heures 45 du matin, heure de Mexico, j'ai reçu votre télé- 
gramme par lequel j'ai appris que notre éminent Directeur 
décéda ce matin. La distance qui nous sépare ne me permet- 
tant pas d'aller à la triste cérémonie des obsèques, j'ai couru 
au bureau du câble pour vous envoyer une dépêche ainsi con- 
çue : « Profonds regrets, déposez couronne de ma part. > 

J'ai consacré la journée à vous faire compagnie, à pleurer la 
mort de notre cher M. Pierre Laffitte, à penser à sa grande 
vie et à sa grande œuvre. Par une coïncidence rare, hier matin, 
en m'éveillant, je disais à ma femme : Je me sens peureux, 
je ne sais quoi de terrible je vais avoir. — Très rarement, dans 
ma vie, je me suis senti avoir peur, et, hier matin, je sentais 
comme du froid dans mon âme. 

Par une autre coïncidence, j'ai reçu votre télégramme au 
moment où je pensais à M. Laffitte, au moment où ma pensée 
se portait vers ses pages incomparables sur Aristote. 

Le jour de l'an, j'avais rencontré un confrère qui me dit : 
c Je viens de lire l'appréciation de M. Laffitte sur Aristote; 
j'ai quelques doutes au sujet desquels je voudrais vous consul- 
ter. > J'avais cru que le confrère viendrait aujourd'hui me voir, 
et, au moment de me lever, je me portais à penser à M. Laf- 
fitte et à ses pages sur Aristote. 

Je considère comme un devoir de vous exprimer mes regrets 
immenses causés par le trépas de l'homme de bien, du grand 
philosophe, du vrai citoyen, du grand Positiviste, du Maître 
désormais illustre que nous perdons, et, avec nous, l'Huma- 
nité, 

Je pense que les obsèques de feu le continuateur d'Auguste 
Comte auront lieu demain dans l'après-midi ou après-demain 
matin. Subjectivement, du fond de mon cœur, je vous accom- 
pagne, je suis avec vous, je suis des vôtres, et je dépose, sur la 
tombe de M. Laffitte, le faible mais très sincère hommage 
de mes sentiments douloureusement émus. 

Sa vie de labeur et de dévouement sera pour nous un exem- 
ple. Il ne cessa d'être un homme de devoir ; il appliqua entiè- 
rement ses remarquables qualités d'intelligence et de cœur à la 
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propagation de nos doctrines; il ne fut sévère qu'à lui-même, 
et je garde comme un parfum délicat le bon souvenir de la 
bienveillance avec laquelle il m'accueillit, étant un des derniers 
venus au Positivisme. 

Le rôle que M. Pierre Laffitte a occupé dans l'histoire du 
Positivisme a été prépondérant et de la plus heureuse effi- 
cacité. 

Demain ou après-demain, aux solennelles obsèques de notre 
regretté ami et grand Maître, des voix autorisées loueront en 
superbe langage ses mérites, ses vertus, son talent de confé- 
rencier, l'influence de ses travaux sur l'avenir du Positivisme ; 
elles diront la place immense de son nom dans l'histoire de 
THumanité. Pour moi, mon cher Monsieur JeannoUe, je tiens à 
vous dire que dans le n° 26 de la Revista Positiva (n° du i Ho- 
mère 115), je vais proclamer les qualités de son grand cœur, 
les lumières de sa grande intelligence, comme je vous dis au- 
jourd'hui ma douleur inconsolable. Je tiens à vous dire aussi 
que je vous suis très reconnaissant de m'avoir envoyé votre 
télégramme : votre souvenir à moi, au moment terrible de la 
mort du Maître, oblige ma gratitude, et je vous dois de pouvoir 
vous accompagner subjectivement. 



* 
• « 



La mort de M. Laffitte ouvre une ère nouvelle dans l'histoire 
du Positivisme. Soldat formé dans la discipline, vous aurez 
mon concours, grand ou faible. Aujourd'hui, plus que jamais, 
nous avons besoin de marcher ensemble, de donner exemple 
d'union et de concorde. Notre force doit consister dans notre 
organisation, et nous devons faire tous nos efforts pour nous 
montrer dignes de l'héritage de M. Pierre Laffitte. Si nous arri- 
vons à faire un pas de plus, nous serons ses dignes disci- 
ples. 

Il nous sera difficile de faire de grandes choses, mais nonob- 
stant, nous avons de belles choses à faire, et, comme apôtres 
des idées nouvelles, nous avons un devoir à accomplir, une 
tâche à réaliser. 

Si, comme je l'espère, les Positivistes mettent un monument 
au tombeau de M. Laffitte, je veux être des premiers à accom- 
plir ce pieux devoir, en souscrivant aux frais. 
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Veuillez saluer chaudement, de ma part, la sympathique 
M'"* JeannoUe, et tous nos confrères. 

Recevez les salutations cordiales de votre tout dévoué con- 

■frère, et ami. 

Signé : Augustin Arac^în. 

5». de Carpio. 2817. 

XVI. — De M. Samuel Kun, à Budapest, le 5 Janvier 1908 
(5 Moïse II 5). 

Mon cher Maître, 

Bien grand merci d'avoir pensé à m'aviser du décès de notre 
bon Maître, M. Laffitte. 

Bien que, vu son grand âge et ses infirmités, on pouvait 
s'attendre journellement au dénouement fatal, j'étais person- 
nellement loin de penser à une catastrophe imminente, et la 
nouvelle a été une pénible et douloureuse surprise. 

N'était-ce pas notre Père Spirituel à nous tous, de cette gé- 
nération qui a recueilli de sa bouche la doctrine du grand Fon- 
dateur et qui l'a soutenu, en retour, dans ses luttes acharnées 
contre l'indifférence et la formule I 

Voilà donc cette grande force définitivement et irrévocable- 
ment perdue. Mais il me semble que dans le deuil qui frappe 
toute la famille positiviste, c'est encore vous, mon cher Maître, 
qui en êtes le plus cruellement éprouvé, à raison de vos rela- 
:tions intimes et prolongées avec le défunt, puis de la redoutable 
responsabilité que Vous avez bien voulu assumer, enfin des 
soucis de la succession légale et d'autres graves problèmes que 
soulève ce triste événement. 

Le but de ces quelques lignes n'est autre que de vous assu- 
rer mes sympathies, car, malheureusement, il me sera impos- 
sible d'assister à l'enterrement en personne. 

Je ferai mon possible pour aviser, par une note dans les 
journaux, les personnes sympathiques au Positivisme, de la 
perte que nous venons d'éprouver. 

Agréez, mon cher Maître, avec mes meilleurs vœux pour la 

nouvelle année, l'assurance de mon profond respect et de mon 

dévouement inaltérable, 

Samuel Kun, 

Correcteur d'imprimerie. 
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XVII. — De M. Gaseau, Professeur au Lycée de Lyon : 

Monsieui;, 

La Société « Le Chêne >, en apprenant la mort de M. Pierre 
Laffitte, eut d'abord Tintention d'envoyer à ses obsèques un 
délégué qui l'aurait représentée et qui, peut-être, aurait pris la 
parole sur sa tombe. 

Malheureusement, ce dessein n'a pu être mis à exécution, et 
nous sommes réduits à vous exprimer de loin nos condoléances 
et nos regrets pour la perte que vient d'éprouver la Société 
Positiviste. 

Bien que notre groupe soit composé d'éléments variés à beau- 
coup de points de vue, chacun de nous sait le rôle rempli par 
M. Laffitte et la part qui lui revient dans l'extension du sys- 
tème philosophique le plus élevé et le plus puissant qui se soit 
imposé à l'Humanité, 

Nous savons tous la dignité de sa longue carrière, la fidélité 
avec laquelle il a maintenu dans son intégrité la doctrine du 
Fondateur, le respect touchant qui fit de lui, pendant plus d'un 
demi-siècle, le disciple et le successeur, aussi désintéressé 
qu'éclairé, d'Auguste Comte, son abnégation et surtout son 
zèle à réconcilier, à solidariser le Positivisme et la Démo- 
cratie. 

Les efforts heureux qu'il fit dans ce but, avec son absence 
d'ambition individuelle,. resteront, indépendamment de sa haute 
valeur scientifique, les traits caractéristiques de son apos- 
tolat. 

Sa tâche sera d'ailleurs poursuivie, nous en sommes con- 
vaincus, par le successeur qu'il s'est choisi, avec un pareil 
dévouement et une égale autorité. 

Tels sont. Monsieur, les sentiments que mes collègues du 
« Chêne > m'ont chargé de vous exprimer dans ce jour de deuil ; 
j'y joins, en terminant, l'assurance de ma respectueuse sympa- 
thie. 

Signé : Case au. 

P.-5. — Notre séance d'hier soir a été consacrée à la mé- 
moire de M. Pierre Laffitte. M. Bertrand, qui eut la faveur 
d'être en relations avec lui, a bien voulu nous faire part de ses 
souvenirs personnels. 
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XVIII. — De M. Krause, du Havre : 

Monsieur et cher confrère, 

Permettez-moi de venir vous exprimer toute Témotion que 
me fait éprouver la mort de notre honoré Directeur. 

J'ai toujours eu pour M. Laffitte la plus grande admiration ; 
ses qualités de cœur et d'esprit me Font fait estimer sincère- 
ment, et je le vois disparaître avec le plus profond regret. 

A cette heure, où il sera jeté un coup d'oeil sur le passé de 
cet homme de travail, il est de mon devoir de rappeler que 
plusieurs fois le groupe positiviste havrais a eu l'avantage de 
recevoir M. Laffitte dans notre ville. Sa première visite a eu 
lieu le 4 décembre 1878 : il fit ce jour, à la salle Sainte-Cécile, 
devant un nombreux auditoire, une conférence sur la Morale 
Positive (rédigée et publiée plus tard par M. Emile Antoine, 
avec un aperçu sommaire sur la vie et l'œuvre de M. Pierre 
Laffitte). 

Depuis, il est revenu un certain nombre de fois faire des con- 
férences et conférer à plusieurs enfants le sacrement de la 
Présentation. 

Ces visites ne constituent assurément qu'une bien faible part 
de tout ce qu'a fait M. Laffitte pour le Positivisme, mais leur 
souvenir est resté vif dans notre esprit, et elles ont exercé une 
grande impression sur ceux qui, dans ces circonstances, ont 
entendu notre Directeur. 

Il m'appartient, en leur nom, de rendre un hommage suprême 
à celui qui a tant fait pour la cause positiviste, et d'adresser à 
sa mémoire un souvenir de reconnaissance et de vénération. 

Veuillez présenter à nos amis positivistes mes meilleurs sen- 
timents, et croyez-moi, mon cher Monsieur JeannoUe, toujours 

Votre bien dévoué, 

Albert Krause. 

XIX. — Alliance des Savants et des Philanthropes de tous le» 
pays. Branche Française. — 100, rue Saint-Lazare, Paris. 

Monsieur Jeannolle, 

« L'Alliance des Savants et des Philanthropes >, qui compte 
un certain nombre de Positivistes (MM. G. Barbezieux, Blatin^ 
E. Bombard, D"^ Cancalon, E.Delbet, René Fourês, Pierre Gui- 
chard, C. Hillemand, N. Raflin, D'^ Robinet, D"^ Roussy, etc.) 
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déplore avec vous la mort de M. Pierre Laffitte et s'associe au 
deuil du parti dont vous êtes devenu le chef. 

Elle aime à rappeler (ju*elle fut honorée de conférences posi- 
tivistes de votre éminent prédécesseur, et de MM. G. Barbe- 
zieux, Paul Bœll, Cancalon, Delbet, Hillemand, Raphaël Pe- 
trucci, etc. 

Imprégnée dans une large mesure de Positivisme, comme la 
science actuelle, qui, basée sur la méthode expérimentale, tend 
à devenir peu à peu humanitaire, selon le vœu de M. Berthelot, 
notre grand chimiste, « TAlliance des Savants et des Philan- 
thropes » que j'ai représentée aux obsèques de M. Laffitte, 
contmuera à prêter sa tribune aux disciples d'Auguste Comte. 
Pourquoi? Parce qu'ils prêchent une doctrine généreuse, phi- 
lanthropique, qui, loin d'être fermée, est ouverte, perfectible, 
résolue à profiter des progrès des sciences et de la Philosophie, 
qui est la Science des sciences. 

Une école qui enseigne l'amour de la Famille, de la Patrie et 
de l'Humanité, c'est-à-dire l'amour du prochain sur une vaste 
échelle, est forcément, quoiqu'en disent ses adversaires, une 
école d'un grand avenir et qui, dans le cadre de son évolution, 
provoquera bien des surprises. 

Je joins mes vives condoléances à celles de c l'Alliance des 
Savants et des Philanthropes >, car M. Pierre Laffitte a été 
pendant plusieurs années l'un de nos maîtres au Collège de 
France. 

Agréez, je vous prie, Monsieur, l'assurance de ma haute 
considération. 

L'un des secrétaires généraux : 

Signé : Tridon. 
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Pour se faire une idée de Timportance qu'a prise le 
mouvement positiviste dans l'opinion publique, il suffit 
de jeter un coup d'œil sur les articles consacrés à 
M. Laffitte, à ses obsèques, et incidemment à Auguste 
Comte et à sa doctrine par les journaux du monde 
entier. 

Plusieurs centaines de journaux ont publié des no- 
tices biographiques et des comptes rendus de la céré- 
monie mortuaire. 

Le Temps du 11 janvier contenait un remarquable 
article de trois colonnes sur « Pierre Laffitte et la Reli- 
gion Positiviste » dû à la plume de M. Gaston Des- 
champs. 

Constatant l'importance accordée par toutes les per- 
sonnes autorisées à la perte de notre éminent Directeur, 
il dit : 

« Le temps est heureusement loin où la mort d'un Spinoza faisait moins 
de bruit en Europe que les hoquets d'un Turcaret repu. 

« C'est l'honneur de la société moderne, qu'elle comprend mieux la 
royauté de droit divin dont les prérogatives sont dévolues à l'esprit 
humain, lors même qu'il est dénué de toute autorité séculière et de tout 
pouvoir temporel. » 

Puis il indiqué rapidement la prodigieuse influence 
qu'ont exercée sur la transformation de l'humanité des 
philosophes relativement obscurs, comme Spinoza, Des- 
cartes, Kant, Auguste Comte. 

Il décrit la carrière laborieuse, modeste et souvent 
pénible de Pierre Laffitte, ses célèbres causeries au 
Café Voltaire, qui lui servait de salon et où il se ren- 
contrait avec les hommes les plus marquants du parti 
républicain : 
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« Pierre Laffîtte^ dit-il, réalisa le type idéal du bon apôtre; il rendit au 
Positivisme un service inappréciable. Il tira cette doctrine des profondeurs 
un peu austères où la plongea Auguste Comte, où la maintint Littré. — 
Il lui donna de la gaîté. ' 

« Sa bonne humeur a été récompensée ; il a vu croître autour de lui par 
la force des choses et par le mouvement naturel des idées fécondes la for- 
tune dont il était le vigilant gardien. 

« Si le catéchisme d'Auguste Comte, son calendrier, ses sacrements et 
l'ensemble de sa liturgie n'ont point dépassé les limites d'une Eglise assez 
restreinte, du moins ses idées géniales et sa méthode scientifique se sont 
imposées avec une singulière puissance à l'adhésion de ceux qui, depuis 
une quarantaine d'années, ont dirigé dans notre pays l'opinion ou ks 
affaires publiques. Gambetta et Jules Ferry ont déclaré plus d'une fois la 
prédilection qui les inclinait vers ces idées et vers cette méthode. Grâce 
à ces deux hommes d'Etat, le positivisme françaif, accueilli et développé 
par les premiers penseurs de l'Angleterre^ répandu par une continuelle 
infiltration, dans les œuvres de nos historiens, de nos légistes, de los 
sociologues, se manifesta dans le domaine de l'action. » 

Pour finir, un léger reproche qui mérite notre atten- 
tion : 

« Reste à traduire en beauté l'esprit généreux du Positivisme, spécia- 
lement cetie « religion de l'humanité », ce respect de la vie, cette horreur 
du sang, ce culte de la vérité et de la justice qui animent le magnifique 
effort de la civilisation moderne. » 

Dans La Petite Gironde^ M. Deluns-Montaud con- 
sacre un bel article plein d'émotion à M. Laffitte : 

« Il fut, à vrai dire, quelque chose de plus qu'un disciple, il fut un 
continuateur d'Auguste Comte. Il a repris son œuvre interrompue ; il lui 
a donné son couronnement. 

« I.l fut, après sa mort, survenue en 1857, le défenseur d'une mémoire, 
le propagateur d'une pensée dont les coteries académiques ont tenté en 
vain d'étouffer les enseignements dans la conspiration du silence. » 

Puis, résumant son rôle d'écrivain et de professeur, 
il dit: 

« Son enseignement était viril^ vivant et savoureux, cul ne porta comme 
lui, et jusqu'au génie, le don des formules synthétiques, des mots défi- 
nitifs et où se condensent les jugements longuement médités, fortement 
motivés. M 

Le Rappel publie également un grand article sous la 
signature de M. Charles Armeret : 

« Comme M. Jourdain faisait de la prose, sans le savoir, nous sommes 
aujourd'hui Positivistes sans nous en douter. » 

En vérité, les dogmes et le catéchisme de l'Église Po- 
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* sitiviste efifarouchent un peu l'auteur; les sacrements 
lui semblent : 

« Le bric-à-brac dont on entoure une puissante doctrine à évolution 
infinie et dont on ne peut nier la décisive influence sur la formation d'une 
nouvelle conscience sociale. » 

11 signale encore qu'une confusion, contre laquelle 
s'élevèrent de tout temps les Positivistes, c'est celle qui 
les assimilait aux adeptes des théories matérialistes. 

Après un exposé sommaire du Positivisme et de son 
influence sur la société moderne, il conclut ainsi ; 

a Les hommes modernes pensent que la vie humaine n'est pas qu'un 
prémice, qu'elle est un moyen et un but, et le lêve de solidarité qu'ils 
poursuivent prend une autre puissance que celui des civilisations reli- 
gieusss où rbomme était un anachorète inuti'e, égoïste et préoccupé uni- 
quement de son salut. L'esprit moderne voit dans le misérable non un élu 
d'un avenir idéal, mais un frère à soulager, qu'il importe d'élever et de 
respecter dans sa dignité humaine. » . 

U Aurore a publié in extenso le discours prononcé 
par Anatole France aux obsèques de Pierre Laffitte. 

La Loire Républicaine de Saint-Etienne publie un 
exposé sommaire du Positivisme et de son influence sur 
la politique contemporaine; comme la plupart des écri- 
vains qui n'ont pas approfondi nos doctrines, l'auteur 
fait des réserves sur leur aspect religieux. 

Dans La Dépèche de Toulouse^ un ancien élève de 
Pierre Laffitte développe une opinion, qui est incontes- 
tablement assez répandue dans une partie du public : 

« La meilleure preuve que l'on peut ne pas penser librement tout en se 
croyant libre-penseur est dans l'histoire du Positivisme. 

Il constate que Pierre Latfitte « était un des cerveaux 
les plus complets de ce siècle. » 

« On peut dire qu'il avait fait le tour des connaissances humaines, 
mais... le Positivisme lui avait gâté le jugement. 

« Le positivisme orthodoxe tournait à la religion ; il avait ses saints, 
ses dogmes^ ses reliques, etc., et on en arrive à l'inévitable conclusion : 
un libre -penseur qui s'obligerait et qui voudrait obliger autrui à penser 
suivant une formule, serait-ce un homme qui penserait librement ? 

Nous aurons à faire de sérieux efforts pour dissiper 
de pareils malentendus. 

Les organes des partis réactionnaires se livrent éga- 
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lement à quelques critiques faciles en raison de la dis- 
position d'esprit de leurs lecteurs, et cherchent plutôt 
des sujets de critique envers le gouvernement dans sa 
participation aux obsèques. 

Le Petit Journal et UÉcho de Paris donnent des 
comptes rendus convenables ; 

Le Figaro se tient sur le terrain anecdotique, ce qui 
ne froisse aucune opinion. 

Le Gauloiny source unique où l'aristocratie française 
puise ses renseignements et ses idées, apprend à ses 
lecteurs : 

« Qu'Auguste Comte avait été fou de 1826 a 1828 et avait fini par vouloir 
instituer une religion de Thumanité, dont il se dkait le pape ; dans son 
appartement, il avait élevé une sorte d'autel où il pontifiait et il avait la 
prétention de vivre aux dépens de ses fidèles. » 

Voilà des lecteurs bien renseignés. 

Le seul article de quelque importance.est de M. Charles 
Maurras dans La Gazette de France, 

Le théoricien en titre de la réaction fréquenta longue- 
ment les conférences de M. Laffitte et il juge le maître 
avec une familiarité qui s'explique par la bonhomie et 
la condescendance de celui-ci. 

« Les travaux de M . Laffitte se distinguent par la clarté, de la verve, 
du naturel et cette aisance qui fait défaut à Auguste Comte. Ses articles, 
ses livres, ses cours ont indiqué plus d'un correctif heureux ou d'un amen- 
dement habile ou sage à la philosophie positive. 

« Ils y ont ajouté des exemples concrets. Ils en ont réduit quelques 
ambitions démesurées, atténué certaines prévisions beaucoup trop hâtives, 
et mieux proportionné deux ou trois détails de structure à l'état du monde 
contemporain. » 

Comme tous les écrivains réactionnaires, l'auteur 
s'étonne et s'indigne de ce que M. Laffitte et les Positi- 
vistes, après avoir soutenu le rôle bienfaisant de l'auto- 
rité, quand elle est mise au service de la collectivité, 
soigneusement éclairée, refusent leur concours aux par- 
tis qui veulent accaparer l'autorité pour asservir le 
peuple, atrophier sa raison et lui inculquer les plus 
grossiers fétichismes ; il leur reproche 

« d'être révolutionnaires, anticatholiques, alliés des juifs et des ju- 
daïsants, compagnons de ces protestants déistes, anarchistes que le posi- 
tivisme flétrit comme « arriérés » et réprouve comme pertubateurs. » 
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Voici le bouquet : 

« Une demi>douzame d'écrivains bien places dans la presse parisienne, 
Barrés, Drumont, M. Brunetière, Baumann^ Félicien Pascal et deux ou 
trois autres ont suffi pour disputer Comte aux gens qui venaient insulter 
son ombre de leur encens. » 

On publie déjà des traités de théologie positive ; dans 
quelque temps on nous dira : « La maison est à nous, 
c'est à vous d'en sortir. » 

Dans Le Soleil, M. Emile de Saint- Aùban tâche de 
représenter Pierre Laffitte comme un ambitieux et un 
hérétique ayant renié les plus chères doctrines d'Au- 
guste Comte. 

« Le Positivisme, dès lors — ou si Ton veut, le Laffittisme — trahit sa 
haute mission libératrice et organisatrice. 

« L'apôtre est domestiqué ; on en fait le mandarin ; il quitte les clairs 
sommets de tolérance et de justice où s'opéraient les synthèses féconde?, 
où de Maistre etCondorcet tendaient une main fraternelle, pour s'embour- 
ber dans les ruisseaux de la rue Cadet . 

« Il cesse d'être l'admirable peinture de nos instincts supérieurs, colorée 
par , les fortes touches d'un pinceau original ; il n'est plus que le cadre 
honorable d'un vilain tableau politique. » 

Comment pourrons-nous jamais reconnaître tant de 
sollicitude pour la pureté de nos doctrines l 

La Libre Parole contient un article dans la même 
note, de M. Gaston Méry. 

La Liberté : 

« Pieire Laffitte était un des derniers représentants de cette race de 
convaincus qui fleurit vers 1848. Convaincu, Pieire La fitte l'était à un 
degré extraordinaire, paradoxal, et cette conviction, dans notre atmosphère 
de scepticisme et de blague, se teintait même de quelque ridicule... C'en 
est fait d'une idée qui fit beaucoup de bruit au temps où l'on discutait 
philosophie dans les journaux et les cafés . Ah I la religion de l'humanité, 
la liturgie des grands mots, le rituel des lieux communs^ le plain- chant de 
M . Prudhomme ! » 

Ce journaliste paraît avoir des yeux pour ne pas voir, 
ou il les confine dans un milieu singulièrement borné. 

Après l'affaire Dreyfus qui a soulevé le monde entier 
contre Tiniquité dont souffrait un inconnu; après la 
clameur d'indignation des peuples civilisés contre la 
guerre du Transwaal ; en présence du mouvement uni- 
versel des syndicats, des universités populaires, des 
groupements de fraternité, d'insiruclion et de solida- 
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rite qui se créent de toutes parts, il en est encore à la 
blague de son bar ou de sa brasserie ; ouvrez vos fe- 
nêtres, confrère! il commence à faire jour. 

L'Éclair croit jouer un bon tour à M. Anatole France 
€n relevant dans son discours des contradictions avec 
des appréciations antérieures du Positivisme ; il n'est 
pas un homme ayant un peu pensé par lui-même qui 
ne se soit trouvé dans un cas semblable ; et pour qui 
connaît la doctrine de Comte, les passages indiqués 
comme contradictoires ne le sont nullement. 

La République^ organe de M. Méline, se borne à repro- 
duire le susdit filet de L Eclair et une coupure du Fi- 
garo, — ô mânes de Gambetta et de Ferry ! 

La Croix, de Niort, donne comme la théorie des jour- 
naux hostiles au catholicisme que : 

« Le Positivisme est la dernière idole devant laquelle nous devions nous 
incliner ». 

Parlant de M. Laffitte, elle dit : 

« Il n aimait pas l'Eglise et ne se gêoait pas pour l'attaquer âprement 
dans sa chaire du Collège de France, mais il avait le courage de son opi- 
nion et son auditoire fut plus d'une fois stupéfait d'entendre cette voix 
incrédule célébrer une foule de gloires chrétiennes. » 

Elle cite ensuite un entrefilet de L'Unioers dont on 
remarquera la rédaction caractéristique : 

« On dit que dans Us conversations particulières, Pierre Laffitte mani- 
festait des préoccupations au &ujet de Dieu et de la vie future. Nous 
souhaitons qu'en célébrant les grandeurs de l'Eglise, en la vengeant plus 
dune fois de (alomnies invétérées, Pierre Laffitte ait voulu servir ce Dieu 
qui a prodigué à l'Eglise les vertus et les lumières. % 

Voilà un aveu écrit des tentatives faites par le clergé 
catholique, suivant son immuable tradition, pour faire 
croire qu'au dernier moment un libre-penseur notable 
avait invoqué son ministère ; quand un journal répu- 
blicain signala ces tentatives de pression sur un 
vieillard qui n'avait jamais dit un mot pouvant faire 
croire à de pareils projets, La Croix s'indigna contre 
< cette sauvage intolérance sectaire ». 

« Il a don^ fallu que des geôliers s'installent au chevet de ce mourant 
pour empêcher sa réconciliation avec Dieu et son retour à l'Eglise. » 






MORT ET OBSÈQUES DE PIERRE LAFFITTE. 201 

Tous ceux qui ont connu Pierre Laffite savent qu'il 
n'a jamais varié dans ses convictions et qu'il aurait re- 
poussé avec indignation ce désaveu de toute sa carrière. 

U Illustration, Le Monde Illustré et Les Annales po- 
litiques et littéraires ont publié des notices bienveillantes 
avec un très bon portrait. 

La Revue Universelle (Larousse) contient une excel- 
lente nécrologie, très complète, et publie, outre la pla- 
quette de Vernier, une reproduction du tableau de Louis 
Tinayre représentant le Cours de Pierre Laffite au 
Collège de France où l'on reconnaît les portraits d'une 
vingtaine des plus anciens membres delà Société Posi- 
tiviste de Paris. 

La presse étrangère a consacré des articles importants 
à Pierre Laffitte : The Tintes^ de Londres, donne un 
excellent résumé de la réunion spéciale tenue par la So- 
ciété Positiviste de Londres pour commémorer la perte 
de notre Directeur et du discours de M.Harrison expo- 
sant sa vie et son œuvre. — Ihe Standard^ The Daily 
News, The Daily Télégraphe tous les grands journaux 
anglais ont publié des articles analogues, ainsi que le 
compte rendu des obsèques à Paris ; de même le New 
York Herald. 

UAfton Bladet, de Stockholm, contenait un article 
de deux colonnes, avec portrait, où M. Nystrôm, Di- 
recteur du groupe positiviste suédois, expose l'œuvre de 
Pierre Laffitte et son influence sur la politique et la 
littérature contemporaine. 

Le Mechveret, A Patria^ de Lisbonne, Le Journal de 
Genève, El Imparcial, de Madrid, la Frankfurter 
Zeitung, enfin tous les principaux journaux d'Europe 
ont publié de cet événement des comptes rendus sym- 
pathiques. 

Il résulte de tous ces faits que, si l'importance du 
Positivisme est universellement reconnue, si le terrain 
est bien préparé pour le développement de nos doc- 
trineô, il reste cependant beaucoup à faire pour faire 
apprécier leur véritable portée. 

14 
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Partout on reconnaît volontiers l'influence de Comte 
dans la création d'une Philosophie positive, et Ton 
associe à cet effort ceux de Stuart Mill, de Herbert 
Spencer, Hœckel, Fiske et tant d'autres, mais ce que 
très peu de personnes comprennent encore, c'est l'im- 
portance tout à fait transcendante de la Religion posi- 
tive, dont la découverte met Auguste Comte au même 
rang que les fondateurs des religions de l'antiquité de 
rislam et du Christianisme. 

Et cette fois, il ne s'agit plus d'une construction em. 
pirique et provisoire, limitée à une région ou à une 
époque déterminée. Comte a démontré que LA Religion 
la seule qui ait jamais existé, est la synthèse de toutes 
les forces sociales ; il a décelé sa présence et ses effets 
bienfaisants dans l'humble effort des premiers fétichistes 
qui ont conçu l'existence d'un lien quelconque entre 
l'homme et les forces de la nature qui l'environnent ; il 
a poursuivi son développement à travers les civilisations 
grandissantes pour montrer finalement que les appli- 
cations de cette force pouvaient et devaient former la 
matière d'une science positive tout comme les forces 
cosmiques. 

La liturgie qu'il avait créée répondait à ses goûts 
esthétiques et à ceux de ses premiers disciples, mais il 
a toujours prévu qu'elle se modifierait selon les milieux 
où elle évoluerait; quand nous aurons communiqué nos 
convictions à un nombre suffisant d'artistes, nous ne 
manquerons pas d'inspirations pour solenniser digne- 
ment les grands actes de la vie auxquels nous ratta- 
chons l'idée d: sacrements. 

Les maîtres nous ont quittés, mais leur œuvre nous 
reste ; il nous appartient maintenant de concentrer nos 
efforts et de propager nos doctrines, afin de réaliser au 
plus tôt l'équilibre des forces convergentes et des appétits 
divergents sous les auspices de la Religion Positive. 

W. Im^vns. 
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La première fois que j*ai vu et entendu Pierre Laffîtte, c*est 
dans une pauvre petite salle basse de la rue Honoré- Chevalier, à 
quelques pas de Saint-Sulpice : il fit la théorie de Gambetta. J'en 
reçus un éblouissement qui dure encore. 

J'avais entendu les orateurs les plus réputés : Jules Favre, Jules 
Simon, Jules Ferry, le père Didon, Léon Renault, Madierde Mont- 
jau, Renan, Emmanuel Arago, Gastelar, Louis Blanc très vieilli et 
Gambetta lui-niême ; je n'avais jamais eu le spectacle d'un cer- 
veau comparable au cerveau de Pierre Lafûtte ; il me sembla pé- 
nétrer dans une atmosphère intellectuelle supérieure, inconnue, 
radieuse; c'était une révélation. Le sens de la vie et le sens de 
l'histoire me furent dévoilés en quelque sorte par la parole si 
simple et si lumineuse de ce grand esprit ; il me fit voir clair dans 
l'âme et dans la politique de Gambetta, dans le développement 
des faits et des processus historiques. Depuis, je suivis assidûment 
ses cours de la salle Gerson et du Collège de France. 

Un jour, je lui amenai même un auditeur assez imprévu, un 
chanoine de Saint-Denis en costume épiscopal, qui, à la sortie, 
l'accompagna respectueusement jusqu'au jardin du Luxembourg 
€t ne lui ménagea pas les formules d'admiration, non pas pour la 
doctrine mais pour la beauté des conceptions et des idées du pen- 
seur, attentif aux évolutions des peuples et conjecturant une for- 
midable bataille d'Actium sur quelque point de l'Océanie, entre 
l'Ancien et le Nouveau Monde. 

Nous nous rencontrions, à peu près tous les mercredis, de 
heures à minuit, dans la salle des Félibres, au café Voltaire, où 
il retrouvait, avec tant de joie, les souvenirs d'enfance, au beau 
pays gascon de Beguey, sur la rive droite de la Garonne ; puis, 
nous revenions ensemble, avec quelques fidèles, le long du Luxem- 
bourg, tout heureux de l'écouter, en l'accompagnant jusqu'à sa 
porte, rue d'Assas. 

Que de fois, sans qu'il en ait été toujours avisé, j'ai semé, un 
peu partout, dans des articles de journaux et de revues, ce grand 
nom, trop peu connu, et les allusions à sa doctrine, trop mé- 
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connue, quoique célèbre ! Je Tai toujours placé au premier rang 
de nos penseurs et de nos écrivains, plus accessible que le Maître, 
qu'Auguste Comte aux tempéraments littéraires, plus apte à la 
vulgarisation et à la propagande, incomparable, à mon sens, dans 
ses vues et jugements historiques et sociologiques. 

Pendant longtemps, faisant parfois un long détour, je suis allé 
en pèlerinage à l'Ecole des Beaux- Arts ; je pénétrais dans la grande 
salle vitrée; je tournais à droite, vers les fragments du Parthénon, 
et au coin, je saluais Pythagore, le buste de Pythagore ; c'était le 
portrait de Pierre Laffitte. 

Du reste, la région gasconne où il est né, et surtout le pays 
même d'origine de sa famille, Sos, Voppidum des Landes, a dû être 
colonisée par les Grecs, antérieurs aux Romains ; les localités, 
voisines du bassin d'Arcachon : Ares, Andernos, Biganos, etc., 
l'attestent encore; la poix, la résine ont été l'objet d'un trafic 
très ancien. 

Pourquoi Pierre Laffitte ne serait -il pas de la race même de ces 
grands constructeurs de systèmes destinés à expliquer l'énigme 
des êtres et des choses? Les siècles à 'venir le mettront certaine- 
ment au niveau d'un Pythagore, et sa gloire ira toujours en gran- 
dissant à mesure que le Positivisme étendra ses clartés à l'horizon 
intellectuel de l'Humanité qui raisonne et qui pense. 

Henri IV, Vincent de Paul et Pierre Laffitte! je ne sais pas de 
compatriotes dont je sois plus fier I 

Eue Fourès. 



COMMÉMORATION RELIGIEUSE 

DE 

PIERRE LAFFITTE 

Le 4 Homère 115 — Pindare (dimanclie 1" Février 1903) 

ParCh.JEANNOLLE 

Dans rappartement d'Auguste Comte, Siège de la 
Société Positiviste, à 3 heures. 



Mesdames, Messieurs, 

Auguste Comte, dans son testament, après avoir exprimé 
ses volontés relativement à ses funérailles, ajoutait : 

« ... La vraie commémoration exige, suivant nos rites, le 
lieu normal de nos réunions religieuses, en y convoquant 
une assemblée spéciale de tous mes disciples des deux sexes, 
pour le troisième dimanche après l'inhumation. » 

La commémoration du Fondateur du Positivisme ne* put 
avoir lieu là où il avait célébré son culte intime et conféré 
les sacrements sociaux institués par lui. Son domicile était 
fermé à ses disciples et ceux-ci durent se réunir au domi- 
cile de Tun d'eux, où le D' Robinet, délégué à cet effet, pro- 
nonça un discours qui nous a été conservé en partie. 

J'ai pensé qu'un hommage analogue devait être rendu au 
premier apôtre de la religion de l'Humanité, au successeur 
théorique d'Auguste Comte, à Pierre Laffitte; que c'est ici 
même, dans cet appartement devenu sacré pour nousetdont 
nous lui devons la possession définitive, que devait avoir 
lieu la commémoration; enfin que c'était pour moi une obli- 
gation stricte de prendre la parole dans cette solennité. 

Il ne s'agit point, tous les positivistes le savent, de pro- 
noncer aujourd'hui l'incorporation de Pierre Laffitte à cette 
Humanité qu'il a si bien connue, tant aimée et si vaillam- 
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ment servie, car une telle cérémonie ne doit s'accomplir 
que sept ans après la mort. Nous pouvons même nous de- 
mander si elle ne sera pas alors jugée inutile, le nom de 
Pierre Laffitte étant, depuis longtemps déjà, inséparable de 
celui d'Auguste Comte. Il n'est, d'ailleurs, justiciable d'au- 
cun de nous ; de tels hommes ne relèvent que du jugement 
de la postérité. J'aurais mauvaise grâce à vouloir le devan- 
cer et je me contenterai de rassembler les souvenirs que 
nous a laissés celui dont nous déplorons la perte. 

Ce n'est pas que je veuille faire ici sa biographie. Le temps 
n'en est pas encore venu et les documents indispensables 
sont loin d'être aujourd'hui rassemblés et connus. Ce sont 
les grands traits de sa vie publique que je retracerai, ceux 
surtout dont j'ai été témoin, et sur lesquels j'ai pu me faire 
une opinion. 

Pierre Laffitte est né à Beguey, près de Cadillac, départe- 
ment de la Gironde, le 21 février 1823, d'une famille d'arti- 
sans aisés. Son père était maître forgeron-taillandier. Ses 
parents le firent élever dans la religion catholique, qui était 
la leur, mais il ne semble pas que l'enfant ait trouvé dans 
sa parenté l'exemple de la dévotion ; il y eut plutôt le spec- 
tacle, alors très commun, même chez les femmes, d'une in- 
différence gouailleuse, et son émancipation théologique pa- 
raît avoir été précoce. Il dut certainement montrer de gran- 
des dispositions pour l'étude, puisqu'au lieu de faire l'ap- 
prentissage du métier paternel, il fut mis en pension à Bor- 
deauxi pour y suivre les classes du lycée ; il y acheva sa 
rhétorique. Il vint ensuite à Paris, en 1839, et entra au ly- 
cée Charlemagne, d'abord comme élève de philosophie, puis 
de mathématiques spéciales. Au concours général des ly- 
cées de Paris et de Versailles, il obtint successivement le 
prix de philosophie et celui de physique et subit avec suc- 
cès l'examen de bachelier ès-sciences physiques. Il se pré- 
senta à l'École polytechnique mais ne fut pas admig. Au- 
guste Comte fut son examinateur et le jugea sévèrement : 
« Assez bonne instruction, dit-il, mais mal digérée, fait des 
efforts intéressants pour se dégager de la routine scolasti- 
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que. » 11 semble même n'avoir pas eu alors une haute opi- 
nion de son intelligence. 

Ce jugement d'Auguste Comte, qui semble aujourd'hui 
paradoxal, peut s'expliquer aisément. Le jeune Pierre Laf- 
fitte n'avait pu, comme tant de jeunes gens uniquement 
soucieux de se faire une position, se confiner strictement 
dans la préparation aux examens, en chassant toute autre 
préoccupation. Au fond, il était déjà philosophe et ne pou- 
vait se défendre de faire servir à des constructions philoso- 
phiques originales les enseignements de ses professeurs de 
sciences. C'est ainsi qu'il avait ébauché une théorie générale 
de \sl possibilité, encore bornée aux cas mathématique et phy- 
sique, mais qu'il concevait comme devant s'étendre à toutes 
les branches du savoir humain. Son projet de généralisation 
de cette théorie avorta par suite de la lecture qu'il eut oc- 
casion de faire, du Cours de philosophie positive d'Auguste 
Comte, qui fut pour lui comme une illumination. Ce qu'il 
cherchait avait été trouvé d'une autre manière avec des dé- 
veloppements dont, malgré son érudition historique et phi- 
losophique déjà grande, il n'avait eu jusque-là qu'une aper- 
ception confuse. Il se mit aussitôt à réformer ses concep- 
tions antécédentes pour les mettre d'accord avec cette phi- 
losophie nouvelle. L'époque des examens le trouva en pleine 
transformation intellectuelle et il avait conscience de l'infé- 
riorité où il se trouvait ainsi relativement à ses concurrents. 
Il faut dire aussi qu'il était très impressionnable et d'une 
extrême timidité. Quand il fut interrogé par Auguste Comte, 
pour qui il avait conçu une profonde admiration et qui, 
d'ailleurs, était très redouté des candidats, à cause de sa 
froideur impassible, il fut certainement privé d'une grande 
partie de ses moyens. 

Cet échec, qui décida de son avenir et que sous ce rap- 
port nous ne pouvons pas regretter, eut pour lui, comme 
pour tant d'autres, de graves conséquences au point de vue 
matériel. Il lui fallut se pourvoir aussitôt d'un gagne-pain 
et il chercha à donner des leçons de mathématiques ; mais 
les élèves ne vinrent que lentement et les chefs d'institution 
hésitaient à ouvrir leurs maisons à un professeur aussi 



ir^ 



208 LA REVUE OCCIDENTALE. 

jeune et dépourvu de diplômes. Les premières années furent 
extrêmement difficiles, car ses parents ne pouvaient lui être 
d'un grand secours et, sans Tassistance d'un de ses oncles 
qui avait foi en son avenir, il aurait été dans la plus af- 
freuse détresse. 11 parvint cependant à trouver quelques 
élèves, le nombre en augmenta peu à peu, et il finit, au prix 
d'un travail acharné, à conquérir une situation suffisante, 
pour lui d'abord et ensuite pour sa famille qu'il soutint au- 
tant qu'il le put. Toute sa vie, sauf dans les dernières années, 
il eut des embarras d'argent, parfois très graves. 

Mais, comme je le disais tout à l'heure, il était avant tout 
philosophe et, comme tel, passablement insouciant des cho- 
ses matérielles. Quelques mois après sa sortie du lycée, il 
entra en rapports avec Auguste Comte. La première visite 
qu'il lui fît date du dimanche gras de 1844. Elle fut décisive. 
Malgré les difficultés de sa position, qui eussent préoccupé 
beaucoup d'autres, il songeait surtout à la philosophie posi- 
tive, parce qu'il y trouvait la conciliation entre les deux ten- 
dances, jusque-là contradictoires, de son esprit vers l'abs- 
traction philosophique et vers la réalité scientifique, en 
même temps qu'elle donnait satisfaction à ses aspirations 
juvéniles de réformation politique et sociale. Il renouvela 
donc sa visite à Auguste Comte, dont il suivit assidûment 
les cours et dans l'intimité de qui il ne tarda pas à entrer. 
Comte l'appelait son jeune ami, faisait avec lui de longues 
promenades, lui consacrait quelques heures par semaine, 
l'initiant ainsi à ses vues, et lui donnant de précieux con- 
seils pour la direction de ses études. Pierre Laffitte s'efforça 
d'acquérir cette instruction encyclopédique à laquelle Au- 
guste Comte attachait avec raison un si grand prix, et il y 
parvint avant d'avoir atteint l'âge de 30 ans. 

Comte était bien vite revenu, à l'égard de son fervent 
disciple, de l'opinion défavorable qu'il avait conçue de son 
intelligence. Il faisait, au contraire, le plus grand cas de 
celle-ci, en même temps qu'il rendait pleine justice à sa 
haute moralité. 11 se plaisaità voir en lui le disciple le plus 
apte à lui succéder un jour et, dans tous les cas, le mieux 
préparé à la fonction sacerdotale, telle qu'il la concevait. 
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Plus tard, les motifs ne m'en sont pas connus, il crut re- 
connaître en lui trop peu d'énergie et se contenta de le 
nommer président de ses exécuteurs testamentaires. 

On lit, en effet, dans son testament daté du 13 décembre 
1855 : a Je confie Texécution de ce testament à treize de 
mes disciples, savoir: ... (suivent les noms de ces treize dis- 
ciples, dont un seul, M. le D*" Audiffrent, est encore vivant). 

« Parmi ces disciples, je choisis pour représenter leur en- 
semble et présider à leurs opérations collectives, M. Laf- 
fitte, avec qui je suis, depuis l'année 1844, en intimité 
continue. 

« Quoique les éminentes qualités de son cœur et de son 
esprit se trouvent altérées par l'insuffisante énergie de son 
caractère, j'espère, d'après sa digne préparation, qu'il sera 
le premier disciple auquel je conférerai le sacerdoce de 
l'Humanité. La distinction que je viens de lui décerner est 
tellement méritée qu'elle ne peut inspirer aucun ombrage à 
ses collègues. » 

Je n'ai pu jusqu'à présent prendre une suffisante connais- 
sance des archives positivistes pour parler ici, en pleine con- 
naissance de cause, des relations d'Auguste Comte avec 
Pierre Laffîtte ; mais il est évident que celui-ci devait y ap- 
porter la plus complète déférence, tout en exprimant libre- 
ment et avec confiance ses propres pensées: il n*y a jamais 
eu entre eux, j'en ai l'intime conviction, la moindre discus- 
sion, la moindre divergence d'opinion. De vingt-cinq ans 
plus jeune que son Maître, dont il sentait plus que personne, 
parce qu'il le comprenait mieux, l'immense supériorité, 
Pierre Laffitte ne pouvait, devant certaines affirmations, 
que solliciter des explications; encore préférait-il les trou- 
ver lui-même. Avide de recueillir la pensée d'Auguste Comte, 
il se serait reproché d'en troubler l'expression par quelque 
réflexion inopportune. Ce qui ne l'empêchait pas, une fois 
seul, de méditer sur ce qu'il avait entendu, pour en vérifier 
l'exactitude et en apprécier la convenance avec l'ensemble 
de la doctrine. 

Pierre Laffitte, on peut le dire, n'a lu ou entendu, d'une 
manière entièrement passive, presque aucune proposition 
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émise par Auguste Comte. Il a voulu lire et étudier non 
seulement les œuvres, mais la biographie de tous ceux dont 
Auguste Comte faisait mention et, grâce à son impertur- 
bable mémoire, il avait ainsi amassé et^ pour ainsi dire, 
emmagasiné une quantité énorme de renseignements sur 
toutes sortes de sujets. Son érudition, véritablement ency- 
clopédique, était prodigieuse et excitait Tadmiration, mais, 
moins peut-être que la coordination de ces innombrables 
matériaux^ qui lui a permis plus tard de les employer sans 
confusion et suivant leur degré d'importance à la solution 
des plus difficiles questions. 

Durant Texistence d'Auguste Comte et tant que son œu- 
vre doctrinale n'était pas achevée, tout autre activité théo- 
rique que la sienne eût été prématurée et perturbatrice. 
Pierre Laffitte le sentait fort bien, aussi mettait-il tous ses 
soins à s'assimiler, autant qu'il était en lui, les nouvelles 
conceptions du Maître, à mesure qu'elles surgissaient, sans 
essayer d'aller au delà. Il se peut que cette attitude modeste 
et en apparence passive ait contribué à lui attirer ce repro- 
che d'insuffisance d'énergie qui fut tant exploité contre lui, 
quand il fut devenu directeur du Positivisme. 

Pierre Lafiîtte n'assista pas aux funérailles d'Auguste 
Comte. Il était alors dans sa famille, à Cadillac, près Bor- 
deaux, et ne revint à Paris que quelques semaines après le 
décès. C'est alors que ses confrères, presque tous de son 
âge et quelques-uns même plus âgés, lui demandèrent de 
prendre la direction du mouvement positiviste. Il accepta, 
mais seulement à titre provisoire, sentant fort bien que le 
titre de président de ses exécuteurs testamentaires que lui 
.ivait conféré Auguste Comte ne pouvait être, à l'égard de 
la fonction directrice, qu'une simple indication et qu'il ne 
pouvait se dispenser de justifier, par ses propres efforts, la 
confiance provisoire que mettaient en lui ses confrères. 

L'exécution du testament d'Auguste Comte dépendait du 
bon vouloir de sa veuve, à qui Comte avait reconnu, par 
contrat de mariage, un apport de vingt mille francs, de 
beaucoup supérieur à l'actif de la succession. Il s'agissait, 
pour les exécuteurs testamentaires, d'obtenir d'elle qu'elle 
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renonçât à se prévaloir de tout droit légal sur rhéritage de 
son mari, moyennant une pension viagère de deux mille 
francs, solidement garantie. En sa qualité de président, 
Pierre Laffitte, accompagné d'un de ses collègues, se rendit 
chez la veuve et l'engagea à accepter cette proposition. Les 
négociations durèrent quelque temps et furent rompues 
après la rentrée à Paris de Littré qui s'était fait, depuis 
quelques années, le protecteur de M™** Comte. On ra- 
conte, à propos de ses pourparlers avec Pierre Laffitte, 
qu'elle dit alors de celui-ci : « Sixte-Quint a jeté ses béquil- 
les ! » Elle avait senti la valeur de Thomme qui, jusque-là 
s'était effacé modestement, comme il convenait à son jeune 
âge. Pierre Laffitte, en effet, n'avait pas encore 35 ans. 

La première année de sa direction fut consacrée, d'abord, 
à reprendre possession de l'appartement d'Auguste Comte 
et à y réintégrer la plus grande partie de ce qui lui avait 
appartenu, à instituer le culte public par la commémoration 
de la naissance et de la mort du Fondateur de la Religion 
de l'Humanité, puis à se préparer à instituer l'enseigne- 
ment positiviste. 

De décembre 1858 jusqu'à la guerre franco-allemande et 
à la chute de l'Empire, Pierre Laffitte fit chaque année, 
dans l'appartement d'Auguste Comte, le cours philosophi- 
que sur l'histoire générale de l'Humanité, déjà professé par 
Auguste Comte au Palais -Cardinal de 1849 à 1851. Mais il 
ne se contenta pas de répéter docilement les leçons de son 
maître ; chaque fois son attention se portait plus spéciale- 
ment sur certains sujets qu'il étudiait à fond, d'après les 
documents originaux. C'est ainsi qu'il publia, en juin 1861, 
sa théorie de la civilisation chinoise, dont les travaux ulté- 
rieurs des sinologues n'ont pu modifier que quelques détails 
statistiques, sans en altérer les conclusions sociales et poli- 
tiques. La seconde partie du cours avait pour titre : Appré- 
ciation générale des principaux types de révolution humaine 
et se divisait en treize leçons, consacrée chacune à l'un des 
mois du calendrier positiviste concret établi par Auguste 
Comte. Celui-ci s'était borné à publier son calendrier, sans 
faire connaître habituellement les motifs des choix qu'il 
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avait faits. Pierre Laffîtte s'appliqua à rechercher ces motifs 
et à les justifier. Chacun des noms figurant au calendrier 
fut pour lui Toccasion d'une théorie sociologique, exposée 
dans ses cours : un grand nombre de ces théories a pu heu- 
reusement être recueillie. 

Le nombre des auditeurs des cours se réduisait à quel- 
ques personnes seulement pendant les premières années. Je 
me souviens d'y être venu une fois dans l'hiver de 1861 par 
curiosité pure. J'étais alors élève dans une institution où 
Pierre Laffîtte était professeur et j'avais pour condisciple 
son propre neveu, Lucien Charriant, mort il y aune dizaine 
d'années. Naturellement, j'avais interrogé mon camarade 
sur son oncle, sur Auguste Comte et sur le positivisme; 
mais, ne pouvant me renseigner, il m'avait amené au cours 
du dimanche, ici même. Je vis Pierre Laffitte assis devant 
une petite table, les yeux constamment fixés sur ses notes, 
n*osant pas les lever sur ses auditeurs qui pourtant n'étaient 
guère qu'une dizaine, dont une ou deux dames, et parlant 
assez péniblement, avec un accent gascon bien pronencé, 
de choses qui me semblèrent étranges. Je sortis de là, fati- 
gué, car la séance avait duré plus de deux heures, me pro- 
mettant de n'y plus revenir et peiné d'avoir vu mon profes- 
seur de physique, pour qui j'avais, en cette qualité, une 
grande considération, perdre à des rêveries ennuyeuses un 
temps qui aurait pu être précieux pour la science. J'aurais 
été bien étonné alors si Ton m'avait prédit que, douze ans 
après, je serais un de ses auditeurs les plus assidus et que 
je me passionnerais pour ce qui venait de me sembler si 
rebutant et si chimérique. Quand je renouai avec mon 
ancien professeur des relations longtemps interrompues, 
c'était en 1873, l'appartement de la rue Monsieur-le-Prince 
était devenu trop petit pour contenir les auditeurs ; le pro- 
fesseur parlait facilement, avec assurance, avec éloquence 
même^ entremêlant les démonstrations les plus abstraites 
de saillies spirituelles qui les faisaient mieux comprendre 
et les fixaient dans la mémoire. L'accent gascon qui, du 
reste, s'était atténué considérablement, ne se remarquait 
plus et l'on ne se lassait pas d'écouter, quoique les séances" 
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eussent plutôt augmenté que diminué de longueur : elles 
duraient en moyenne trois heures. 

Dix ans après la mort d'Auguste Comte, Pierre Laffîtte, 
à la demande de Fabien Magnin , qui demeurait alors à 
Puteaux et y avait groupé un certain nombre d'ouvriers, 
alla faire à ceux-ci une sommaire exposition de la morale 
positive. Auguste Comte n'avait pu que tracer le plan du 
traité de morale, en deux volumes, qu'il avait projeté et 
dont la préparation était achevée dans son esprit quand il 
fut surpris parla mort. Il laissait ainsi une lacune immense 
que tous les positivistes s'accordaient à déplorer et Fabien 
Magnin plus que personne. Fabien Magnin qui se connais- 
sait en hommes, avait vivement insisté pour que la direc- 
tion des affaires positivistes fût confiée à Pierre Laffîtte et 
il avait triomphé de toutes les objections. Il se félicitait 
d'avoir vu ses prévisions se réaliser et ne ménageait pas au 
jeune directeur les encouragements. Quand il eut entendu 
les conférences de celui-ci sur la morale, son approbation 
devint de l'enthousiasme. « Maintenant, dit-il, — et je tiens 
le mot de sa propre bouche , — je suis sûr qu'Auguste 
Comte sera dignement continué : le Positivisme triom- 
phera. » Et depuis, il demeura le fidèle appui de Pierre 
Laffîtte dans les luttes que celui-ci eut plus tard à soutenir 
contre des positivistes qui avaient peine à le suivre dans sa 
rapide ascension , et qui parfois, ne le comprenant plus, 
l'accusaient de s'écarter de la voie tracée par Auguste 
Comte. 

Dès 1859, Pierre Laffîtte eut l'occasion de conférer à un 
ingénieur, feu M. Hadery, qui allait se mettre à la tête d'une 
exploitation agricole, le sacrement de la destination qui, 
dans le catholicisme, est exclusivement réservé, sous les 
noms d'ordre et de sacre, aux prêtres et aux monarques, 
mais que le Positivisme étend à toutes les professions utiles, 
même aux plus humbles. Les sacrements positivistes, je 
n'ai pas besoin de le rappeler, ont pour but de lier à l'exis- 
tence collective, par de solennels engagements librement 
contractés , les phases principales de la vie individuelle, 
notamment le choix d'une carrière. Cette consécration fut 
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demandée ensuite à Pierre Laffitte par deux jeunes positi- 
vistes anglais, heureusement encore vivants, Tun comme 
se destinant à la profession d'avocat (1860), l'autre comme 
aspirant au sacerdoce positiviste (1864). Puis vinrent les sa- 
crements de rinitiation et delà présentation, du mariage 
même. Chaque fois, Pierre Laffîtte s'appliquait à construire 
les formules des engagements publics à prendre parle pos- 
tulant, tout en respectant scrupuleusement celles qu'Au- 
guste Comte avait eu l'occasion d'établir lui-même. 

Pendant toute la durée du second empire, toute inter- 
ven'ion publique des positivistes dans les choses de la po- 
litique aurait eu pour conséquence la dissolution de leur 
groupe, dont les réunions avaient été jusque-là tolérées 
parce qu'elles semblaient inoffensives, se bornant à l'ensei- 
gnement, devant un nombre restreint d'auditeurs paisibles, 
de choses très difficiles, peu propres à exciter les passions 
subversives. 

Cet enseignement, forcément interrompu durant le siège 
de Paris, fut repris à la fin de 1871. Pierre Laffitte renonça 
alors à continuer son cours d'histoire générale pour traiter 
des Sujets divers, dont la succession s'est effectuée sans 
ordre apparent, mais qui répondaient à l'évolution spon- 
tanée de son esprit et aussi à des nécessités d'ordre social 
et politique plus ou moins pressantes. C'est ainsi qu'il pro- 
fessa plusieurs fois la sociologie, la philosophie première, 
la morale, introduisant à chaque exposition nouvelle du 
même sujet , de nouvelles théories, d'importants complé- 
ments, des applications jusque-là inaperçues de la doctrine 
d'Auguste Comte. Il tenta aussi la réalisation du projet 
annoncé par celui-ci, le traité d'Industrie positive, 11 y con- 
sacra trois années de son enseignement , respectivement 
affectées d'abord à la théorie de la Terre, puis à celle de 
rilumanité, enfin à la théorie positive de l'Industrie ou 
réaction systématique de l'Humanité sur sa planète. De 
temps à autre, Pierre Laffitte revenait sur le calendrier con- 
cret d'Auguste Comte, pour consacrer une année entière à 
ce qui n'avait fait Tobjet que d'une seule leçon dans son 
cours d'histoire générale. 11 exposa ainsi, à deux reprises, 
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la théorie positive du moyen âge, correspondant aux deux 
mois de saint Paul (catholicisme) et de Charlemagne (féo- 
dalité); il consacra aussi une année au Drame moderne, 
représenté dans le calendrier par Shakespeare, une autre à 
la Philosophie moderne (Descartes), une autre encore à la 
Politique moderne (Frédéric II), à la Révolution française, 
etc. 11 devait, pendant Tannée scolaire 1893-94, traiter de la 
Féodalité. Il en fut empêché par la maladie et depuis lors, 
il dut renoncer à ses cours libres du dimanche. 

Continués dans Tappartement d'Auguste Comte jusqu'en 
1876, ces cours eurent lieu ensuite dans la salle Gerson, 
dépendance de la Sorbonne, que lui avait accordée Jules 
Ferry, alors ministre de l'Instruction publique. Quand la 
salle Gerson fut démolie, une salle du Collège de France fut 
mise à sa disposition. 

Outre ses cours, Pierre Laffitte faisait à Paris de nom- 
breuses conférences à la salle Gerson, dans les bibliothè- 
ques populaires, notamment celle de Montrouge, dans les 
mairies, etc. Celle qu'il fît rue Honoré-Chevalier, à la biblio- 
thèque populaire du 6® arrondissement, pour apprécier le 
rôle politique de Gambetta, qui venait de mourir, eut un 
grand retentissement dans le monde politique et lui valut 
de nombreuses amitiés parmi les républicains de gouver- 
nement dont les plus éminents recherchaient sa conver- 
sation et, dans la pratique, s'inspiraient de ses conseils. 
— Pierre Laffitte fit aussi, en province, en divers lieux, 
un grand nombre de conférences. 

Son influence politique a été certainement très grande, 
quoiqu'elle se soit exercée discrètement, soit à la bibliothè- 
que de la Chambre des députés où il se rendait fréquem- 
ment, soit chez lui où il recevait de nombreuses visites, soit 
enfin au café Voltaire où on le voyait 1res souvent le soir. 
Là il conversait librement et familièrement avec un grand 
nombre d'hommes marquants dans la littérature, les beaux- 
arts, la science et la politique, la plupart originaires comme 
lui du midi de la France et qui lui témoignaient déférence 
et affection. — Pendant sa jeunesse, ayant donné tout le jour 
à ses leçons de mathématiques, il consacrait les soirées et 
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plus d'une fois les nuits à préparer ses cours et ses confé- 
rences publics. C'est sans doute à ce travail sans relâche 
qu'est due en grande partie la perte qu'il fit de Tœil droit 
vers Tâge de 40 ou 45 ans, je ne sais pas au juste. Il dut, à 
partir de ce moment, s'interdire absolument les veillées 
studieuses; aussi, ne pouvant rester chez lui seul et inactif, 
trop pauvre pour aller dans le monde et n'en ayant pas le 
goût, il n'eut d'autre ressource que de passer au café les 
longues soirées d'hiver. — Il fit choix du café Voltaire qui, 
disait-il volontiers, était le seul où se fussent conservées 
les traditions des célèbres cafés du xviiï" siècle que fré- 
quentaient les beaux-esprits et les philosophes et qui, avec 
les salons de quelques femmes éminentes, chez qui l'on 
pouvait aussi causer librement de toutes choses, ont été 
comme le berceau de l'opinion émancipée. La Révolution 
s'y faisait dans les idées ; elle ne devait pas larder à se faire 
dans les actes. Le café Voltaire a été pour Pierre Laffitte, 
pendant près de trente ans un asile indispensable : il y trou- 
vait une société agréable, s'y tenait au courant des événe- 
ments, et s'y livrait naturellement et comme en se jouant à 
une propagande des plus fécondes, notamment sous le rap- 
port de la politique. Il y avait son franc-parler avec tous, 
mais il ne s'y fit jamais d'ennemis, tant étaient visibles la 
sincérité de ses convictions, son amour du bien public, et 
sa supériorité intellectuelle, en même temps que sa parfaite 
bonté. Son esprit et sagaité communicative ne permettaient 
pas de se formaliser de certaines vivacités d'expression ; 
ceux dont il combattait les idées n'en étaient pas moins ses 
bons amis, car il ne cherchait jamais à blesser les personnes, 
et on le savait. 

Pierre Laffitte a été un ardent patriote et, de plus, un 
patriote des plus éclairés; les articles politiques qu'il publia 
dans la Revue occidentale suffiraient à le prouver. On peut 
dire que la France vient de perdre en lui un grand citoyen, 
quoiqu'il n'ait jamais posé sa canditature aux élections, ni 
même voté. Mais c'est surtout de son rôle positiviste que 
je dois parler ici et j'y reviens. 

Outre ses cours libres de dimanche, outre ses conférences 
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à Paris et en province, outre les sacrements qu'il conféra à 
rimitation d'Auguste Comte, Pierre Laffitte profita de toutes 
les occasions pour commémorer les grands hommes du 
passé, Mahomet, Louis XI, Richelieu, Danton, Diderot, Con- 
dorcet et tant d'autres ; pour célébrer les grands événements, 
les grandes institutions, par des pèlerinages, tels que celui 
de la Révolution française à Versailles, en 1889, avec le 
concours de nos confrères d'Angleterre, ou celui du Grand- 
Val qu'habitait le baron d'Holbach, auxquels prenaient part 
les familles positivistes et souvent des personnes étrangères 
à notre groupe , mais s'unissant à nous dans ces commé- 
morations spéciales d'où résultaient parfois des adhésions 
et des amitiés et dont elles emportaient toujours un bon 
souvenir. 

Les deux grandes fêtes positivistes annuelles ont été ins- 
tituées par Pierre Laffitte pour célébrer la naissance et la 
mort d'Auguste Comte. Puis, tout en conservant la trace de 
la première qui n'a plus maintenant qu'un caractère intime, 
il se décida à célébrer, au premier jour de l'année nouvelle, 
la fête de l'Humanité. Ces célébrations, il l'a dit maintes 
fois, ne peuvent consister actuellement qu'en une réunion 
périodique où doit être prononcé un discours de circons- 
tance. Toute autre manifestation, si désirable qu'elle puisse 
paraître, doit être ajournée jusqu'à l'époque indéterminée 
et peut-être lointaine, où les positivistes disposeront d'un 
édifice ou, plus modestement, d'un local convenable à de 
telles solennités, autrement dit d'un temple. Jusque-là le 
culte, privé du concours nécessaire des beaux-arts, sera 
principalement un enseignement portant de préférence sur 
les questions de morale les plus élevées et les plus suscep- 
tibles d'application immédiate. Ainsi, l'un des premiers su- 
jets traités par Pierre Laffitte a été celui de la conciliation 
entre les devoirs envers l'Humanité et les devoirs envers la 
Patrie. Je citerai seulement cet exemple, une énumération 
complète serait trop longue. 11 voulut, à une certaine épo- 
que, faire servir ces réunions solennelles à Pexplication du 
calendrier abstrait, dont il exposa le premier mois ou mois 
de l'Humanité. Mais l'âge étant venu et ses occupations 
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croissant sans cesse, il renonça à ce projet qui, pour être 
exécuté avec maturité, exigeait de trop longues et trop 
difficiles méditations préliminaires. Le surmenage avait 
déjà commencé pour lui, à cause de l'obligation où il était 
d'assurer l'existence de la Revue Occidentale dont il rédi- 
geait alors la plus grande partie. 

J'ai tenu à signaler ici ce côté cultuel de l'œuvre de Pierre 
Laffitte, afin d'avoir Pt)ccasion de protester publiquement 
contre le reproche d'irréligion qui lui a été fait par plu- 
sieurs positivistes qui ont trouvé là un motif suffisant pour 
lui refuser leur concours et pour essayer de faire le vide 
autour de lui. Je prétends, au contraire, que nul n'a été 
plus religieux que Pierre Laffîtte, au sens élevé du mot. 

Plus préoccupés de la forme que du fond, et subordon- 
nant tout à l'apparence extérieure , ces rigides censeurs 
n'ont pu s'imaginer que le causeur spirituel et familier qui 
mettait les questions les plus transcendantes à la portée de 
tous les esprits par des exemples empruntés aux travaux 
de la forge ou du ménage, que l'homme simple et jovial, à 
mise souvent négligée, qui s'asseyait à une table de café et 
s'y mettait à l'aise, qui avait horreur des formes solennelles 
et guindées, était affable et obligeant envers tous et se 
montrait toujours accessible, pût être le représentant d'une 
religion, un véritable prêtre. Il l'était cependant par ce fait 
qu'il agissait sur les hommes par la seule persuasion, pour 
les éclairer et les rendre meilleurs, et qu'il y réussissait. 

Ils n'ont pas su faire la part du milieu et des circons- 
tances, oubliant une longue vie toute d'abnégation, de pau- 
vreté volontaire et de travail fécond, ne comprenant pas 
qu'à notre époque et surtout en France, le besoin le plus 
pressant est celui de l'accord entre les esprits sur les de- 
voirs à remplir, c'est-à-dire le besoin de ralliement. Ils n'ont 
pas vu que le règlement ne peut venir qu'ensuite, qu'il est 
prématuré d'instituer des formes rituelles et d'en exiger 
l'observance rigoureuse, parce que ces formes ne pourraient 
que rappeler les pratiques des cultes théologiques, aujour- 
d'hui antipathiques à la partie active de la population, et 
que, par exemple, le seul fait d'employer à la suite d'Au- 
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guste Comte, des termes comme ceux de religion, de culte 
et de sacrements, suffît à éloigner de nous des personnes 
qui, sans cela, seraient incontestablement des nôtres, mais 
qui ne veulent plus rien entendre dès qu'on prononce de- 
vant elles Tun de ces mots abhorrés. Nous persisterons 
néanmoins à nous en servir, parce qu'ils expriment parfai- 
tement notre pensée, mais en ayant soin de les définir, 
pour bien faire voir qu'ils n'ont pas pour nous le sens mys- 
tique et extranaturel qu'on est habitué à leur donner. Pierre 
Laffîtte excellait dans ces définitions et dissipait ainsi les 
préjugés qui nous sont contraires. Son attitude habituelle 
a eu certainement le même résultat. Il attirait et retenait : 
c'est tout ce qu'on peut obtenir à l'heure actuelle. 

Sentant bien qu'on ne peut imposer des règles de con- 
duite que si l'on a pour soi l'opinion générale qui, précisé- 
ment, est à faire et ne peut encore être invoquée, il évitait 
soigneusement de régenter ceux qui s'étaient groupés au- 
tour de lui, de peur de déterminer leur éloignement. Aussi 
lui .a-t-on fait un crime de son manque d'autorité, de sa 
faiblesse comme directeur. Que ne lui a-t-on pas reproché? 
Heureusement, il ne s'est pas rebuté devant ces critiques 
d'hommes qu'il sentait lui être inférieurs aussi bien mora- 
lement qu'intellectuellement et il poursuivait sa tâche avec 
sérénité, soutenu par un sentiment social d'une exception- 
nelle énergie. Il a été l'homme du devoir , devoir poussé 
jusqu'au sacrifice, quoi qu'on ait pu dire à cet égard. 

Le 30 janvier 1892, par décrets du Président de la Répu- 
blique, contresignés par M. Léon Bourgeois, alors ministre 
de l'Instruction publique, une chaire d'histoire générale des 
sciences fut créée au Collège de France, et Pierre Laffitte y 
fut appelé. Il avait alors 69 ans. Celte nomination pouvait 
être considérée comme une retraite honorable, méritée par 
ses longs travaux et ses incontestables services, justifiée 
aussi parce que, depuis une quinzaine d'années, il s'était 
voué entièrement à la propagande du Positivisme, renonçant 
pour cela à la profession qui jusque-là, lui avait permis 
de vivre, mais ne l'avait pas enrichi. L'indemnité variable 
qu'il recevait annuellement des positivistes était manifeste- 
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ment insuffisante, quoiqu'il eût peu de besoins et sa vie 
risquait de s'achever dans le dénûment. 

Il était forcé d'accepter. Au reste, les fonctions de pro- 
fesseur au Collège de France ne lui ont jamais paru incom- 
patibles avec son rôle positiviste. Il savait qu'il jouirait 
dans sa nouvelle chaire de la plus complète liberté d'expo- 
sition, et ceux qui ont assisté à ses leçons peuvent affirmer 
qu elles avaient le même caractère que dans ses cours libres 
ou ses conférences publiques et qu'il avait conservé son 
franc-parler habituel. Le Collège de France, d'ailleurs, n'est 
pas un établissement universitaire, toutes les opinions sé- 
rieuses peuvent et doivent s'y faire jour. 

Pierre Laffîtte, malgré le surcroît de travail que lui don- 
nait la préparation de son nouveau cours, ne voulut pas 
renoncer à ses libres expositions du dimanche, non plus 
qu'à ses autres occupations. Il fit pendant l'année scolaire 
1892-93, la théorie positive du catholicisme, qui fut la clô- 
ture de son enseignement libre et commença son cours 
officiel par l'histoire de la mathématique. Il en montra 
l'origine empirique dans les théocraties de l'Egypte et de 
la Chaldée et la fondation scientifique en Grèce, par Thaïes. 
Ce cours fut continué les années suivantes ; mais quand le 
vieux professeur fut arrivé à l'histoire de la physique, ses 
auditeurs constatèrent avec douleur un certain affaiblisse- 
ment de ses facultés, notamment des défaillances de mé- 
moire. Ses forces allèrent ensuite en diminuant graduelle- 
ment au point qu'il devint incapable de se rendre au Collège 
de France et même de sortir de son logement, où il s'est 
lentement éteint, presque sans souffrance. 

Quelques années auparavant, il avait essayé sans succès 
de se faire remplacer dans ce cours par un de ses disciples, 
M. Camille Monier. Mais ce ne fut qu'en 1900, lorsqu'il fut 
manifeste qu'il était devenu incapable de professer lui- 
même, que son choix fut agréé, M. Monier reprit la suite 
des leçons de Pierre Laffitte et donna ainsi une preuve de 
dévouement, d'énergie et de capacité dont tous les positi- 
vistes doivent lui être, comme moi, profondément recon- 
naissants. 
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Pierre Laffîtte avait exprimé le vœu que sa chaire, à moins 
qu'elle De pût être occupée immédiatement par un de ses 
disciples, fût supprimée après lui, nul autre qu'un positi- 
viste ne pouvant donner avec compétence un tel enseigne- 
ment. M. Monier ne semblant pas devoir être nommé en 
remplacement de Pierre Laffîtte et ne voulant faire pour 
cela aucune démarche, je crois devoir formuler publique- 
ment l'opinion souvent exprimée par le titulaire défunt, et 
demander en son nom la suppression de la chaire d'histoire 
générale des sciences au Collège de France. 

L'action de Pierre Laffîtte s'est exercée surtout par la 
parole; c'était un admirable professeur et un conférencier 
inimitable, parlant d'abondance, sans aucun apprêt, avec 
une sincérité manifeste, allant jusqu'au bout de sa pensée, 
montrant entre les choses des relations insoupçonnées, ou- 
vrant à l'esprit des horizons immenses et donnant à ses 
auditeurs l'impression fortifiante que quelque chose de 
grand allait s'accomplir et réaliser enfin les aspirations des 
grands esprits et des nobles cœurs, en combinant les résul- 
tats des longs et rudes eJfforLs de ceux qui ont vécu avant 
nous. 

Pierre Laffîtte n'aimait pas à écrire, le travail de rédac- 
tion Jui était antipathique. A ceux qui lui reprochaient la 
négligence et l'incorrection de son style, il répondait que 
son rôle était de répandre et de suggérer des idées nouvelles 
et que le temps qu'il mettrait à faire de belles phrases 
serait perdu pour la méditation. Presque tout ce qui a été 
publié de lui a été dicté à des disciples qui , préoccupés de 
la conservation des vérités originales et profondes qu'il se- 
mait à profusion, s'étaient offerts à lui servir de secrétaires. 
Il acceptait volontiers leur assistance dont il comprenait l'uti- 
lité sociale, mais je ne crois pas qu'un seul d'entre eux ait pu 
obtenir qu'il prît, sauf en de rares circonstances, la peine 
de revoir ce qu'il avait dicté. Le secrétaire devait lui-même 
relire et corriger, ce qui le mettait souvent dans de grands 
embarras. Et pourtant Pierre Laffîtte n'était pas dépourvu 
du talent d'écrivain. Après la publication de son livre sur 
le catholicisme, quelqu'un lui rapporta que le livre avait 
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été apprécié dans un journal, et que Fauteur de l'article 
avait été frappé de la beauté littéraire de certaines pages 
qui, à son avis, méritaient de figurer dans le recueil des 
morceaux choisis de nos meilleurs écrivains. « Voilà certes, 
répondit Pierre Laffitle, un éloge auquel je ne m'attendais 
pas. » Si les ouvrages de Pierre Laffîtte semblent faibles 
dans la forme, ils n'en méritent pas moins d'être mis au 
premier rang pour la profondeur et l'audace de la pensée. 

Ce qui donne, à mon avis, la plus haute idée de la valeur 
intellectuelle de Pierre Laffitte, c'est qu'il ait pu, après 
Auguste Comte et en suivant rigoureusement la même voie, 
être un penseur original. Je lui ai entendu exprimer sa 
grande satisfaction d'un jugement porté sur lui par M. Ana- 
tole France : Disciple fidèle et novateur intelligent, « Je vou- 
drais, me disait-il, laisser de moi cette opinion, parce que 
je sens qu'elle est vraie. » 

Je dois maintenant parler du rôle de Pierre Laffîtte comme 
chef du mouvement positiviste. Je tâcherai de le faire briè- 
vement. 

Tout le monde a pu lire dans les journaux récemment 
parus, le nom de Pierre Laffitte suivi de quelqu'une des 
qualifications suivantes : chef de l'école positiviste , pape 
positiviste, grand-pontife de la religion de l'Humanité, suc- 
cesseur d'Auguste Comte. Lui-même avait pris le titre de 
Directeur du Positivisme qui semble avoir maintenant droit 
de cité. Je ne crois pas que ces diverses dénominations 
aient pour le public ni même, peut-être, pour les positi- 
vistes, de signification bien précise. Il convient, me semble- 
t-il, de les définir rigoureusement pour prévenir des mal- 
entendus regretables. Il s'en est déjà produit. 

Tout d'abord, j'écarte le terme de chef de l'école positi- 
viste, parce que Pierre Laffitte ne s'est jamais donné comme 
tel : il n'existait pas pour lui d'école positiviste. La fonda- 
tion d'Auguste Comte n'a pas pour but principal de satis- 
faire l'intelligence ; elle est plus et mieux qu'une philosophie; 
c'est une religion qui s'adresse simultanément au cœur, à 
l'esprit et au caractère pour établir définitivement dans 
chaque cerveau l'harmonie habituelle entre les sentiments. 
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les pensées et les actes, et obtenir ainsi Funion entre les 
familles, les cités et les nations, autrement dit Tunité du 
genre humain. 

Le mot pape a été employé' ironiquement et je le laisse 
au chef de TEglise de Rome, quoique le but d'Auguste Comte 
ait été d'établir des croyances et une direction morale uni- 
verselles. Ce mot implique, en effet, une infaillibilité dog- 
matique que les positivistes regardent comme inutile, leur 
doctrine devant toujours être démontrable par le raisonne- 
ment ou vérifiable par l'expérience et, de plus, constam- 
ment perfectible pour se tenir en rapport suffisant avec les 
progrès de la connaissance. Il ne peut y avoir pour eux, 
pratiquement, d'autre infaillibilité que celle que l'élève re- 
connaît à son maître et qui n'est jamais accordée que sous 
bénéfice d'inventaire. La prétendue infaillibilité doctrinale 
que certains voudraient attribuer à Auguste Comte dénote 
que leur esprit conserve les habitudes résultées de leur 
éducation catholique et qu'ils sont, au fond, restés dans 
l'absolu. Une telle opinion rendrait d'ailleurs trop facile 
l'exploitation des âmes naïves et vénérantes par les ha- 
biles. 

Le titre de Grand-Prêtre de l'Humanité a été pris par 
Auguste Comte, et nul ne peut lui en contester le droit, 
puisqu'il s'était donné pour mission de faire surgir un 
nouveau sacerdoce dont il eût été nécessairement le chef. 
Ce sacerdoce n'ayant pu surgir assez promptement, Auguste 
Comte a été pendant toute sa vie l'unique prêtre de la reli- 
gion qu'il avait fondée. Lui mort, la fonction restait sans 
titulaire effectif et Pierre Laffîtte, quoique mis presque 
aussitôt à la tête du petit noyau de fidèles qu'avait groupés 
son Maître, eût été le dernier à oser se décerner un pareil 
titre, — il tenait auparavant à faire ses preuves. Ce n'est 
qu'en 1880 qu'il les jugea suffisantes, et depuis, chaque fois 
qu'il eut à conférer un sacrement, il le fit explicitement, en 
qualité de second Grand-Prêtre de l'Humanité. Depuis son 
décès, ou plutôt depuis qu'il a pris, il y a quelques années, 
ce que j'appellerai sa retraite positiviste, la fonction est de 
nouveau sans organe, car nul n'aurait assez d'infatuation 
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pour se juger digne d'un pareil titre et oser s'en prévaloir 
auprès de ses coreligionnaires. 

La qualification de successeur d'Auguste Cotnte implique 
évidemment celle de chef religieux et n'est en réalité, pour 
les positivistes, que l'équivalent de Grand-Prétre ou de 
Pontife. Pierre Laffitte résista longtemps aux sollicitations 
dont il était l'objet de la part de ses coreligionnaires, en 
particulier des D" Congrève et Robinet qui, dès 1867 , en 
considération des services rendus, l'engageaient à prendre 
ouvertement le titre bien mérité de successeur d'Auguste 
Comte et même à s'installer dans son appartement. C'est 
seulement en 1894, du moins à ma connaissance, que Pierre 
Laffitte, dans sa circulaire annuelle, revendiqua ouverte- 
ment la qualité de successeur d'Auguste Comte, qu'il s'était 
contenté jusque-là de se laisser attribuer sans protestation. 
Il me semble que cette dénomination devra, dans l'avenir, 
n'être attribuée, comme récompense posthume, qu'à ceux 
qui auront fait faire au Positivisme un progrès décisif, tel 
par exemple que la fondation de la première école po- 
sitive. 

L'expression directeur du Positivisme, par laquelle ont 
été désignées, peu de temps après la mort d'Auguste 
Comte, les fonctions que remplissait Pierre Laffitte, me 
paraît moins prétentieuse et d'un usage plus courant que 
les deux précédentes qui, du reste, n'y sont pas nécessaire- 
ment impliquées, mais peuvent s'y adjoindre, comme cela 
s'est produit avec le temps pour Pierre Laffitte. Quand le 
sacerdoce positiviste aura véritablement surgi et sera régu- 
lièrement hiérarchisé, c'est par le mot Grand-Prétre que 
sera naturellement désigné son chef, et la qualification de 
directeur du Positivisme sera abandonnée. Mais jusqu'à 
cette époque, c'est-à-dire pendant la transition, ce dernier 
titre est le seul dont il puisse être fait convenablement 
usage, parce qu'il exprime seulement le fait de l'exercice 
d'une fonction indispensable, abstraction faite des mérites 
personnels de celui qui en a la charge. Assurément, cette 
fonction comporte des attributions sacerdotales, telles que 
la présidence de certaines solennités, le privilège deconférer 
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les sacrements en personne ou par délégué, de représenter 
officiellement l'ensemble des positivistes; mais, dans la plu- 
part des cas, les attributions du Directeur sont d'ordre 
plutôt temporel, ou, si Ton veut, administratif, et ne con- 
fèrent aucune puissance spirituelle proprement dite. Le 
concours des positivistes étant purement facultatif et leur 
soumission volontaire, le directeur ne pourra, pour Tob- 
tenir, cesser de recourir à la persuasion que tout autant 
qu'il aura conquis, par sa conduite, ses talents et ses ser- 
vices, un ascendant personnel assez grand pour que cha- 
cun s'incline avec déférence devant sa volonté. La situation 
révolutionnaire dans laquelle l'Occident est encore plongé 
et dont les positivistes ne parviennent, pour leur propre 
compte, que difficilement à sortir, ne permet pas d'espérer 
qu'il se trouve avant longtemps un directeur jouissant 
d'une pareille autorité. Tel n'a pas toujours été le cas pour 
Auguste Comte lui-même, encore moins pour Pierre Lafûtte. 
Q»e sera-ce désormais ? Ce serait à désespérer de l'avenir 
si, d'une part, la pénétration déplus en plus grande de nos 
idées dans le public n'y faisait pas graduellement prévaloir 
les habitudes organiques et si, d'autre part, le nombre 
croissant des positivistes n'opposait pas une masse de plus 
en plus cohérente aux écarts individuels. 

La plupart des personnes qui me font l'honneur de m'é- 
coûter ont vu à l'œuvre Pierre Laffitte et connaissent aussi 
bien que moi les services qu'il a rendus. Cela me dispense 
d'entrer dans le détail. Quant au petit nombre de ceux qui, 
trop jeunes ou trop tard venus, n'ont pu profiter directe- 
ment de ses enseignements et goûter le charme de sa bien- 
veillance souriante, ils pourront aisément s'éclairer en fai- 
sant appel aux souvenirs de leurs confrères plus anciens. 
Je me contenterai donc de caractériser en peu de mots la 
situation du Positivisme à la mort d'Auguste Comte et de 
montrer, non moins sommairement, ce qu'elle est aujour- 
d'hui. On pourra ainsi, d'un coup d'œil, se faire une idée 
claire de ce qui est dû à l'action de Pierre Laffitte. 

En 1856, un an avant la mort d'Auguste Comte, le subside 
positiviste était alimenté par 73 souscripteurs, dont 52 Fran- 
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çais et s'élevait à 8 246 francs. En 1858, un an après la 
mort d'Auguste Comte, on ne comptait plus que 37 sous- 
cripteurs, dont 20 Français seulement, et les sommes 
versées n'étaient plus que de 5 486 francs. Cette diminution 
était due à la défection de Littré qui, grâce à son prestige 
académique, avait entraîné à sa suite le plus grand nombre 
des adhérents français. Littré s'est efforcé d'éloigner d'ici 
la jeunesse instruite et émancipée en représentant la der- 
nière partie de l'œuvre d'Auguste Comte comme contradic- 
toire avec sa Philosophie positive et constituant une véri- 
table rétrogradation ; il fît entendre que les fidèles disciples 
du grand rénovateur n'étaient que des illuminés fanatiques, 
voués uniquement à des pratiques cultuelles singulières, 
relevant au fond de la médecine mentale. Cette camçagne, 
dans laquelle on prétendait vulgariser l'œuvre amendée et 
corrigée d'Auguste Comte afin de laisser de lui un nom dé- 
sormais sans tache, a créé dans le public, contre le véri- 
table Positivisme, des préventions qui, bien qu'amoindries, 
ont encore une grande force et ne disparaîtront que len- 
tement. 

A cet obstacle formidable venaient s'ajouter les difficultés 
matérielles créées par le testament d'Auguste Comte, à 
l'exécution duquel sa veuve s'opposa de toutes ses forces, 
et qui exigèrent des sacrifices exceptionnels, sans parler 
du paiement des dettes qu'il avait contractées et des pen- 
sions viagères qu'il avait prescrites. Certes, il a fallu à 
Pierre Laffîtte, obscur et sans fortune, une conviction pro- 
fonde de la réalité et de la nécessité sociale de la doctrine 
de son Maître, une noble confiance dans le dévouement et 
la clairvoyance des positivistes et aussi le sentiment intime 
de sa propre valeur pour oser, dans des conditions aussi 
défavorables, assumer la tâche de la direction des efforts 
positivistes. Il lui fallut, en outre, une extrême prudence et 
une indomptable ténacité pour la poursuivre si longtemps 
et sans défaillance, malgré des ressources toujours insuffi- 
santes, malgré des abandons qui lui ont été parfois cruels, 
en payant vaillamment de sa personne jusqu'au complet 
épuisement de ses forces et gardant jusqu'à son dernier 
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souffle sa foi entraînante dans le succès. Est-il beaucoup 
d'existences qui atteignent à une pareille grandeur ? 

Aujourd'hui, Funité de la vie et de l'œuvre d'Auguste 
Comte est reconnue de tous ceux que n'aveugle pas le parti- 
pris et qui ont la compétence suffisante, et bientôt ne sera 
plus révoquée en doute par personne. La philosophie posi- 
tive n'a plus de contradicteurs sérieux, et la religion scien- 
tifique dont on a fait jadis tant de gorges chaudes, inspire 
un respect et même une sympathie grandissants. Les mal- 
entendus qui subsistent encore à cet égard s'effaceront 
graduellement, — car le besoin, encore confus, d'une telle 
religion, se manifeste par mille symptômes, — si les posi- 
tivistes savent se conduire avec sagesse et prudence, et sur- 
tout unir leurs efforts en considération du but à atteindre, 
qui domine de si haut les individus et leurs mesquines 
passions. 

Grâce aux travaux de Pierre Laffîtte sur la philosophie 
première, la morale et l'industrie positive, la doctrine posi- 
tiviste, qu'Auguste Comte n'avait pas eu le temps d'achever, 
est maintenant complète et ne demande plus, pour former 
un bloc entièrement homogène, que des travaux de rédac- 
tion et de retouche, assurément secondaires, néanmoins 
très difficiles et qui ne devront être entrepris que par des 
positivistes bien préparés. 

Le montant des souscriptions positivistes annuelles est 
maintenant plus faible qu'à la mort d'Auguste Comte, mais 
le nombre des souscripteurs est beaucoup plus grand. On 
se rapproche ainsi, à la vérité, de la situation-type dans 
laquelle le subside serait exclusivement alimenté par des 
cotisations d'un centime par jour; mais, en ce moment, 
l'insuffisance des moyens matériels est une source de 
graves embarras et nécessite de la part des positivistes de 
sérieux efforts de propagande. Cette propagande, il importe 
de la coordonner en vue d'augmenter promptement le nom- 
bre des adhésions, et non plus seulement pour mo difier 
l'esprit public; car nos idées se répandent pour ainsi dire 
d'elles-mêmes depuis quelque temps, tandis que c'est à 
peine si l'on sait qu'il existe une société positiviste. 
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Et pourtant, elle n'a jamais cessé d'agir et, depuis dix ans 
surtout, sa vitalité est maDifeste. L'acquisition de la maison 
d'Auguste Comte en 1893, l'érection de son monument sur 
la place de la Sorbonne en 1902, et, il y a trois semaines, 
le triste, mais imposant cortège qui suivait le cercueil de 
Pierre Laffitte et les discours prononcés au cimetière prou- 
vent que les positivistes qui, jadis, étaient traités en quan- 
tité négligeable, sont maintenant capables d'action et jugés 
comme tels. 

La possession de la maison d'Auguste Comte, qui nous 
garantit la perpétuité de celle de son appartement, a pour 
nous une importance capitale devant laquelle s'efFaçent les 
embarras financiers, désormais sans gravité d'ailleurs, ré- 
sultés de l'acquisition. Nous avons là un centre permanent 
de ralliement et d'action pour les groupes positivistes 
comme pour les individus isolés, et il dépend de nous d'en 
user dans le sens d'une union plus nécessaire que jamais 
après la perte que nous venons de faire. 

J'en ai fini. Mesdames et Messieurs, avec la commémora- 
tion de notre cher et regretté Directeur, sans avoir pu, je le 
savais d'avance, lui rendre un hommage digne de lui; mais 
avec la conviction que la postérité ne séparera pas son nom 
de celui d'Auguste Comte et les grandira tous deux . 

Je ne peux pourtant m'abstenir, sous prétexte qu'il me 
concerne, de dire quelques mots des derniers actes de la 
vie publique de Pierre Laffitte. Je serai très bref. 

Vous n'avez pas oublié que dans cette même salle, il y 
aura bientôt six ans, devant les positivistes convoqués à 
cet effet, il m'a fait l'honneur de me désigner pour son 
futur successeur à la direction du Positivisme, et que j'ai 
accepté, non certes par ambition, mais parce que, de l'avis 
des médecins, Pierre Laffitte, malade depuis longtemps, 
pouvait, d'un moment à l'autre, mourir subitement. Or, pas 
plus que lui, je ne voulais que le Positivisme se trouvât 
dans une situation aussi critique, sinon davantage, que 
celle qui avait suivi la mort d'Auguste Comte. 

Pierre Laffitte a voulu assurer, autant qu'il était possible, 
la transmission régulière de la direction qui, je ne saurais 
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trop y insister, n'implique par elle-même aucune autorité à 
proprement parler spirituelle ; mais permet de la conquérir 
avec le temps, et, jusque-là, ne demande aux positivistes 
que cette déférence extérieure el provisoire, rendue facile 
par le sentiment de la nécessité de la fonction et des diffi- 
cultés que présente son exercice. 

J'ignore encore si Tétat de ma santé me permettra de 
conserver longtemps le titre et la fonction de directeur du 
Positivisme ; mais j'ai pu, pendant l'intérim que j'ai dû 
faire, me rendre un compte exact de la situation du Posi- 
tivisme et du rôle qui incombe au directeur. Ce rôle, je 
l'avais pressenti il y a six ans, est surtout un rôle de con- 
servation. Je ne dois laisser perdre aucun des résultats ac- 
quis, et, notamment, je n'ai pas le droit d'abandonner la 
tâche sans avoir, à l'exemple de Pierre Laffîtte, trouvé 
quelqu'un pour la continuer. 

J'ai obtenu, lorsque j'ai été investi, à titre éventuel, de 
cette redoutable fonction, l'assentiment du plus grand 
nombre des positivistes. Je leur demande aujourd'hui de 
vouloir bien me conserver la confiance dont ils m'ont alors 
honoré. J'espère ne pas m'en montrer indigne. 
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NECROLOGIE 



Nous avons le regret d'avoir encore à enregistrer des dé- 
cès dans le milieu positiviste : — celui de M"° veuve 
Victorine Ruetoré, survenu le 15 janvier dernier ; — celui 
de notre vénéré confrère M. Ritter, Ingénieur en Chef des 
Ponts et Chaussées en retraite, et auteur de travaux remar- 
quables sur la Météorologie ; — celui de M. Abel Tinayre, 
membre de la Chambre consultative de Majunga, qui plonge 
les familles Tinayre et Pelletan dans un deuil auquel prend 
part toute la rédaction de la Bévue Occidentale ; — celui du 
Commandant Denoyel, ancien Elève de l'Ecole Polytech- 
nique, Chef d'Escadron d'Artillerie en retraite. 

C. H. 



Paris. — E. Kapp, imprimeur, 83, rue du Bac 
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On a distingué, un peu arbitrairement, dans Tœuvre d'Au- 
guste Comte, sa fondation philosophique et sa fondation re- 
ligieuse. 

La première, consistant à former un corps de doctrine 
de toutes les sciences abstraites, a maintenant conquis la 
faveur du public cultivé. En créant la sociologie, Auguste 
Comte a prouvé que Tesprit scientifique peut désormais 
s'adresser, pour en découvrir les lois, à toutes les catégories 
de phénomènes réels, en y comprenant ceux dont les sacer- 
doces théologiques s'étaient réservé jusque là le monopole, 
c'est-à-dire ceux de la vie des peuples et ceux de la vie in- 
tellectuelle et morale des individus. 

La philosophie positive se compose donc de l'ensemble 
coordonné denosconnaissancesréellessurle monde, l'homme 
et la société, autrement dit sur tout ce qu'il nous est possible 
de savoir. Elle élimine comme inaccessible et sans intérêt 
pour nous, sans d'ailleurs se prononcer pour ou contre la 
possibilité de son existence, tout ce qui échappe à l'observation 
et à la vérification, c'est-à-dire le surnaturel. 

Quant à la fondation religieuse, elle est loin de rencontrer 
la même faveur. Elle se heurte en effet à deux sortes de 
préjugés extrêmement tenaces: ceux des partisans et ceux des 
adversaires des anciennes croyances. 

Les premiers sont impuissants . à concevoir une religion 
sans Dieu, habitués qu'ils sont à regarder tout ce qui existe 

1. Rédaction d'une conférence faite, 10, rue Monsieur le Prince, le 
20 mars 1903. 
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comme étant Toeuvre de la divinité, et faisant consister 
la moralité dans la soumission à ses volontés, interprétées 
par ses ministres. 

Les seconds, frappés des imperfections de Tordre naturel 
et aussi de Tordre social, ne peuvent admettre que cet ordre 
soit dû à la volonté d'un être à la fois souverainement bon, 
intelligent et puissant. lisse refusent à croire plus longtemps 
que la vie terrestre n'est qu'un temps passager d'épreuves 
dont les souffrances, quand elles auront été acceptées avec 
résignation^ seront plus que compensées après la mort par 
une éternelle félicité. Ces compensations d'outre-tombe, dont 
aucune preuve n'a jamais été fournie^ leur font Teffet d'une 
mystification et ils ne veulent plus être pris pour dupes. 
Convaincus que Tordre de choses existant a été établi au 
profit de quelques privilégiés, et que les religions ont été 
imaginées en vue de maintenir ces privilèges abusifs, ils 
repoussent avec indignation toute tentative d'en établir une 
nouvelle qui, disent-ils, ne ferait que restaurer sous une autre 
forme ce dont on a eu tant de peine à s'affranchir. 

En somme, les uns proclament la nécessité d'une reli- 
gion, mais chacun d'eux ne reconnaît pour bonne que la 
sienne propre ; les autres, en haine des premiers, ne veu- 
lent pas de religion du tout. 

Entre ces deux opiuions adverses, la grande masse du 
public reste hésitante. Déplus en plus imprégnée de notions 
positives, elle croit de moins en moins aux dogmes révélés ; 
la croyance en Dieu est elle-même fortement ébranlée et 
perd chaque jour du terrain. Les divers clergés théologiques 
et notamment le sacerdoce catholique n'inspirent plus la 
confiance dont ils jouissaient autrefois et sont même deve- 
nus suspects. Qu'on le déplore ou qu'on s'en réjouisse, c'est 
là un fait maintenant indéniable, les anciennes religions 
tombent en désuétude; elles ont perdu toute influence direc- 
trice sur la vie publique et c'est à peine si elles peuvent 
encore régler quelque peu la conduite privée. C'est ce qu'ex- 
primait notre regretté directeur, Pierre Laffitte, quand il 
disait: « Dieu n'est plus maintenant d'ordre public, il est 
seulement d'ordre privé, ou plutôt personnel, et encore. » 
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C'est qu'en eflFet les règles morales ayant été présentées 
jusqu'ici comme l'expression de la volonté divine, n'obligent 
plus ceux qui ont perdu la foi. Ceux-ci, dès lors, n'obéissent 
plus qu'à des préceptes dont ils puissent apprécier la conve- 
nance par des raisons purement humaines. Il en résulte iné- 
vitablement une diminution notable dans le nombre des de- 
voirs que l'on accepte, quoique depuis longtemps déjà les 
prédicateurs se soient appliqués à mettre en lumière F utilité 
pratique pendant la vie terrestre des prétendus ordres divins 
et qu'ils y aient souvent réussi. 

Cette diminution de la moralité générale ne pourrait être 
compensée que par l'établissement de nouvelles règles sus- 
ceptibles de démonstration, mais le nombre de ces règles 
est encore très limité et, en somme, on peut dire que nous 
vivons sur notre capital moral et que nous l'avons déjà 
passablement entamé* 

Ce qui le prouve, c'est que loin de dissimuler, comme 
autrefois, les mobiles purement personnels de la conduite, 
on les proclame aujourd'hui hautement; on se fait même 
gloire dé sacrifier l'intérêt des autres à ses propres conve- 
nances. En réalité, chacun se fait une morale à son usage 
et cela ne choque plus personne, saufcependant dans certains 
cas qui heurtent trop vivement ce qui reste de la conscience 
publique. Il n'est pas nécessaire de citer des exemples à ce 
sujet, tout le monde en a fait maintes fois Tépreuve. 

A l'anarchie intellectuelle résultée du déclin des anciennes 
croyances, s'ajoute ainsi une sorte d'anarchie morale tenant 
à l'abandon des règles fondées sur ces croyances. De là, un 
danger social qui frappe maintenant tous les yeux. Aussi 
la grande masse du public, bien que perdant de plus en plus 
la foi aux dogmes, montre-t-elle une grande répugnance à 
renoncer aux habitudes qui en dérivent. C'est ce qui explique 
que le prêtre soit toujours appelé à consacrer les principaux 
événements de la vie de famille : la naissance, le mariage, 
la mort; qu'on regarde son intervention comme indispen- 
sable pour l'éducation des enfants; que son arbitrage soit 
parfois invoqué dans des conflits entre parents ou amig. 
C'est encore pour cette raison que Ton persiste à assister 
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aux cérémonies du culte qui, d'ailleurs, rompent heureuse- 
ment la monotonie des travaux journaliers, arrachent l'in- 
dividu à ses préoccupations égoïstes et raniment en lui les 
instincts innés de sociabilité, que tend à étouffer l'âpre lutte 
pour la vie. 

Mais ce n'est là qu'une situation instable et qui tendrait 
à la rupture du lien social, si une morale exclusivement 
fondée sur la science et proclamant de nouveaux devoirs, 
ne venait consolider l'ordre menacé et permettre ainsi de 
continuer, sûrement et avec calme, la marche vers le progrès: 
c'est cette morale qu'est venu apporter Auguste Comte. 

Il répondait ainsi à une véritable nécessité, car la contra- 
diction entre les tendances intellectuelles du public vers 
l'état positif, et ses besoins moraux, qui n'ont pu jusqu'à 
présent se satisfaire que par les moyens théologiques, cau- 
sent un malaise grandissant auquel on cherche naturellement 
à échapper. Les efforts des positivistes sont donc en har- 
monie avec les aspirations générales. 

Dans la conférence précédente, M. Corra a exposé la 
théorie de là Religion. Il s'est appliqué à démontrer qu'il 
n'y a jamais eu et qu'il n'y aura jamais de société sans reh- 
gion, c'est-à-dirè sans un ensemble de moyens propres à 
rassembler les hommes et à régler la conduite de chacun 
d'eux en vue du maintien et du développement de leur union. 
Il a fait voir ensuite que les innombrables religions qui ont 
existé ou existent encore à la surface de la terre ont eu, au 
fond, quelles que soient les apparences, le même but : Faire 
connaître à l'homme sa destinée et lui permettre d'y confor- 
mer sa vie. 

Evidemment, on s'est formé tout d'abord et pendant long- 
temps des idées incomplètes et inexactes de la destinée hu- 
maine. Mais, à mesure que nos connaissances augmentaient, 
ces idées devenaient de moins en moins chimériques, en 
même temps que les règles correspondantes de conduite 
devenaient de moins en moins arbitraires et que, d'un pays 
à l'autre, les mœurs acquéraient plus d'uniformité. 

Il n'y a donc rien d'excessif à soutenir que les religions 
ont été, à chaque époque et eti chaque pays, le meilleur 
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mode alors possible de résoudre le problème de la destinée 
humaine. Chacune d'elles peut être à bon droit regardée 
comme une solution approximative de ce problème, et leur 
succession comme un acheminement graduel vers la solution 
définitive, formulée pour la première fois par Pierre Laffitte, 
le continuateur d'Auguste Comte : la destinée humaine est 
de vivre par et pour les êtres collectifs, Famille, Patrie, 
Humanité, ou, pour abréger, par et pour l'Humanité, en 
faisant sur soi-même un effort constant de perfectionne- 
ment moral, intellectuel et physique pour l'aimer, la con- 
naître éi la servir de mieux en mieux. 

Le Positivisme, ou la religion de l'Humanité, apparaît 
ainsi comme le suprême aboutissement des efforts de tous 
les siècles, et son avènement comme le besoin le plus immé- 
diat de notre espèce, surtout dans sa partie la plus avancée 
et plus spécialement en France. 

La religion de l'Humanité a, comme toute autre, son 
dogme, son culte et son régime, correspondant respective- 
ment aux trois grands aspects de notre nature : l'intelligence , 
le sentiment et l'activité. 

Ici, plus de dogmes imaginés ou révélés, qu'on ne peut 
ni démontrer ni vérifier, mais que l'on accepte parce qu'ils 
semblent correspondre à des nécessités sociales ou morales 
incontestables et que l'homme a une tendance naturelle à 
croire à la réalité de ce qu'il désire ou de ce qu'il redoute. 
Notre dogme, et par ce mot, il faut entendre l'ensemble de 
ce que la science reconnaît comme vrai, coordonné en vue 
de la satisfaction de nos besoins, notre dogme, dis-je, a 
cette heureuse' propriété de pouvoir rallier toutes les intel- 
ligences, les unes par des démonstrations rigoureuses, les 
autres par la constatation de l'accord entre les prévisions 
théoriques et les conséquences pratiques. 

Le culte ! Ah ! c'est ici que triomphent les adversaires du 
Positivisme, prenant, comme il arrive souvent, des mots 
pour des choses. Notre culte, dégagé de tout mysticisme, 
repose sur cette simple remarque : que c'est de nos senti- 
ments, plus encore que de notre intelligence, que résulte 
notre conduite ; car c'est le cœur qui nous pousse à agir, 
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Tesprit ne faisant qu'éclairer la marche. C'est. aujourd'hui 
un lieu commun de dire qu'il faut autant que possible culti- 
ver l'intelligence. Pourquoi n'en serait-il pas de même pour 
nos sentiments ? On ne croit plus aujourd'hui que, suivant 
le mot de saint Paul, la nature humaine soit foncièrement 
mauvaise et que nous ne puissions être bons que par la grâce 
divine. On regarde pareillement comme un paradoxe le mot 
de Jean-Jacques Rousseau : l'homme est né bon, c'est la 
civilisation qui l'a gâté. 

Il est maintenant démontré que la nature humaine est 
très complexe ; qu'il y a entre nous, par le fait même de 
notre organisation, du bon et du mauvais, ou pour être plus 
exact, des penchants égoïstes ou personnels tendant à notre 
conservation et à l'amélioration de notre sort, et des pen- 
chants altruistes ou sociaux grâce auxquels nous vivons 
dans la société de nos semblables, et nous nous imposons 
pour eux des sacrifices. Or, les penchants personnels en- 
gendrent nécessairement des conflits entre les individus, 
car les moyens de les satisfaire ne sont pas indéfinis et ce 
dont l'un jouit est souvent une privation pour l'autre. Les 
penchants sociaux sont, au contraire, une source de rappro- 
chement et de concorde : les amis de nos amis, dit le pro- 
verbe, sont nos amis. Il y a donc intérêt à exciter la mani- 
festation des penchants sociaux^ attachement, vénération, 
bonté, et, au contraire, à contenir dans de justes bornes 
celle des penchants personnels : cupidité, sexualité, instinct 
destructeur, orgueil, vanité ; de telle sorte que Tintérèt de 
tous puisse se concilier avec celui de chacun et que l'un ré- 
sulte habituellement de l'autre. Le culte^ ou culture morale, 
a ainsi pour but le développement de notre sociabilité natu- 
relle et le règlement, dans l'intérêt de tous et de chacun, de 
notre personnalité. 

Le Positivisme attache moins d'importance que le catho- 
licisme à la répression de nos penchants égoïstes : c'est 
ainsi qu'il condamne les mortifications, parce que, affaiblis- 
sant l'individu, elles le rendent impropre au service des 
autres et l'exposent même à devenir pour eux une charge. 
C'est ainsi qu'il ne fait pas de la pureté la première des ver- 
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tus ; il lui préfère dans un homme le courage, et dans une 
femme la tendresse. En général, il fait assez peu de cas des . 
vertus invérifiables d'où ne résulte pour autrui aucune uti- 
lité. Cest d'après les services rendus qu'il évalue le mérite; 
il ne sera pas impitoyable pour les faiblesses de ceux qui 
donneront l'exemple du dévouement énergique et désinté- 
ressé. 

Mais comment obtenir le développement de la sociabilité? 
Simplement par l'exercice qui, suivant une loi biologique, 
fortifie les organes et facilite les fonctions. Se dévouer pour 
autrui est donc le meilleur procédé ; mais les occasions ne 
s'en présentent pas journellement. Pour les enfants, par 
exemple, elles ne se présentent presquejamais et cependant 
c'est dans le jeune âge qu'il importe le plus de cultiver le 
sentiment moral. Mais, à défaut de l'action, nous avons à 
notre portée l'expression, qui met enjeu les mêmes organes 
et provoque les mêmes émotions que l'action elle-même, à 
un moindre degré sans doute, mais la répétition fréquente 
et régulière compense et au delà le défaut d'intensité. 

Manifester une émotion bienveillante par la parole, par 
la plume, par le chant, par le dessin peut être rendu pres- 
que toujours possible aux enfants et leur serait généralement 
salutaire. Pour les adultes, l'institution de réunions pério- 
diques, et de fêtes dans lesquelles on fait autant qu'il se 
peut intervenir^ en l'honneur d'un événement remarquable 
ou d'un homme illustre, les mille formes de l'art, a été, dès 
les temps les plus reculés et dans les pays les plus lointains, 
le procédé spontanément employé, toujours avec succès. C'est 
par son culte, si savamment organisé et qui dénote une si 
profonde connaissance empirique de la nature humaine que 
le catholiscisme conserve aujourd'hui son ascendant sur la 
foule à qui son dogme est inconnu ou indifférent. Pourquoi 
se priverait-on d'un moyen aussi puissant de civilisation ? 

La Religion de l'Humanité aura donc, elle aussi, son culte, 
celui des grands hommes et des grandes choses, et nous 
regrettons vivement de ne pouvoir Tinstituer dès aujourd'hui 
de manière à donner au moins un aperçu de ce qu'il sera 
un jour. Mais s'il nous est difficile d'exprimer comme il con- 
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viendrait, c'est-à-dire avec le secours des beaux-arts, nous 
avons, ce qui fera dans une certaine mesure défaut à nos 
arrière-neveux, mille occasions d'agir dans Tintérêt général 
et, par conséquent, de nous perfectionner moralement. 
Nous pourrions aujourd'hui diriger nos efforts dans un sens 
quelconque et de quelque manière que ce soit avec la cer- 
titude d'être utiles. Ce n'est certainement pas la besogne 
qui nous manque, c'est nous malheureusement, qui ne pou- 
vons suffire à la tâche. 

Toute religion comporte, outre un dogme et un culte, un 
ensemble d'institutions poliques et sociales correspondantes, 
autrement dit un régime. Ce régime, nous ne pouvons au- 
jourd'hui que l'entrevoir, parce qu'il correspond à un mode 
général d'activité qui tend à devenir prépondérant, mais 
qui ne l'est pas encore de façon incontestable et définitive : 
l'activité purement industrielle. Nous sommes en ce moment 
à la dernière phase de l'activité militaire défensive qui a 
succédé au régime de la conquête, mais nous avons peine 
à nous en dégager entièrement. Nous n'y parviendrons qu'à 
la suite de modifications profondes dans les conceptions du 
public et des hommes d'Etat. Cette transformation sera peut- 
être lente à se produire, car elle est, en réalité, subordonnée 
à l'avènement d'une nouvelle autorité intellectuelle et morale 
venant remplacer les divers clergés théologiques, manifes- 
tement incapables de comprendre et, par suite, de préparer 
l'installation du nouveau régime scientifique et industriel 
qui doit s'étendre graduellement à la terre entière. 

L'avènement du sacerdoce positif, — a écrit Auguste 
Comte, et cette phrase figurait comme épigraphe en tête de 
toutes les circulaires de Pierre Laffilte, — « l'avènement du 
sacerdoce positif est la première condition d'une régénéra- 
tion non moins indispensable à l'ordre qu'au progrès. » 
C'a été, au fond,' la grande pensée d'Auguste Comte; ce doit 
être aussi la nôtre. 

Si l'on cherche, et c'est ce qu'a fait Auguste Comte dans 

sa Statique sociale^ quels sont les caractères communs à 

toutes les sociétés humaines, grandes ou petites, il en est 

oin qui se manifeste tout d'abord: c'est que toutes, sans ex- 
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ception, ont un gouvernement, c'est-à-dire un appareil, ré- 
duit parfois à un organe unique, de réaction de l'ensemble 
sur les parties pour maintenir entre elles et développer l'en- 
tente et le concours. 

Une société est, en effet, un organisme et non une simple 
juxtaposition d'individus. Chacune des fonctions dont se 
compose l'activité générale tend à s'effectuer seule, indépen- 
damment des autres et même malgré elles ; de là une ten- 
dance naturelle à la dislocation qui doit être combattue pour 
que la société persiste. Et pour cela, il importe que les acti- 
vités particulières, individuelles et collectives, soient subor- 
données à l'activité commune et, de plus, y concourent. 

C'est ce qui a lieu dans les êtres vivants à l'état de santé. 
Ce sont les centres nerveux, le cerveau, qui maintiennent 
l'harmonie des diverses fonctions. Le gouvernement joue 
dans la société le rôle du cerveau dans l'individu. 

Le gouvernement a donc pour tâche de déterminer le con- 
cours habituel des opérations diverses dont se compose la 
vie collective ; ce qui nécessite, de la part des opérateurs, 
un certain degré de soumission à l'ordre. 

Cette soumission peut s'obtenir de deux manières très 
différentes: parle commandementallantjusqu'àla contrainte, 
et, dans ce cas, l'obéissance est forcée ; ou par la persuasion, 
sans autre sanction que l'éloge ou le blâme, et dans ce 
cas, Tobéissance est volontaire. 

A toute époque et en tous pays, presque en toute circons- 
tance^ on constate, de la part du gouvernement, le recours 
simultané à ces deux modes d'action. Il y a toujours dans le 
commandement une certaine part de persuasion, consistant 
tout au moins dans Tappel aux sentiments d'espoir ou de 
crainte des gouvernés, et, dans le conseil, se glisse inévita- 
blement une certaine part de contrainte, puisqu'on fait tou- 
jours sentir les conséquences heureuses ou nuisibles qu'en- 
traînera la soumission ou la désobéissance et que cela peut 
constituer une promesse ou une menace . 

Quoi qu'il en soit, le pouvoir, suivant qu'il commande ou 
qu'il conseille, qu'il vise directement les actes ou s'adresse 
d'abord à l'intelligence et au sentiment, ne réside pas habi- 
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tuellement dans les mêmes maias. Il donne lieu à deux ca- 
tégories sociales distinctes : les chefs* d'Etat détenteurs de 
la force publique, et les prêtres, qui font et gouvernent l'o- 
pinion ; ce qui constitue en fait deux pouvoirs rivaux et 
souvent ennemis. 

Tant que les croyances sont théologiques et surtout quand 
elles sont monothéiques, le prêtre, ministre de la volonté 
divine, ne peut évidemment reconnaître aucune autorité 
comme légitimement supérieure à la sienne, il tend naturel- 
lement au commandement suprême. A ses y eux, les souverains 
les plus puissants ne doivent être pour lui que des agents 
subordonnés d'exécution. 

Mais, réciproquement, ceux-ci, ayant en mains la force 
armée qui exécute passivement leurs ordres, et la richesse 
qui obtient, elle aussi, l'obéissance et le dévouement aveu- 
gles, admettent difficilement les remontrances sacerdotales 
et prétendent être les seuls maîtres. 

De là d'inévitables conflits qui ont abouti à la subordina- 
tion de l'une des deux puissances à l'autre, sous des modes 
divers. 

Dans l'antiquité égyptienne, les prêtres^ en vertu de la 
supériorité de leurs lumières, occupaient le premier rang, 
les rois ne venaient qu'ensuite. Ceux-ci ne pouvaient avoir 
d'initiative propre qu'en profitant des rivalités qui existaient 
entre les prêtres des nombreuses divinités qu'adorait la po- 
pulation. Mais la caste sacerdotale, sentant le danger que 
courait sa suprématie, élaborait dans ses temples une doc- 
trine consistant à établir une sorte de monarchie divine par 
la subordination de tous les dieux à un seul, dont le nom 
n'était jamais prononcé, même devant les initiés ; ce qui 
permettait de conserver pour le peuple les croyances aux- 
quelles il était accoutumé, tout en rendant possible l'accord 
entre les prêtres des divers temples. 

Cette tendance au monothéisme est prouvée par le cas de 
Moïse ; elle fut arrêtée par la conquête étrangère. 

Dans les populations militaires, le sacerdoce fut naturel- 
lement subordonné, le salut du peuple étant la loi suprême ; 
mais il garda néanmoins* sur la foule une influence assez 
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grande pour que César lui-même, malgré son scepticisme, 
affectât d'exercer publiquement la charge de pontife et de 
croire à l'origine divine de sa famille : cela contribuait à af- 
fermir sa puissance. 

Le christianisme, commç on sait, ne fut accepté d'abord 
que par les dernières classes de la société et avait, à l'origine, 
un caractère nettement révolutionnaire qui explique les 
persécutions dont il fut l'objet de la part de princes qui, 
par tradition et par politique, montraient la plus large to- 
lérance religieuse. Ce n'est pas comme chrétiens, mais com- 
me factieux qu'ils eurent à subir les sévérités de la loi. Avec 
le temps, la nouvelle religion parvint à se faire accepter et 
même à conquérir la suprématie sur le polythéisme ; mais 
ses prêtres restèrent longtemps les subordonnés des empe- 
reurs qui étaient, en fait, des chefs religieux en même temps 
que politiques. Il en est encore ainsi en Russie, et l'islamisme 
nous présente ce même phénomène de la confusion dans 
une même personne de ces deux genres dé pouvoir. Il en 
est de même, au moins théoriquement, en Angleterre. Dans 
les pays protestants, l'autorité religieuse est, à la vérité, 
distincte du pouvoir politique, mais n'en est pas indépen- 
dante, comme il arrive dans les pays catholiques. 

C'est, en effet, le catholicisme qui, dans l'Occident euro- 
péen, présenta pour la première fois le spectacle de la divi- 
sion des pouvoirs, non pas, il est vrçii, en vertu de sa doc- 
trine, car celle-ci tend manifestement à la théocratie, mais 
en raison des circonstances de son avènement. Quand le 
catholicisme surgit, l'empire romain était en décomposition 
et sur ses débris s'élevaient une foule de nations, indépen- 
dantes les unes des autres, mais ayant conservé de leur an^ 
cienne subordination à Rome, outre de fréquentes relations 
avec la grande cité, une langue et des mœurs communes, et 
ayant toutes accepté les nouvelles croyances, Rome devint 
ainsi le centre de la nouvelle foi, et son évêque prit, peu à 
peu, par la force des choses, un ascendant marqué sur ses 
collègues, au point de devenir, à la longue, le chef incontes- 
té du catholicisme. Mais ce n'est qu*à partir de Charlemagne 
qu'il devint en même temps un souverain temporel ne relevant 
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d'aucun autre et pouvant subsister par ses seules ressources. 

C'est de cette époque que date réellement la séparation 
des deux pouvoirs : temporel et spirituel, ce dernier s'ap- 
puyant sur une organisation sacerdotale qu'Auguste Comte 
appelait le chef-d'œuvre politique de la sagesse humaine. 

Des populations différant par leurs langages, leurs mœurs, 
leurs tendances, politiquement indépendantes les unes des 
autres et se jalousant mutuellement, se trouvèrent, par l'i- 
dentité de leur foi et leur commune vénération pour le Chef 
de l'Église, amenées à soumettre leurs différends à son ar- 
bitrage et à effectuer de concert, sous son inspiration, 
d'immenses opérations militaires qui préservèrent la chré- 
tienté de l'invasion musulmane. 

Cet état de choses qui n'eut qu'une durée provisoire, à 
cause du caractère absolu et chimérique des croyances et 
de la prépondérance de l'activité militaire dans les popula- 
tions, fut considéré par Auguste Comte comme une ébauche 
prématurée de l'état normal de notre espèce. Cet état nor- 
mal sera atteint, pensai t-iJ, quand la doctrine directrice 
reposera exclusivement sur la science, et que l'activité gé- 
nérale sera purement industrielle, c'est-à-dire uniquement 
consacrée à l'exploitation, dans l'intérêt de tous, des maté- 
riaux et des forces de la nature. 

C'est qu'en effet, cette séparation et cette indépendance 
réciproques de l'autorité consultative et de la puissance 
agissante ou, si l'on veut, du pouvoir spirituel et du pou- 
voir temporel, correspond à la division, toute naturelle, 
entre la théorie et la pratique, entre le savant et l'entrepre- 
neur. L'expérience prouve que chacun de ces rôles exige 
des aptitudes presque contraires à celles qui conviennent à 
l'autre, au point de rendre très difficile, même pendant la 
jeunesse, la transformation d'un théoricien en praticien, ou 
réciproquement. On conçoit aisément que celui dont l'office 
consiste à voir les choses dans leur ensemble, est porté fa- 
talement à négliger les détails, et que, inversement, celui 
dont l'attention se porte habituellement sur les détails, 
perd nécessairement de vue l'ensemble et devient à la lon- 
gue incapable de le saisir. Il semble donc bien difficile qu'il 
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y ait entre les philosophes qui constitueront le pouvoir spi- 
rituel de Favenir et les praticiens qui formeront le pouvoir 
temporel, autre chose qu'un échange de services : les con- 
flits ne pourront être qu'exceptionnels, locaux et passa- 
gers. 

« Mais ne craignez-vous pas, disait-on à Auguste Comte, 
que votre pouvoir spirituel n'abuse? » — « J'espère bien, 
répondit-il, qu'il abusera, sinon il n'existerait pas. » 

C'est que nous sommes ainsi faits que, pour obtenir l'o- 
béissance, nous avons une tendance à préférer, quand le 
choix nous est possible, le commandement au conseil. Pour 
limiter l'abus et le rendre tolérable, il suffit de réduire au 
minimum la liberté du choix, en déterminant avec préci- 
sion les attributions du pouvoir spirituel. 

Elles sont, d'après Auguste Comte, au nombre de quatre : 
l'éducation, le conseil, la consécration et le jugement, les 
trois dernières résultant naturellement de la première qui 
est, au fond, la plus importante. 

On ne peut, en effet, faire accepter ses conseils qu'en in- 
voquant des principes admis de celui à qui l'on s'adresse 
ou, ce qui vaut infiniment mieux, admis et respectés de 
tout le monde, de sorte que celui qui viole ces principes 
soit universellement blâmé. 

Faire accepter des principes devant servir de base à la 
conduite, et en rendre l'application familière, tel est le but 
de l'éducation individuelle. Rendre ces divers principes 
communs à tous, tel est le but de l'éducation universelle 
qu'a voulu établir Auguste Comte. J'y reviendrai dans un 
instant. 

Ces principes une fois enseignés, il suffira ordinairement 
au professeur de les rappeler à ses anciens élèves pour ob- 
tenir d'eux la déférence à ses conseils et les faire rentrer 
dans le devoir, s'ils viennent à s'en écarter. 

Qu'est-ce que consacrer ? C'est, en dehors de tout mysti- 
cisme, reconnaître l'utilité sociale d'une fonction, et insti- 
tuer l'organe correspondant en l'éclairant sur ses devoirs et 
obtenant de lui l'engagement public de les bien remplir ; 
c'est aussi faire ressortir la liaison à la vie collective des 
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diverses phases de la Vie iadividuelle, en signalant par une 
solennité publique le passage de Tune à Fautre, par exem- 
ple, de Tadolescence à la jeunesse, de celle-ci à la maturité, 
puis à la vieillesse et, de même, la fondation d'une nou- 
velle famille ; c'est encore donner à certains lieux» à cer- 
tains édifices, à certaines choses^ tels que les cimetières, 
les temples, les statues, les étendards,* etc., un caractère 
vénérable par les idées qu'ils expriment et les émotions 
qu'ils éveillent, émotions d'autant plus intenses qu'elles 
sont partagées par un plus grand nombre de personnes et 
que le temps fortifiera encore, en mettant les vivants en 
communion avec les morts. 

N'est-il pas évident que de telles cérémonies n'auront 
d'effet que tout autant que ceux qui y présideront jouiront 
à la fois de la confiance et du respect des assistants, et que 
c'est surtout à leur qualité' d'éducateurs qu'ils devront cette 
confiance et ce respect unanimes? 

Le jugement est l'analogue de ce qui se passait à la mort 
des pharaons de l'antique Egypte. Le procès du souverain 
décédé était solennellement instruit, on recueillait avec 
soin tous les faits de sa vie, bons ou mauvais, et, suivant 
que la balance penchait d'un côté ou de l'autre, il était im- 
partialement rangé parmi les bienfaiteurs du peuple ou 
parmi les criminels. Auguste Comte voulait que la mémoire 
de tous ceux qui auraient détenu une part de l'autorité, 
soit temporelle, soit spirituelle, fût l'objet d'un pareil ju- 
gement, qui serait simplement facultatif pour les autres. 
Des honneurs particuliers, gradués selon leurs mérites, 
devront être rendus aux restes de ceux qui auront été favo- 
rablement jugés; les cadavres des autres seront notés d'in- 
famie et conduits au cimetière des réprouvés. 

On voit, par cet exemple, qu'Auguste Comte, en ébau- 
chant l'organisation du culte, s'attachait à rétablir, en lui 
donnant le caractère social et lui enlevant le caractère mys- 
tique, tout ce qui, dans les religions antécédentes, eussent- 
elles depuis longtemps disparu, lui paraissait convenir à la 
religion nouvelle. 11 ne mérite donc pas le reproche, qui 
lui a été et lui est encore adressé, d'avoir fait du culte po- 
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sitiviste nn simple décalque du culte catholique. Au fond, 
et si ToB excepte le principe de la division des deux pou- 
voirs, il n'a guère emprunté au catholicisme que des mots, 
tant les conceptions sont différentes et même incompati- 
bles. Encore la création de ces mots est-elle souvent anté- 
rieure au catholicisme, qui n'a fait que se les approprier. 
Le mot sacrement, par exemple, désignait d'abord le ser- 
ment de fidélité que les légionnaires romains prêtaient à 
leur général. • 

L'éducation publique est, dans le régime positif, la fonc- 
tion essentielle du sacerdoce. 

Elle doit consister à donner aux deux sexes et à toutes 
les classes, en tous pays, une instruction identique, de ma- 
nière à établir une opinion publique universelle. Le pro- 
gramme de cette instruction commune n'est autre que la 
philosophie positive, c'est-à-dire la coordination de ce que 
les plus grands génies scientifiques ont découvert, pour 
l'Humanité entière et non pour quelques privilégiés. Ce 
programme a été dressé par Auguste Comte lui-même et 
comprend exactement trois cent soixante-dix-huit leçons 
réparties en sept années, de 14 à 21 ans, à raison d'une 
leçon par semaine, sauf pour l'enseignement mathématique 
qui fera l'objet de deux leçons hebdomadaires, pendant les 
deux premières années. Comme il s*agit d'un enseignement 
populaire^ s'adressant à tous, il doit pouvoir se concilier 
avec l'apprentissage professionnel dont il formera la théo- 
rie, et aussi avec les voyages des jeunes ouvriers faisant, 
non plus leur tour de France, mais leur tour d'Occident, et 
s'initiant ainsi aux principaux idiomes. Aussi l'enseigne- 
ment sera-t-il partout uniforme. 

On ne peut donc pas accuser Auguste Comte d'avoir 
voulu maintenir la masse populaire dans l'ignorance pour 
mieux la diriger. On pourrait lui reprocher, avec plus de 
raison, d'avoir trop présumé de la force intellectuelle de la 
moyenne des adolescents, car une telle instruction dépasse 
notablement le niveau de ce qu'on appelle l'enseignement 
secondaire. Mais la méthode d'enseignement peut faciliter 
singulièrement l'acquisition des connaissances encyclopé- 
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cliques qu'Auguste Comte veut mettre à la portée de tout le 
monde : connaissances abstraites, bien entendu, et non 
pas concrètes, celles-ci ne convenant qu'à l'apprentissage 
d'une profession déterminée et variant d'une profession à 
l'autre, tandis que la science abstraite ne vise aucune 
d'elles en particulier, mais peut convenir à toutes, et, en 
tous cas, a pour résultat de développer et de discipliner les 
intelligences, ce qui est le point essentiel. 

Auguste Comte veut que le même professeur conserve les 
mêmes élèves pendant toute la durée de l'enseignement, 
c'est-à-dire leur enseigne successivement le calcul (arithmé- 
tique et algèbre), la géométrie, ancienne ou spéciale, puis 
moderne ou générale (algébrique, différentielle, intégrale), 
la mécanique rationnelle, la physique, la chimie, la biolo- 
gie, la sociologie et la morale. 

Ici encore, on peut se demander si Auguste Comte ne 
s'exagère pas la puissance de l'esprit humain, car il n'existe 
vraisemblablement, aujourd'hui, personne qui soit en état 
de donner un tel enseignement dans de pareilles conditions. 
Mais c'est qu'Auguste Comte ne fait appel pour une telle 
mission qu'à des intelligences de premier ordre, nécessai- 
rement très peu nombreuses, dont la capacité aura été 
éprouvée par des examens extrêmement difficiles, consis- 
tant dans la soutenance, à un mois d'intervalle, de sept 
thèses sur les sept sciences abstraites : mathématique, as- 
tronomie, etc., suivies chacune d'épreuves orales. Il veut 
aussi que les candidats soient soumis à une enquête des 
plus sévères relativement à leur moralité, et ne les admet 
qu'à titre provisoire, sous le nom d'aspirants au sacerdoce, 
en leur confiant seulement des fonctions subalternes, telles 
que les consultations privées, notamment médicales et juri- 
diques, mais aussi industrielles, les examens à faire subir 
aux élèves, la suppléance accidentelle d'un professeur, etc. 
Ce n'est qu'à l'âge de 35 ans, et s'ils sont mariés, qu'ils fe- 
ront réellement partie du clergé positiviste, à titre de 
vicaires, et seront chargés de l'enseignement et de la pré- 
dication. Quand ils ont atteint l'âge de la pleine maturité, 
vers 42 ans, Auguste Comte leur accorde le titre de prêtres et 
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leur confère la plénitude des attributions qu'il comporte et 
que j'ai indiquées précédemment. Encore ne réserve-t-il 
cette fonction qu'à ceux des vicaires qui auront présenté^ 
au degré nécessaire, à la fois Ténergie, la moralité et Tin- 
telligence ; ceux qui ne se signaleraient pas par Tensemble 
de ces trois qualités, tout en possédant Tune ou même deux 
d'entre elles, seront adjoints au sacerdoce, à titre auxiliaire, 
comme savants, artistes, etc., et seront chargés de missions 
spéciales en rapport avec leurs aptitudes. 

On voit par là qu'Auguste Comte entend que les prêtres 
de la religion de l'Humanité méritent la confiance et le 
respect de tous, comme étant, à tous égards, sans contesta- 
tion possible, les premiers parmi les meilleurs, afin que 
leur intervention dans les affaires publiques soit toujours 
justifiée par leur compétence, leur impartialité et leur souci 
exclusif de l'intérêt général. 

La participation du sacerdoce aux affaires publiques 
rentre, suivant le cas, dans Tune ou l'autre des attributions 
de conseil et de jugement dont j'ai déjà parlé; car le con- 
seil ne se borne pas aux affaires privées, et le jugement 
concerne les vivants aussi bien que les morts. 

C'est ici le lieu de faire connaître le complément de l'or- 
ganisation sacerdotale telle que l'a conçue Auguste Comte. 

Le clergé positif doit être peu nombreux, cela résul e 
des difficultés de son recrutement, et aussi de ce qu'il im- 
porte de réduire au minimum. le nombre de ceux qui ne 
produisent pas directement, soit comme entrepreneurs, soit 
comme travailleurs. En régime industriel, l'action sur les 
choses doit être l'occupation essentielle ; l'action sur les 
hommes ou la direction, soit temporelle, soit spirituelle, 
doit être entre les mains d'un petit nombre seulement de 
personnes d'élite. 

Auguste Comte a pensé qu'un temple, auquel seraient 
annexés une école et un presbytère, pourrait suffire à dix 
mille familles, avec un personnel de sept prêtres et de trois 
vicaires. C'est qu'en effet, le prêtre positiviste ne sera pas, 
comme le prêtre catholique, un directeur de conscience, 
auquel les fidèles viennent exposer l'état de leur âme et 
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faire part de leurs doutes et de leurs scrupules. Plus et 
mieux instruit que la plupart des bourgeois actuels, le 
moindre prolétaire saura, dans les diverses circonstances 
de sa vie, faire lui-même l'application des principes géné- 
raux de conduite qui lui auront été enseignés ; il trouvera 
d'ailleurs facilement autour de lui les conseils néces- 
saires. 

Mais, si peu nombreux qu'il soit, le corps sacerdotal ne 
saurait se passer d'un gouvernement, pour maintenir la 
discipline nécessaire, Funité de doctrine et de vues, et jouer, 
en face des diverses forces teniporelles plus ou moins inco- 
hérentes et souvent hostiles, un rôle effectif de régula- 
teur. 

Une force sociale, a dit Auguste Comte, est un concours 
d'opinions et de tendances s'incarnant dans un organe uni- 
que qui en est la représentation et Texpression. Le gouver- 
nement du sacerdoce positif résidera donc dans la personne 
de son chef ; ce sera une sorte de papauté, ayant son siège 
à Paris, devenu le centre de la foi nouvelle. 

Je ne dois pas oublier de mentionner que, dans la pensée 
d'Auguste Comte, le sacerdoce positif et son chef lui-même 
ne devront posséder aucune puissance matérielle. Us re- 
nonceront à tout héritage, n'accepteront aucune libéralité 
à titre personnel, et subsisteront exclusivement des coti- 
sations volontaires des fidèles, jusqu'à ce aue, la foi posi- 
tive étant devenue générale, ils puissent recevoir du chef 
temporel de leur résidence un traitement fixe prélevé sur 
lé budget. ' 

C'est donc uniquement de leur ascendant sur l'opinion 
publique que pourra résulter leur puissance et même leur 
indépendance. Mais, s'ils sont à la hauteur de leur rôle, cet 
ascendant ne leur fera pas défaut. 

Ce rôle consistera à faire, dans les relations internatio- 
nales, prévaloir la morale sur la politique, c'est-à-dire les 
intérêts généraux et permanents de l'Humanité sur les inté- 
rêts particuliers et plus ou moins éphémères des nations 
en conflit. 

Si Ton se reporte au moyen âge, on pourra, malgré la 
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différence des temps et des circonstances, se faire une idée 
exacte de ce que l'on peut obtenir de Topinion publique 
quand on la représente eflfectivement. On a vu les souve- 
rains les plus puissants, lorsqu'ils avaient encouru Texcom- 
munication, abandonnés de leurs soldats, de leurs servi- 
teurs et même de leurs proches, réduits à se réfugier dans 
des lieux où ils étaient inconnus, afin de pouvoir gagner 
leur subsistance par le travail de leurs mains. 

Des événements récents ont soulevé la réprobation du 
monde entier; ils ont pu s'accomplir néanmoins, parce 
qu'à cette opinion universelle il manquait un organe accré- 
dité capable de la mettre en œuvre, non pas en déchaînant 
les horreurs de la guerre, mais en déterminant le refus 
d'obéissance et de. concours de la part des agents d'exécu- 
tion, sans lesquels, évidemment, rien n'aurait pu se faire. 
Une voix, partout respectée, dénonçant publiquement une 
injustice et en flétrissant les auteurs, suffirait aujourd'hui, 
mieux encore qu'autrefois, à contenir les abus de la force. 
Cette voix, malheureusement, n'existe pas. 

Les redoutables questions qui agitent le monde moderne, 
celle du désarmement, par exemple, qui a été récemment 
posée par un puissant souverain, ce qui forçait les autres à 
l'examiner, ne peuvent être résolues, parce que l'opinion 
publique n'est pas faite, et que, le fût-elle, elle n'aurait pas 
aujourd'hui d'organe à la fois compétent et désintéressé, 
osant prendre résolument l'initiative, commandant l'atten- 
tion et se faisant croire. 

Et de même, en chaque pays, l'antagonisme entre les 
droits de l'État et la liberté des citoyens, ne peut être réglé 
avec la précision et la maturité nécessaires, faute d'un pou- 
voir spirituel permanent. Le public, sollicité en sens divers, 
par des discours ou des articles de journaux émanés 
d'hommes généralement incompétents et presque toujours 
intéressés, ne sait ce qu'il doit penser et se décide ordinai- 
rement par des considérations étrangères à la question 
posée. 

Les luttes continuelles qui se produisent sur tous les 
points du globe entre les entrepreneurs et les ouvriers ou, 
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comme on dit aujourd'hui, entre le capital et le travail, et 
qui se dénouent à l'aventure, pourraient être prévenues et 
apaisées^ par des appels à Topinion, — comme cela est 
arrivé chaque fois que le public était vivement intéressé à 
une prompte solution, — si cette opinion pouvait être 
éveillée en chaque cas par des hommes ayant sa confiance 
et dont elle imposerait l'arbitrage aux deux parties. Ici 
encore, apparaît la nécessité du prompt avènement d'un 
nouveau pouvoir spirituel; car les hommes qui sont à la 
tête du mouvement ouvrier, quels que puissent être leur 
dévouement, leur énergie, leur habileté et leur talent de 
parole, sont tous, faute de culture scientifique suffisante, 
incapables d'embrasser dans son ensemble et toute sa com- 
plexité la question qu'ils agitent, et ne peuvent lui donner 
que des solutions chimériques pour la réalisation desquelles 
ils ne voient guère d'autre moyen que la violence. 

Auguste Comte avait pleinement raison quand il disait 
que cet avènement était le besoin le plus impérieux de 
notre temps; car la plupart des questions resteront pen- 
dantes, tant que ce pouvoir n'aura pas surgi. Mais, quoi 
qu'en aient dit certains biologistes, le besoin ne crée ni la 
fonction ni l'organe, et ce pouvoir spirituel est encore à 
former. 

Assurément, il y a des tentatives : la franc-maçonnerie, 
les sociétés de libre-pensée, les sociétés d'enseignement et 
bien d'autres, peuvent être considérés comme autant d'ef- 
forts pour constituer une puissance d'opinion. Mais leur 
influence, quand elle est durable, ne porte que sur des 
points particuliers, et, lorsqu'elle se fait sentir sur une 
grande échelle, ce n'est que pour peu de temps et d'une 
façon tumultueuse. A toutes, il manque une chose essen- 
tielle, une doctrine positive ou scientifique, se substituant 
aux anciennes croyances au lieu de* se borner à les com- 
battre, et douée d'une assez grande généralité pour s'ap- 
pliquer à tous les cas réels et utiles. 

Nous, positivistes, nous prétendons que, grâce au génie 
et au dévouement social d'Auguste Comte, cette doctrine 
existe maintenant, et qu'il est plus sage de s'en instruire 
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que de chercher à en édifier d'autres, sans avoir pour cela 
la compétence nécessaire. 

Aucun de nous, assurément, ne se considère comme 
appelé à jouer le rôle de pontife; nos ambitions sont plus 
modestes : elles consistent simplement à être des vulgari- 
sateurs de la doctrine d'Auguste Comte, et cela dans la 
mesure de nos forces et de nos ressources. Nous croyons 
rendre ainsi un service de premier ordre, et nous voudrions 
faire à cet égard partager au public notre profonde convic- 
tion, afin d'obtenir de lui lassistance matérielle et Tappui 
moral indispensables. 

Plus tard, quand nous aurons rallié à notre manière 
de voir un nombre suffisant de personnes des deux sexes, 
et coordonné les efforts qui se font en ce moment, dans le 
même but, sur les divers points du globe, il deviendra 
sans doute possible de fonder au moins une école où notre 
doctrine soit complètement exposée, et cette école sera le 
séminaire d'où surgira peu à peu le sacerdoce de l'avenir. 

Jusque-là, c'est sur l'enseignement populaire oral et écrit 
de nos conceptions sociologiques et morales que porteront 
nos principaux efforts, sans négliger les applications qu'il 
sera possible d'en faire aux événements contemporains. 

Par notre groupement et notre union, nous constituons 
le noyau du futur pouvoir spirituel. C'est de notre sein 
qu'en surgiront un jour les membres, puisque, de tous les 
esprits émancipés de la théologie, nous sommes les seuls à 
proclamer la nécessité d'un sacerdoce scientifique organisé, 
et à en préparer l'avènement. Et pour cela^ nous nous effor- 
çons de constituer ici même un centre de ralliement et 
un point d'appui pour tous ceux, quels que soient leur 
pays et leur condition, qui voient dans la mise en pratique 
des conceptions maîtresses d'Auguste Comte le seul moyen 
de remédier aux maux du présent et de conjurer les dan- 
gers de l'avenir. 

Nous espérons ainsi constituer une opinion positiviste 
universelle et la faire prévaloir, par une libre discussion, 
sur toutes celles qui se disputent actuellement les esprits. 

Le fait que notre groupement existe depuis 1848, qu'il 



•S54 LA REVUE OCCIDENTALE. 

s*est coQStamment agrandi et s'étend maintenant au loin, 
dans des contrées de langues et de civilisations différentes, 
nous donne confiance dans le succès final de nos efforts et 
nous aide à supporter les difficultés de Theure présente. 

Je ne pouvais, mesdames et messieurs, que vous donner 
dans cette conférence un rapide aperçu de cette difficile et 
importante question du pouvoir spirituel à laquelle peut se 
ramener Tœuvre entière d'Auguste Comte. 11 faudrait, pour 
Tépuiser, un grand nombre de leçons coordonnées. Tout 
ce que j'ai voulu, c'était vous faire sentir la haute impor- 
tance du sujet^ attirer sur lui votre attention sympathique 
et vous suggérer le désir de l'étudier à la source. 

J'aurais dû sans doute, pour conclure, vous montrer que 
l'avènement de ce nouveau pouvoir spirituel est aussi inévi- 
table qu'il est indispensable, et vous indiquer comment les 
positivistes en pourront hâter la formation; mais cette ques- 
tion est trop vaste et trop difficile pour ne pas exiger des 
développements spéciaux qui dépasseraient le cadre de cette 
conférence. Je me réserve d'y revenir plus tard. 

Ce. Jkannolle. 



LE CULTE PUBLIC DE L'HUMANITÉ 



ET LES PÈLERINAGES POSITIVISTES 



L'homme est un animal, à la fois vénérant et sociable; en 
vertu de ce double caractère, il a, d'une part, toujours et 
partout, été plus ou moins spontanément saisi de respect 
et d'admiration : pour les lieux illustrés par les événements, 
philosophiques, politiques, sociaux ou moraux, qui influent 
sur sa destinée; pour les héros de ces événements; pour 
les monuments qui rappellent à la postérité la mémoire des 
uns et des autres; et, d'autre part, il a ressenti le besoin de 
partager ces impressions avec ses semblables, soumis aux 
mêmes penchants. 

Ayant conscience de la niature fugitive et de la brièveté 
de sa vie, il éprouve, en effet, une émotion bien naturelle 
devant les choses qui durent et qui traversent les siècles en 
résistant à leurs outrages. 

Les moindres vestiges du passé provoquent en lui cette 
émotion; les vieux arbres séculaires, la permanence des 
aspects principaux du ciel et de la terre, la rendent plus 
intense; mais elle est surtout vive et profonde en face des 
monuments symboliques des grandes époques de la civili- 
sation qui attestent, d une manière irrécusable, le labeur 
collectif de THumanité et la série graduelle.de ses étapes 
progressives. 

Tels sont les alignements de Carnac, les pyramides d'E- 
gypte, les ruines du Temple de Jérusalem au pied duquel 
les Juifs désolés versent encore des larmes non moins 
amères qu'au lendemain de la destruction de la ville pjar 
Titus, l'acropole d'Athènes et le Parthénon, les arcs de 
triomphe romains et la colonne Trajane, l'Alhambra et la 
mosquée de Grenade, nos superbes cathédrales, nos impo»- 
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sants châteaux féodaux, le vieux Louvre, et même, plus près 
de nous, ce suggestif château de Versailles, assimilable au 
squelette de notre monarchie dégénérée, dont il rend encore 
si manifestes le voluptueux égoïsme et l'isolement volon- 
taire, et qui constitue le fond obligatoire des premières 
scènes épiques de la Révolution française. 

Ces émotions que nous éprouvons auprès de ces admi- 
rables reliques du passé, ou dans la demeure de ses grands 
représentants, restées intactes, dans celle de Jeanne d'Arc, 
de Shakespeare ou d'Auguste Comte, par exemple, ne déri- 
vent pas d'un sentiment nouveau, spécial à notre époque, 
et que nos prédécesseurs n'ont pas connu; elles sont dues 
à notre constitution cérébrale, et Fhomme, à quelque épo- 
que et dans quelque lieu qu'il ait vécu, les a toujours plus 
ou moins délicatement ressenties. 

De là, ces cultes spéciaux qui, en dehors du culte général 
de la religion dominante, fétichique, polythéique ou mono- 
théique, et quelquefois même en contradiction avec lui, se 
sont, constamment et dans tous les temps, institués eux- 
mêmes, et subsistent encore, sous nos yeux, au sein du mo- 
nothéisme expirant. 

Le culte public de l'Humanité a surgi de la sorte, de très 
bonne heure ; on le Voit déjà poindre, sous le fétichisme et 
dans les théocratie,s initiales, en dépit de l'intense confusion 
des deux pouvoirs qui existait alors et de l'intime combi- 
naison des institutions civiles et religieuses qui confondaient, 
dans un même régime, les actes de vénération pour les an- 
cêtres et de dévotion envers les Dieux. 

C'est ainsi que le culte de Confucius, qui, personnellement, 
a pressenti le règne de l'Humanité au point de représenter 
les grands hommes comme constituant a un troisième pou- 
voir avec le ciel et la terre »*, a fini par prédominer, chez 
les lettrés chinois, sur toutes les autres pratiques fétichi- 
ques, et que les Egyptiens, qui avaient fait des divinités de 
tout ce qui peuple le monde, déifiaient volontiers leur Pha- 
raons. Le culte public des trois grands rois, constructeurs 

1. Tcnoung-Young^ chapitre XXII. 
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des Pyramides, Khéops, Khéphren et Mikérinos, durait en- 
core, à Memphis, 4 000 ans après eux, au temps des Grecs 
et des Romains. Plusieurs autres monarques, qui s'étaient 
rendus dignes, par leurs actes, de la vénération populaire, 
furent Fobjet des mêmes honneurs pendant une longue 
suite de siècles. 

A vrai dire, les temples que le commun des Pharaons 
eux-mêmes faisaient élever aux Dieux, par leurs prisonniers 
de guerre, en Thonneur des victoires qu'ils avaient rem- 
portées, n'étaient, comme leurs obélisques, que des témoi- 
gnages apologétiques de leurs exploits; les murs de ces 
temples étaient couverts des tableaux de batailles de leurs 
fondateurs et des principaux épisodes de leur règne, fêtes 
du couronnement, retours triomphaux, défilés des captifs 
et du butin. 

Dans l'ancienne Egypte, d'ailleurs, et d'une manière gé- 
nérale, le culte des morts, grands ou petits, présente un 
développement tel que Bossuet a pu dire que les véritables 
maisons de ses habitants étaient leurs tombeaux; dans 
tous les cas, les stèles funéraires, les peintures murales, 
les bas-reliefs^et les statues qui reproduisent leurs traits, 
leurs mœurs, leurs aventures, les inscriptions lapidaires ou 
peintes qui racontent leur vie, les mille objets usuels qui 
leur appartenaient, existent encore en si grande profusion 
que nous pouvons apprécier ce peuple de morts aussi facile- 
ment que celui des vivants qui foulent aujourd'hui le sol 
sur lequel sa longue existence s'est écoulée. 

De leur côté, les Assyro-Chaldéens, tout en dirigeant de 
préférence, en leur qualité d'astrolâtres, leurs regards vers 
les éléments atmosphériques et cosmiques, ne se montraient 
pas non plus indifférents aux gloires durables de ce monde. 

Les inscriptions cunéiformes, qui caractérisent les murs 
des palais royaux de Khorsabad et de Ninive, exaltent les 
hauts faits accomplis par les grands princes, à la chasse au 
lion et au buffle sauvage, ou à la guerre, d'où ils ramenaient 
de longues théories de captifs. 
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Dans la religion jnive elle-même, malgré le spiritualisme 
exceptionnel de la foi que l'incomparable série des prophètes 
finit par imposer, toutes les fêtes publiques sont des fêtes 
beaucoup plus humaines que théologiques. Tout le culte 
judaïque est un culte historique, destiné à commémorer les 
grands événements de l'histoire d'Israël : l'Exode, le séjour 
au désert, la proclamation de la Loi, la délivrance de la cap- 
tivité de Babylone, les luttes héroïques des Macchabées 
pour l'inépendance, politique et religieuse, de la Judée. 

C'estau même sentiment de respect profond pour le passé 
humain, si éloquemment exprimé dans le. fameux panégyri- 
que des Pères*, que la postérité doit la conservation de la 
Bible, c'est-à-dire du plus précieux des monuments écrits 
que rhistoire des anciennes civilisations de l'Orient ren- 
ferme. 

En Grèce, où les hommes commencèrent à se dégager de 
la théologie et où plusieurs dieux n'étaient que des indivi- 
dualisations anthropomorphiques des divers attributs de la 
nature humaine que^ déjà, Tesprit abstrait avait assez pro- 
fondément analysée, le caractère laïque ducuHe et des fêtes 
publiques devient nettement prépondérant et la mythologie 
n'est pour ainsi dire plus qu'un prétexte à des cérémonies 
vraiment civiques. 

On le voit très clairement dans les grandes Panathénées, 
qui débutaient par des concours poétiques et musicaux, 
consacrés à la célébration des gloires nationales, et par des 
jeux gymniques, hippiques et nautiques, qui ne duraient 
pas moins de cinq jours. 

A la tête de la grande procession qui terminait ces fêtes, 
et dont le ciseau de Phidias a immortalisé le souvenir sur 
la frise du Parthénon, marchaient les vieillards les plus res- 
pectables, les vierges les plus majestueuses et de la nais- 
sance la plus aristocratique, les députés des colonies ou 
des villes alliées, et les vainqueurs des jours précédents, 
« les plus beaux et les plus forts des Athéniens de tout âge, 

1. VEcclésiastiqxie, chapitre XLIV (1-16). 
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a sur des chars, à cheval, à pied, en habits de fête, cou- 
« ronnés de fleurs et dans une ordonnance solennelle. Ce- 
« tait, selon la juste remarque de Curtius, l'élite de la cité 
« qui se présentait à la divinité de FÉtat* ». Mais c'était 
aussi cette élite qu'on honorait dans ces fêtes. 

Le tissu nouveau, qu'on portait au sanctuaire de Pallas> 
pour habiller sa statue, avait lui-même une pareille desti- 
nation; c'était un tapis magnifique, sur lequel étaient bro* 
dés, au même titre que les actions de la déesse^ les événe- 
ments de l'histoire nationale et les portraits des citoyens 
qui avaient bien servi la patrie. 

Et ce cortège imposant de toutes les gloires vivantes 
d'Athènes se formait sur la voie sacrée d'Eleusis et dans le 
Céramique, c'est-à-dire entre les deux longues rangées de 
sépultures et de stèles votives élevées aux morts illustres, 
pour se dérouler, en contournant la base de l'Acropole et en 
franchissant la porte monumentale des Propylées, jusque 
dans TAgora, ornée de portiques, de statues, d'autels, de 
vieux arbres, et sur laquelle se dressaient les principaux 
édifices civils et religieux. 

Enfin, le Parthénon^ qui couronnait l'Acropole et vers 
lequel se dirigeait la procession des grandes Panathénées, 
n'était pas seulement un temple : il renfermait aussi le tré- 
sor de la République. 

Le caractère humain du culte grec n'est pas moins accusé 
dans les grandes Dyonisiaques, qui donnaient lieu aux con- 
cours épiques et dramatiques ; dans les ^fêtes Olympiques^ 
Pythiques, Néméennes et Isthmiques, dont Pindare célé- 
brait les héros dans ses odes ; dans les théories qui allaient, 
tous les neuf ans, dans la vallée de Tempe, cueillir les lau- 
riers destinés à couronner les vainqueurs des jeux Pythi- 
ques de Delphes, et dans une foule d'autres cérémonies 
analogues. 

D'ailleurs, les Grecs honoraient aussi, directement et 
exclusivement, les hommes^ les fondateurs de la cité, les 
héros, les grands écrivains, comme Homère, à qui on éleva 

1. Paul Guirand, Lectures historiques, Biatoire de la Grèce, page 292. 
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des statues et des temples et en Thonneur de qui on célé- 
brait des jeux publics, et comme Pindare, dont Alexandre 
fit respecter la maison, lors du sac de Thèbes. 

Le souvenir des grands événements nationaux était, en 
outre, l'objet de leur culte. 

Tels furent surtout, à ce dernier point de vue, les jeux 
Platéens, institués en l'honneur de la victoire décisive rem- 
portée par les Grecs sur les Perses, en 479 av. J.-C, et que 
Plutarque, près de six siècles après, vit encore célébrer. 

Parfois, les grands hommes étaient même honorés de 
leur vivant. 

Les prytanes et les citoyens, qui avaient rendu des ser- 
vices à la patrie, étaient nourris, dans le Prytanée, aux dé- 
pens du trésor public. 

Enfin, le culte de l'Humanité était tellement en harmonie 
avec les dispositions de l'esprit public, en Grèce, que, dans 
la République^ Platon propose que le gouvernement érige, 
aux hommes d'État accomplis, « de magnifiques tombeaux, 
et, si l'oracle d'Apollon le trouve bon, qu'on leur fasse des 
sacrifices, comme à des génies tutélaires, ou, du moins, 
comme à des âmes divines * ». 

A défaut de temples, les écrivains, comme Cornélius 
Népos et Plutarque, édifièrent, en l'honneur des hommes 
illustres de la Grèce et de Rome, d'impérissables monu- 
ments écrits. 

A Home même, où le nombre des dieux était incalculable, 
et où chacun d'eux présentait des formes si multiples qu'il 
était prudent de commencer son invocation au premier de 
tous, en disant : « Puissant Jupiter, ou quel que soit le nom 
que tu préfères », les fêtes publiques et les monuments les 
plus caractéristiques sont encore consacrés aux hommes; 
ce sont les triomphes des généraux victorieux, qui se ren- 
dent du Forum au Capitole, par la voie Sacrée, et les ares 
monumentaux destinés à commémorer leurs exploits et 
ceux de leurs armées. 

1. Platon, La République^ livre septième, in fine, ». 
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On finit, d'ailleurs, par placer les hommes illustres parmi 
les dieux, suivant Tesprit des lois religieuses de Rome qui 
commandaient, d'après le témoignage de Cicéron, « d'ado- 
. rer, comme des dieux, ceux que leurs mérites ont appelés 
dans le ciel, et d'élever des temples aux vertus qui font 
monter un. homme au- ciel, à la Raison, au Courage, à la 
Piété, à la Bonne Foi ». 

C'est pour cela que les statues de tous les grands hommes 
de Rome se dressaient autour du temple de Jupiter Capi- 
tolin, parmi les statues des dieux; celle de Scipion l'Afri- 
cain fut même érigée dans l'intérieur du temple. C'est pour 
_cela qu'on gravait, sur le socle du siège du Pontifex maxi- 
mus, au Forum, les Fastes consulaires et triomphaux qui 
relataient, année par année, les noms des consuls et des 
dictateurs, avec les guerres, les victoires, les traités de 
paix et les lois, auxquels ces noms restaient attachés. C'est 
pour cela, enfin, que les noms de Jules César et d'Auguste, 
adoré par les Gaulois comme un dieu, furent donnés aux 
mois de Juillet et d'Août qui n'ont pas encore cessé de rap- 
peler leur mémoire. 

Auguste, en particulier, était à ce point imbu des senti- 
ments qui ont toujours spontanément poussé les hommes 
vers le culte public de l'Humanité, dont nous suivons ici 
les traces à travers l'histoire de la civilisation tout entière, 
qu'il restaura la célébration de toutes les gloires romaines, 
sans proscrire celle de Pompée, dont il fit placer la statue, 
sous une arcade de marbre, auprès du théâtre qu'il avait 
édifié. 

Un de ses successeurs, Alexandre Sévère, tenta même de 
généraliser ce culte en l'étendant à tous les bienfaiteurs de 
l'Humanité, par l'institution en l'honneur de ceux-ci, dans 
son propre palais, d'un lararium, dans lequel il allait, 
chaque jour, méditer devant leurs statues ou leurs portraits. 

Dans tous les cas, les portraits de famille étaient, chez 
tous les Romains, assimilés aux dieux domestiques ; dans 
les funérailles patriciennes, ils escortaient le mort, et c'est, 
en quelque sorte, sous les yeux de ses ancêtres^ rangés au- 
tour de son bûcher, que ce dernier était incinéré. 
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Dans les derniers temps, le culte des morts prit même, 
malgré la décadence du polythéisme, un tel développement 
«t devint Toccasion d*un tel luxe, que la voie Appienne, 
dans la campagne romaine, est encore bordée des tom- 
beaux fastueux qui furent érigés à leur mémoire. 

Sous l'empire du catholicisme, qui représente le dernier 
stade de Fesprit humain dans l'évolution théologique^ du 
moins en Occident, un pas nouveau fut encore accompli 
Ters le culte de l'Humanité. 

Tout en renversant les idoles et les temples polythéiques, 
avec une aveugle brutalité, cette religion a, en effet, huma- 
nisé le culte lui-même, en lui donnant pour principal objet 
son fondateur putatif, qu'elle glorifie quotidiennement dans 
le sacrifice de la messe, et en consacrant chaque jour de 
l'année à la commémoration particulière des principaux 
actes de sa vie ou de l'un de ses plus dignes imitateurs. 

Le culte de Jésus et des saints n'est, à vrai dire, qu'une 
première ébauche de la systématisation du culte des grands 
hommes, malheureusement limitée à ceux qui ont contribué 
à la fondation, à la diffusion et au triomphe du catholicisme 
lui-même. 

C'est pourquoi il est plaisant, en vérité, de voir le docte 
auteur du Catéchisme de Montpellier établir, avec plus de 
subtilité que de perspicacité philosophique, qu'on commet 
une idolâtrie et une abomination en adorant la Sainte Vierge 
et les Saints, mais qu'un culte religieux leur est cependant 
<lû*, alors que les églises catholiques sont encore encom- 
brées d'images de Jésus et de la Vierge, de chemins de 
croix, de tombeaux et de statues de saints ou de saintes, 
auxquelles s'adressent des prières si ferventes, qu'Auguste 
€omte a proposé de donner au catholicisme le nom de 
« polythéisme du moyen âge-^ ». 

Les fidèles n'ont jamais mis autant de casuistique dans 
leurs dévotions naïves^ et l'abbé Fleury, dans son Histoire 

1. Catéchisme de Montpellier, partie II, section III, chapitre II, § 3, 

2. Auguste Comte, Politique positive, vol. Il, p, 134, 
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ecclésiastique, n'hésite pas à reconnaître que, de très bonne 
heure, les types humains ont prévalu, dans la vénération 
des catholiques, sur les conceptions abstraites et métaphy- 
siques de la divinité. 

Il décrit ainsi, notamment, Torigine des pèlerinages : 

« Dans les premiers siècles de TEglise, on accourait, de 
tous côtés, aux tombeaux des saints, pour célébrer leur 
mémoire, et souvent plusieurs évéques s'y rencontraient. 

« Un seul exemple peut faire juger du reste. 

« Saint Paulin rapporte plus de vingt noms, tant de villes 
que de provinces d'Italie, dont les habitants venaient, tous 
les ans, en grandes troupes, avec leurs femmes et leurs en- 
fants à la fête de saint Félix, le 14 de janvier, nonobstant 
la rigueur de la saison, et cela, pour un seul confesseur, 
dans la seule ville de Noie. 

« Qu'était-ce par toute la chrétienté? Qu'était-ce à Rome^ 
aux fêtes de saint Hippolyte, de saint Laurent, des apôtres 
saint Pierre et saint Paul? On y venait même de fort loin 
et en tous temps. 

« Ainsi ont commencé les pèlerinages. 

« Et, véritablement, c'était un des meilleurs moyens 
d'aider la piété par les sens. La vue des reliques d'un saint, 
de son sépulcre, de sa prison, de ses chaînes, des instru- 
ments de son martyre, faisaient une toute autre impression 
que d'en entendre parler de loin. Ajoutez les miracles qui 
s'y faisaient fréquemment et qui attiraient même les inti- 
dèles, par l'intérêt pressant de la vie et de la santé. 

« Chacun sait qu'un des premiers effets de la liberté du 
christianisme fut le soin que prit sainte Hélène d'honorer 
les saints lieux de Jérusalem et de toute la terre sainte. 
Les pèlerinages y furent, depuis, encore plus fréquents 
qu'auparavant. 

« Ces pèlerinages n'étaient pas difficiles, à cause de la 
grande étendue de l'Empire romain, par la commodité de 
sa situation, et par les grands chemins que Ton y avait 
dressés de tous côtés pour le passage des armées et des 
voitures publiques. Ce n'était pas une grande entreprise 



264 LA REVUE OCCIDENTALE. 

d'aller d'Espagne ou de Gaule eu Egypte, en Palestine ou 
en Asie. » 

C'est sous rimpulsion des mêmes sentiments, qui ani- 
maient les premiers chrétiens, que le moyen âge institua 
les pèlerinages célèbres : à Saint-Martin de Tours, à Saint- 
Michel en péril de mer, à Saint-Denis, en France; à Saint- 
Thomas de Cantorbéry, en Angleterre ; à Saint-Jacques de 
Compostellè, en Espagne; à Notre-Dame de Lorette, en 
Italie. 

Il est vrai que les purs mystiques catholiques n'ont ja- 
mais vu d'un œil très satisfait ces grandes manifestations 
dévotes qui attestent la persistance opiniâtre des disposi- 
tions fétichiques dans la nature humaine ; Fauteur de l'/mi- 
tation de Jésus-Christ constate, en effet, avec quelque dé- 
dain, que « ceux qui font beaucoup de pèlerinages, rare- 
ment en deviennent plus saints^ ». 

Les pèlerinages, le culte des saints et de leurs reliques, 
n'en ont pas moins constamment tenu et tiennent encore 
une place considérable dans la piété populaire des catholi- 
ques. 

L'Islamisme lui-même, tout en proscrivant, avec une 
extrême rigueur, après le judaïsme, d'ailleurs, toute figu- 
ration d'être animé, a laissé s'installer, dans plusieurs de 
ses mosquées, le culte des marabouts et des reliques, et 
le fameux pèlerinage à la Mecque, que tout bon Musulman 
doit faire, une fois au moins, dans sa vie, a, finalement, 
pour principal objet, la prétendue maison d'Abraham, et, 
au retour, les tombeaux de Mahomet, d'Abou-Bekr et 
d'Omar, à Médine. 






Mais il est superflu de prolonger cette démonstration, 
entreprise surtout pour prouver que la théologie, même 
sous ses formes les plus despotiques, n'a jamais pu s'oppo- 
ser aux manifestations du respect inné de l'homme pour 
l'homme, et pour les œuvres humaines importantes. 

1. Imitation, liyre I, chapitre XXIII. 
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Le fait est maintenant évident, et, sans tirer argument 
de ce que les dieux, que l'Humanité a successivement ado- 
rés, ne furent jamais que des produits de son" imagination, 
et que, dans leur personne, elle adorait ses propres œuvres, 
nous pouvons affirmer, après la revue historique rapide 
que nous venons d'effectuer, qu'elle a, sans cesse et par- 
tout, été préoccupée du culte de ses propres gloires. 

Cette importante constatation éclaire singulièrement les 
faits qui nous restent à examiner, et permet de comprendre 
facilement pourquoi, à mesure que la décadence de la théo- 
logie s'est accentuée, ces préoccupations permanentes, dé- 
gagées de toute promiscuité avec les éléments hétérogènes 
qui les rendaient antérieurement plus ou moins confuses, 
ont pris de plus en plus leur libre essor et ont fini par syn- 
thétiser les dispositions vénérantes de Félite de notre es- J 
pèce. l 

A partir du xvi® siècle, la philosophie, la poésie, la pein- 
ture, la musique, la sculpture et l'architecture, sont deve- 
nues de plus en plus humaines, dans leur inspiration et 
dans leur but. 

On a rendu justice aux grands penseurs et aux chefs- 
d'œuvre du passé, en dehors de toute considération théolo- 
gique; on s'est réjoui de l'influence bienfaisante exercée 
par les génies philosophiques, scientifiques et artistiques ; 
on les a protégés; on les a honorés directement, en leur 
accordant des encouragements, des récompenses et des 
distinctions, en créant pour eux des académies, en pronon- 
çant leur éloge, en chantant leur gloire sur tous les modes, 
en leur érigeant des bustes, des statues, des tombeaux, des 
monuments commémorât if s, et en vénérant de plus en plus 
leur mémoire. 

C'est sous l'influence de ce nouvel état des idées et des 
mœurs que Florence tout entière est devenue comme une 
apothéose de ses plus célèbres enfants; que les Anglais, 
chez qui le protestantisme bannit cependant des temples 
les statues et les images de piété, ont transformé l'abbaye 
de Westminster en un vaste sanctuaire national ; que l'As- 

i8 




266 LA REVUE OCCIDENTALE. 

semblée Constituante destina, en 1791, le Panthéon à rece- 
voir les cendres des grands hommes, et que la Convention 
tenta résolument de substituer le culte de THumanité au 
culte catholique, non seulement en consacrant les cinq 
jours complémentaires du calendrier républicain à la Vertu^ 
au Génie, au Travail, à TOpinion, aux Récompenses, mais 
encore en décrétant les sept grandes fêtes nationales de la 
fondation de la République, de la Jeunesse, des Époux, de 
la Reconnaissance, de FAgriculture, de la Liberté, des Vieil- 
lards, et en vouant les jours de décadi à un grand nombre 
de fêtes sociales et morales, notamment : à la nature, au 
genre humain, au peuple français, aux martyrs de la liberté^ 
à l'égalité, à la République, à la liberté du monde, à Ta- 
mour de la patrie, à la haine des tyrans et des traîtres, à 
la justice, à la pudeur, à la gloire et à l'immortalité, à 
Tamitié, à la frugalité, au courage, à la bonne foi, à Thé- 
roïsme, au désintéressement, au stoïcisme, à Famour, à la 
foi conjugale, à Tamonr paternel, à la tendresse maternelle, 
à la piété filiale, à Tenfance, à Tâge viril, au malheur, à 
Tindustrie, à nos aïeux, à la postérité, au bonheur. 

Cette mémorable tentative avorta, finalement, parce 
qu'elle était à la fois prématurée et confuse, par suite de 
l'état encore embryonnaire de la science sociale ; mais elle 
répondait certainement à un besoin manifeste, car, depuis 
lors et principalement dans la dernière partie du xix® siècle, 
on a multiplié à foison, sans séparer, dans la plupart des 
cas, le bon grain de l'ivraie, les prix de vertu, les récom- 
penses au mérite, les honneurs rendus aux défenseurs de 
la patrie, les fêtes philosophiques ou civiques,, les cente- 
naires, les commémorations, de sorte que, maintenant, en 
France du moins, il se passe peu de dimanches où, dans 
une localité ou dans une autre, les représentants de l'auto- 
rité gouvernementale ou provinciale ne président à quel- 
que cérémonie de cette nature, purement laïque. 

Les esprits forts qui ont reproché à Auguste Comte de 
créer l'an thropolâtrie, quand il a proposé d'instituer le culte 
des grands hommes et la religion de l'Humanité, ont donc 
méconnu que l'origine de ce culte remonte à la plus loin- 
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taine antiquité, qu'il répond à un besoin spontané de la 
nature humaine, que, partout et à toutes les époques, on le 
voit poindre, sous des formes diverses, et qu'il n'a cessé de 
se développer, depuis la décadence de la théologie et Tépa- 
nouissement de Tesprit scientifique qui a permis une meil- 
leure appréciation des véritables auteurs du mouvement 
progressif de notre espèce. 

Auguste Comte n'a point innové arbitrairement, et, 
comme dans tous les autres départements de la philosophie 
positive, il s'est montré profond observateur, quand il a 
systématisé la tendance naturelle, universelle et constante, 
que nous venons de mettre en relief, dans ses deux calen- 
driers positivistes, consacrés à la commémoration usuelle 
de la continuité sociale ou de l'ordre social, et pour la con- 
naissance complète desquels nous renvoyons le lecteur, 
mal informé, à ses propres œuvres *. 

Les critiques, dont le culte systématique de l'Humanité 
a été l'objet de la part d'écrivains superficiels, sont d'autant 
plus illégitimes que, parallèlement à la glorification des 
grands serviteurs de notre espèce, le respect et le culte de 
toutes les reliques de l'histoire ont pris, surtout de nos 
jours, un essor et une importance bien dignes de frapper 
l'attention la moins éveillée. 

A cet égard encore, ce n'est à vrai dire que depuis l'é- 
BMUicipation définitive de l'esprit humain qu'on a sérieuse- 
ment iQodu hommage au passé et compris la valeur des 
choses qm en émanent, malgré le développement corres- 
pondant de res|Ncit révolutionnaire. 

Ainsi, Louis XfV, imbu, comme tous ses contemporains, 
d'une admiration trc^ exclusive pour l'antiquité gréco- 
romaine, prisait assez pen les productions si originales du 
moyen âge pour s'écrier, lorsque quelques-uns de leurs 
spécimens se trouvaient sous ses yeux : « Qu'on m'enlève 
ces magots de la Chine 1 » 

1. Augaste Comte, Politique positive, toI. I et lY, et Calendrier 
positiviste : éditions spéciales. 
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Les chrétiens, de leur côté, ne se sont pas bornés à dé- 
truire les œuvres esthétiques des religions antérieures, ils 
ont profané et mutilé, stupidement, celles du catholicisme 
lui-même. 

Les protestants ont brisé, avec fureur, les statues des 
saints, pendant les guerres de religion. Louis XIII a fait 
jeter bas la plus grande partie de la superbe clôture histo- 
riée du chœur de Notre-Dame de Paris, pour Texécution de 
son vœu à la Vierge, et les chanoines de la même cathé- 
drale ont fait démolir le tympan de sa porte centrale, parce 
qu'il faisait obstacle au passage du dais pendant les pro- 
cessions. 

On fit de même à la basilique de Saint-Denis, et en 1775, 
le prieur, qui gouvernait alors l'abbaye, avait même conçu 
le projet diabolique de débarrasser le chœur et la nef de 
cette église de tous les tombeaux qui, disait-il, les ob- 
struaient. « La Révolution, dit VioUet-le-Duc, vint heureu- 
sement empêcher Texécution de cet acte insensé; elle ne 
fut pas aussi désastreuse pour Téglise, que l'aurait été le 
vandalisme des religieux. » 

L'intérêt de la conservation intégrale des matériaux de 
l'histoire, même religieuse, n'a, au fond, été compris que 
par les hommes émancipés. 

C'est à leur influence que sont dues les mesures législa- 
tives ou administratives qui assurent la conservation, dans 
Tintérêt public, de tous les monuments ou objets mobiliers 
historiques, et qui prescrivent qu'ils « ne peuvent être dé- 
truits, même en partie, ni être l'objet d'un travail de res- 
tauration, de réparation ou de modification quelconque », 
sans le consentement de l'administration des Beaux-Arts et 
du ministre compétent ^ 

C'est aux mêmes hommes que nous devotis les missions 
scientifiques, organisées par les. divers États de l'Europe, 
pour exhumer, dans tous les sanctuaires de la civilisation 
ancienne, les restes qu'elle a pu laisser et en recueillir jus- 
qu'aux moindres poussières. 

i. Loi française du 30 mars 1887. 
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Tous les peuples éclairés rivalisent désormais, avec une 
généreuse ardeur, pour reconstituer tous les anneaux de la 
chaîne ininterrompue qui nous relie aux anciens âges et 
pour faire revivre les véritables promoteurs d'une évolution 
dont le mérite a été trop longtemps attribué à des volontés 
surnaturelles. 

Cet amour combiné de. la science et du passé a déterminé 
la découverte des dolmens et des tumuli, des ruines de Thè- 
bes, de Memphis, de Karnak et de Louqsor, de Babylone, 
de Ninive et de Persépolis, de Troie et de Gorinthe, de Car- 
thage et de Timgad, d*Herculanum et de Pompéi ; il a poussé 
les Etats et les villes à recueillir et à conserver, dans des 
musées publics, toutes les reliques de la grande famille hu- 
maine, avec le même soin et la même piété que les familles, 
respectueuses de la mémoire de leurs ancêtres, conservent 
leurs propres reliques; il a éveillé chez quelques particu- 
liers, le désir d'accomplir la même œuvre, pour leur satis- 
faction personnelle, et ceux-là s'y sont livrés avec une pas- 
sion et une avidité telles que les choses les plus futiles du 
passé acquièrent souvent une valeur vénale bien supérieure 
à leur intérêt historique. 

Enfin, sous l'impulsion des mêmes causes, les manuscrits, 
les inscriptions ont été minutieusement étudiés ; les archives 
ont été scrutées et un nouveau genre d'érudition a surgi, 
l'archéologie, à laquelle l'histoire est redevable des plus im- 
portants travaux de recherches et de critique qui se sont 
accomplis depuis un demi-siècle. 

La banalité elle-même a pris part au développement uni- 
versel que le besoin inné et permanent de rendre hommage 
au passé subit de nos jours, et, grâce à la facilité des com- 
munications, les entrepreneurs d'amusements ont organisé 
des voyages qui permettent à des caravanes de touristes, 
plus vaniteux que vénérants, de parcourir, comme des mé- 
téores, tous les lieux célèbres de la terre. 

La foule naïve des sédentaires, qui passe et revient sans 
cesse dans les grands musées publics, ou dans les monu- 
ments historiques, est autrement digne de la sympathie des 
philosophes. 
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Malheureusement, en dehors d'un petit cénacle de privi- 
légiés, auditeurs de quelques savants spéciaux qui inter- 
prètent ces monuments, ces derniers restent muets pour la 
masse, dans laquelle ils n'éveillent que des émotions vagues 
et des idées confuses. 

Seul, le Positivisme peut réellement mettre en valeur, au 
profit de réducation populaire, toutes les richesses amon- 
celées par l'archéologie moderne et dont la postérité, d'ail- 
leurs, éclairée par de meilleures méthodes, n'acceptera 
sans doute l'héritage général que sous le bénéfice d'un in- 
ventaire plus philosophique. 

D'abord, en effet, le Positivisme n'est nullement exclusif; 
il rend hommage à toutes les grandes phases progressives 
de la civilisation, à l'état fétichique, polythéique, mono- 
théique, aussi bien qu'à l'état scientifique ; il ne refuse son 
respect qu'aux périodes de décadence et à leurs représen- 
tants, lorsqu'ils sont devenus rétrogrades et nuisibles. 

De plus, le Positivisme ne cultive pas la science par dilet- 
tantisme ; il est animé de préoccupations sociales et morales 
auxquelles il subordonne même les préoccupations philoso- 
phiques ; il considère que toutes nos ressources, de quelque 
nature qu'elles soient, sont le fruit des labeurs successifs 
de l'ensemble dés générations antérieures, mis simplement 
en œuvre par les générations présentes; il éprouve pour 
les savants, les artistes, les philosophes, les moralistes, la 
même reconnaissance pieuse que pour les hommes d'État, 
les inventeurs et les artisans; il vénère, en un mot, au 
même degré, tous ceux qui, par leur action modificatrice, 
ont amélioré la condition terrestre et l'existence biologique, 
intellectuelle, sociale et morale, de notre espèce, et il ne 
reconnaît que l'Humanité comme cause de ces diverses amé- 
liorations. 

L'horizon tout entier de la philosophie de l'histoire est 
donc ouvert devant le Positivisme et la multitude des ob- 
jets, propres à exciter la vénération, serait même de nature 
à Tembarrasser, si le pénétrant génie d'Auguste Comte n'a- 
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vait déjà clairement aperçu et désigné ceux qui doivent plus 
particulièrement avoir une telle destination. 

En somme, ces objets peuvent être réduits à ceux qui 
doivent légitimement être considérés comme l'expression 
caractéristique des divers stades de l'évolution mentale, 
morale ou sociale. 

Or, à Paris, ou à proximité, grâce à la variété des mu- 
sées publics ou à Timportance historique de la région, sur 
laquelle chaque grande époque de la civilisation a laissé son 
empreinte indélébile, nous avons l'inappréciable bonne for- 
tune de posséder des monuments authentiques qui nous 
permettent de commémorer toutes ces phases. 

Certes, les Positivistes contemporains ne manquent pas 
d'utiliser ces précieux matériaux pour leurs méditations, car 
ils doivent être les derniers à méconnaître que l'étude di- 
recte des monuments originaux a régénéré la source même 
des travaux historiques, et que, dans ce domaine, comme 
dans tous les autres, l'esprit humain ne se contente plus 
d'affirmations et réclame des preuves. 

Mais il y a de très nombreux avantages à rendre collec- 
tives, par moments, ces habitudes individuelles. 

En premier lieu, les commémorations historiques, effec- 
tuées à l'aide des monuments correspondants, constituent 
un système d'enseignement plus accessible, à l'ensemble de 
ceux qui se préoccupent de la philosophie de l'histoire, que 
les théories abstraites d'Auguste Comte, dont les œuvres 
supposent, d'ailleurs, des lecteurs très familiarisés avec les 
connaissances concrètes. 

Grâce à la masse des documents qui sont désormais à la 
disposition du public, les personnages du passé ne sont plus 
des ombres ou des mythes ; nous ne sommes plus tenus à 
de pénibles efforts d'imagination pour nous les représenter ; 
nous les voyons vivre; nous comprenons leurs goûts, leurs 
pensées, leurs mœurs; nous pénétrons dans leur intimité 
et nous constatons que leurs points de ressemblance avec 
nous sont infiniment plus nombreux que les différences qui 
peuvent nous distinguer. 
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De la sorte, les lectures, les études historiques et les mé- 
ditations reposent sur des images et des impressions sus- 
ceptibles de renouvellement, en cas de défaillance de la 
mémoire; elles acquièrent une précision, une netteté, qui 
les rapprochent des sciences qui s'appuient sur Tobserva- 
tion directe des phénomènes. 

En second lieu, les manifestations dont il s'agit contri- 
buent très efficacement à l'éducation morale : parce qu'elles 
satisfont à la fois l'esprit et le cœur; parce qu'elles sont de 
puissants auxiliaires pour la constitution d'une opinion 
publique homogène, dont la première forme doit être l'ac- 
cord sur les services rendus par les devanciers ; parce que 
l'intensité des émotions augmente avec le nombre de ceux 
qui les éprouvent; parce que tous les membres d'une même 
famille, sans distinction de sexe, ni d'âge, peuvent y parti- 
ciper; parce qu'elles développent activement, enfin, la socia- 
bilité sous tous les aspects. 

Pour toutes ces raisons^ les commémorations sociales 
doivent être systématiquement organisées et multipliées, 
précisément dans le temps oii le Positivisme, dépourvu de 
locaux appropriés, de moyens esthétiques et d'institutions 
régulières, doit suppléer à son insuffisance de ressources 
et pratiquer nécessairement le culte des grands hommes et 
des grandes institutions, d'une manière provisoire et dis- 
persive. 

Le but de ces commémorations doit être, en effet, beau- 
coup moins d'instituer un genre nouveau de conférences 
académiques, suivies par des auditeurs frivoles ou simple- 
ment envieux d'augmenter leur savoir, que de donner une 
forme, embryonnaire tout au moins, à ces panégyries solen- 
nelles, à ces grandes fêtes publiques, dans lesquelles l'Hu- 
manité, régénérée par le Positivisme, rendra pieusement 
hommage à tous ses états antérieurs. 

Ce qu'il faut poursuivre, en un mot, comme prélude des 
fêtes proposées par Auguste Comte, c'est une restauration 
positive du culte des ancêtres, ayant pour principal objet de 
glorifier les services qu'ils ont rendus à la postérité, et de 
nous inspirer de leurs exemples pour nous perfectionner 
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nous-mêmes et nous rendre, aussi complètement que pos- 
sible, utiles à nos descendaats. 

C'est pourquoi le nom de pèlerinage a été très légitime- 
ment adapté par notre regretté maître, Pierre Laffitte, à 
ces manifestations, qu'il a, le premier, provoquées, pour 
des raisons exposées dans la vingt-huitième circulaire sacer- 
dotale qui porte la date du 28 juin 1876. 

Après avoir rendu compte d'une appréciation de l'Ency- 
clopédie qu'il avait faite, dans une bibliothèque populaire, 
il ajoutait : « Cette appréciation a déterminé une manifes- 
tation vraiment heureuse, propre au développement de la 
foi, de la sociabilité et de Inintelligence, c'est-à-dire^ en un 
mot, un véritable pèlerinage, 

« Le dimanche 30 mai, un grand nombre de personnes, 
provenant de diverses familles, accomplit un voyage au 
Grand Val, campagne du baron d'Holbach, où tout le grand 
xvm® siècle français, italien, anglais, a vraiment passé, et 
dont les représentants ont pu ainsi, dans cette honorable 
hospitalité, se connaître, s'apprécier et se perfectionner 
par d'heureux contacts mutuels. Ces pèlerinages, si propres, 
en développant la sociabilité, à augmenter la notion si capi- 
tale et si méconnue de la continuité, sont susceptibles d'une 
heureuse extension et de tout le perfectionnement que l'es- 
prit systématique du Positivisme ne manquera pas d'y 
apporter. » 

C'est pour exaucer ce vœu que j'ai conçu et publié, en 
1887, dans la Revue Occidentale, un plan de pèlerinages ap- 
propriés au centre parisien. J'ai réalisé ce premier pro- 
gramme, du moins en ce qui concerne la partie consacrée à 
la dynamique sociale proprement dite, de 1887 à 1891, dans 
une série continue de pèlerinages; je l'ai complété, d'une 
manière épisodique, par d'autres pèlerinages effectués en 
1897, 1898 et 1899. 

Je le reprends, aujourd'hui, d'une manière plus synthéti- 
que, plus conforme au système d'éducation populaire supé- 
rieure, conçu par Auguste Comte et Pierre Laffitte, auquel il 
peut servir d'initiation, de préambule et même d'auxiliaire 
permanent. C'est pourquoi j'y ai introduit des visites socia- 
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les et le principe de quelques-unes des fêtes préconisées 
par Auguste €omte, pour l'inauguration du culte de l'Hu- 
manité. 

J'espère pouvoir, avec le concours de confrères dévoués, 
plus spécialement qualifiés pour certaines commémorations, 
parcourir le cycle complet de ce programme dans un assez 
court espace de temps, si les années, la santé et un loisir 
suffisant ne me font pas défaut. 

Dé toute manière, le plan de pèlerinages, qu'on trouvera 
ci-dessous, est une suite méthodique de commémorations 
générales, plus pressantes, à l'heure actuelle, parce qu'il 
importe, avant tout, de former une nouvelle opinion publi- 
que ; mais ces commémorations n'excluent nullement, elles 
préparent et facilitent, au contraire, les commémorations 
spéciales des grands personnages, dont les statues ornent 
les places publiques de Paris, ou dont les cendres, disper- 
sées dans les cimetières ou les cryptes des églises, seront 
transférées au Panthéon et honorées de monuments allégo- 
riques appropriés, quand l'Humanité, définitivement déga- 
gée des préjugés théologiques et des préjugés révolution- 
naires, osera rendre enfin aux grands hommes qui l'ont 
instruite, moralisée, perfectionnée et ennoblie, le culte phi- 
losophique qui leur est dû. 



PÈLERINAGES PHILOSOPHIQUES 

AUX MONUMENTS ORIGINAUX DES PRINCIPAUX ASPECTS DE LA 
CIVILISATION, ET VISITES SOCIALES, A PARIS ET AUX ENVIRONS. 

I 
LBS TEMPS PRIMITIFS 

1. — Commémoration générale des temps préhistoriques. 

Visite des salles préhistoriques du Musée des Antiquités natio- 
nales, à Saint- Germain, ou excursion à Tallée couverte de la 
Pierre-Turquoise, dans la forêt de Gamelle. 

2. — Commémoration générale du Fétichisme. 
Visite du Musée d'Ethnographie, au palais du Trocadéro. 
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II 
LES ANCIENNES CIVILISATIONS DE l'ORIENT 

1. — Commémoration générale de la civilisation égyp- 
tienne. 

Visite des galeries égyptiennes, au Musée du Louvre, ou au 
Musée Guîmet. 

2. — Cominémoration générale des civilisations assyro- 
chaldéenne, médique, persique et phénicienne. 

Visite des galeries correspondantes au Musée du Louvre. 

3. — Commémoration générale de la civilisation juive. 

Assistance à l'office du Sabbat, au temple de la rue de la Vic- 
toire, et lecture publique, expliquée, des fragments les plus 
caractéristiques des œuvres des prophètes ; ou audition d*Esther 
ou d'Athalie au théâtre. 

III 

l'antiquité 

i. — Commémoration générale de la civilisation grecque. 

Visite de la galerie des Antiques, au Musée du Louvre, et au- 
dition, soit dCCEdipe-Hoi, au Théâtre-Français, soit des Erynnies, 
à rOdéon ; ou lecture publique, expliquée, de l'un de ces drames, 
ou des œuvres d'Homère. . 

2. — Commémoration générale de la civilisation romaine. 

Visite de la galerie des Antiques au Musée du Louvre et audi- 
tion d'Horace ou de Cinna, au Théâtre-Français, ou à l'Odéon, 
ou lecture publique, expliquée, de l'une de ces tragédies. 

3. — Commémoration spéciale de Jules César et de la 
civilisation gallo-romaine. 

Visite du Musée des Antiquités nationales à Saint- Germain, ou 
du palais des Thermes et des Arènes de la rue Monge, à Paris. 

IV 

LE MOYEN AGE 

Le Catholicisme. 

I. — Commémoration générale du catholicisme. 

Visite de Notre-Dame de Paris, de la Sainte-Chapelle et du 
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palais de Saint-Louis, et audition au Théâtre-Français, ou lecture 
publique, expliquée, de Polyeucte. 

2. — Commémoration générale des monastères. 

Visite aux ruines de Tabbaye des Vaux-de-Gernay, du Val-Mé- 
riel ou de Maubuisson, près de Pontoise, et lecture en commun 
des principaux fragments de Vlmitation de Jésus-Christ. 

3. — Commémoration de la persistance de refficacité so- 
ciale et morale du régime, pendant les premiers siècles de 
sa décadence. 

Visite à l'évêché et à la cathédrale de Meaux. 

La Féodalité. 

1 . — Commémoration générale de la période d'installation 
et de consolidation. 

Hommage à la statue de Charlemagne. 

2. — Commémoration générale du système féodal. 

Visite aux ruines du château de Montlhéry, ou au château de 
Pierrefonds. 

3. — Commémoration générale de la Chevalerie. 

Visite de la salle des Armures chevaleresques, au Musée d'Ar- 
tillerie ; lecture en commun de la Chanson de Roland, 

Les Institutions civiles. 

1. — Commémoration générale du mouvement commu- 
nal. 

Visite à THôtel de Ville de Paris. 

2. — Commémoration générale des Arts et Métiers au 
Moyen Age. 

Visite au Musée de Gluny. 

V 

LES TEMPS MODERNES 

La Politique. 

I . — Commémoration générale de la Renaissance. 

Visite des salles spéciales du Musée du Louvre, ou du château 
de Fontainebleau. 
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2 . — Commémoration générale de la période progressive 
de la Royauté française. 

Visite à la basilique de Saint-Denis, ou au tombeau de Riche- 
lieu, à la Sorbonne. 

3. — Commémoration générale du mouvement .philoso- 
phique aux xvn* et xvin" siècles. 

Visite au Grand- Val ou à Chatenay. 

4. — Commémoration générale de la Révolution française : 
Phase initiale. 

Visite à Versailles. 

5. — Commémoration générale de la Révolution française : 
Phase décisive. 

Visite des Archives nationales et du Musée Carnavalet. 

6. — Commémoration générale des résultats heureux de la 
Révolution française. — Troisième République. 

Visite de la maison de Gambetta, à Ville-d'Avray. 

Les Sciences. 

1. — Appréciation générale de l'histoire des Sciences ma- 
thématiques et de leur influence sur l'évolution de l'esprit 
humain. 

Visite à TEcole Polytechnique, ou à la tombe de Monge, au 
cimetière du Père-Lachaise. 

2. -^ Appréciation générale de l'histoire de l'Astronomie 
et de son influence sur l'évolution de l'esprit humain. 

Visite à l'Observatoire de Paris ou à l'Observatoire de Meudon* 

3. — Appréciation générale de la Physique. 

Hommage à la statue de Pascal, à la Tour Saint- Jacques, et 
visite de l'Observatoire Météorologique, dont cette tour est le 
siège, ou de la galerie de Physique générale du Conservatoire na- 
tional des Arts et Métiers. 

4. — Appréciation générale de la Chimie. 

Visite à la tombe de Lavoisier au cimetière du Père-Lachaise, 
ou des galeries de Chimie au Conservatoire national des Arts et 
Métiers. 
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5. — Appréciation générale de la Géologie et du rôle so- 
cial des minéraux. 

Visite de la galerie de Gréologie et de Minéralogie du Muséum 
d'Histoire naturelle ou du Musée de TÉcole des Mines. 

6. — Appréciation générale de révolution des êtres orga- 
nisés. 

Visite de la galerie de Paléontologie au Muséum d'Histoire na- 
turelle. 

7. — Appréciation générale de la Botanique et du rôle so- 
cial et moral des végétaux. 

Visite de la galerie et du jardin botaniques du Muséum, ou ex- 
cursion dans la forêt de Fontainebleau. 

8. — Appréciation générale de* la Zoologie et du rôle social 
et moral des animaux. 

Visite de la maison de BufTon, des galeries de Zoologie et de |la 
Ménagerie, au Muséum d'Histoire naturelle, 

9. — Appréciation générale de l'Homme, sous le rapport 
biologique^ 

Visite de la galerie d'Anatomie co mpaf ée et d'Anthropologie,, 
au Muséum d'Histoire naturelle. 

10. — Commémoration spéciale de rétablissement de la 
théorie positive des fonctions du cerveau. 

Visite à la tombe de Gall, au cimetière du Père-Lachaise. 

11. — Appréciation générale de l'Art vétérinaire. 
Visite à l'École d'Alfort. 

la. — Appréciation générale de TArt médical humain. 

Hommage à Bichat, sur sa tombe, au cimetière du Père-La- 
chaise, ou visite de l'Institut Pasteur. 

i3. — Commémoration générale des précurseurs d'Au- 
guste Comte, dans la fondation de la Science sociale. 
Hommage à Gondorcet, à Bourg-la-Reine. 

14. — Appréciation générale de la vie et de l'œuvre d'Au- 
guste Comte. 

Visite de la maison d'Auguste Comte et hommage à son mo- 
nument, place de la Sorbonne. 
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i5. — Appréciation générale du culte des grands hommes. 
Visite du Panthéon. 

Les Arts. 

1. — Appréciation générale de TArt dramatique. 
Audition au Théâtre-Français, ou lecture en commun d'Hamlet. 

2 . — Appréciation générale des Arts plastiques et de leur 
évolution. 

Visite à rÉcole des Beaux- Arts, ou au Musée rétrospectif du pa- 
lais du Trocadéro. 

3. — Appréciation générale de TArt aux xV et xvi* siè- 
cles. 

Visite des galeries de peinture et de sculpture italiennes, au 
Musée du Louvre. 

4- — Appréciation générale de l'Art aux xvn* et xvin* siè- 
cles. 

Visite des galeries de peinture hollandaise, flamande, et de 
peinture et sculpture françaises, au Musée du Louvre. 

5. — Appréciation générale de la Peinture et de la Sculp- 
ture modernes. 

Visite au Musée du Luxembourg. 

6. — Apprécia tioB générale de la Musique et de son im- 
portance sociale et morale. 

Visite au Conservatoire national de Musique. 

lies Fonctions sociales. 

I. — Appréciation générale de la fonction maternelle. 

Visite à la Société pour la propagation de Tallaitement ma- 
ternel. 

3. — Appréciation générale de la vieillesse. 
Visite de la maison de retraite des ménages à Issy^ 

3. — Appréciation générale de F Agriculture et de son im- 
portance sociale. 

Visite à l'École de Grignon. 
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4. — Appréciation générale de Flndustrie et de son impor- 
tance sociale. 

Visite d'ensemble du Conservatoire national des Arts et Métiers, 
ou de rÉcole Centrale des Arts et Manufactures. 

5. — Appréciation générale du Commerce et de son impor- 
tance sociale. 

. Visite de l'un des grands magasins de Paris ou du jardin colo- 
nial de Nogent-sur-Marne. 

6. — Appréciation générale de la Banque et de son impor- 
tance sociale. 

Visite de la Banque de France et de la Bourse. 

7. — Appréciation générale du Prolétariat et de ses tenta- 
tives d'organisation. 

Visite de la Bourse du Travail de Paris, ou de Tun des cercles 
catholiques d'ouvriers. 

8. — Appréciation générale de la Presse. 
Visite de l'Imprimerie Nationale. 

9. — Appréciation générale de la Poste. 

Visite des services centraux des Postes, des Télégraphes et des 
Téléphones. 

10. — Appréciation générale de la Police. 
Visite de la Préfecture de Police. 

VI 

LES CIVILISATIONS EXTRA-OCCIDENTALES 

1. — : Appréciation générale de la civilisation chinoise. 
Visite du Musée Guimet. 

2. — Appréciation générale de la civilisation indoue. 
Visite du Musée Guimet. 

3. — Appréciation générale de la civilisation japonaise. 
. Visite du Musée Guimet. 

l\. — Appréciation générale de la civilisation islamique. 
Visite du cimetière Musulman, au Père-Lachaise. 
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5. — Appréciation générale de la civilisation russe. 
Visite à Féglise Russe de la rue Daru. 

Ce plan général sera graduellement réalisé, principalement 
pendant la saison d*été, sous une forme et dans des condi- 
tions qui seront toujours, en temps opportun, portées à la 
connaissance du public par des avis spéciaux. 

Emile Corra. 
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LA CRISE MORALE 



ET LK POSITIVISME^ 



TROISIÈME PARTIE 



DE QUELQUES APPLICATIONS 



Source et destination sociales de la richesse. 

La position des « économistes » devant la « question so- 
ciale» n'est plus tenable. Nous n'entendons contester ni 
diminuer les services qu'ils ont rendus depuis nos pkysio- 
crates et Adam Smith — qui fut plus qu'un économiste, 
— jusqu'à nos jours, c'est-à-dire leur apport de matériaux 
et de vues utiles à la préparation et au développement de la 
sociologie. Mais leur fatalisme optimiste et leur individua- 
lisme excessif sont, chaque jour davantage, débordés par 
les faits. 

Leur principale erreur est de croire à une science écono- 
mique autonome. Il serait sans doute peu scientifique de 
vouloir construire une science de la nutrition séparée de la 
biologie. Il l'est beaucoup moins encore, vu la complication 
supérieure du sujet, de poursuivre l'élaboration d'une écono- 
mie politique distincte et indépendante de la sociologie. Car 
il n'est pas un fait économique qui ne soit conditionné, en 

1. Voir la Revue occidentale^ depuis novembre 1901 jusqu'à janvier 1903. 
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dehors des facteurs proprement économiques, par une 
foule de facteurs biologiques, intellectuels, moraux, poli- 
tiques, religieux, etc. 

Les écoles « socialistes » aussi ont rendu de réels services, 
ne fût-ce qu'en imposant avec force le problème à l'atten- 
tion publique. Nous distinguons chez elles et dans leurs clien- 
tèles Tesprit^oda/i^fe et l'esprit révolutionnaire, souvent unis 
en fait^ mais nullement inséparables. Nous assistons même 
à cette heure à leur séparation graduelle chez plusieurs de 
leurs adeptes. Quant à Tesprit «socialiste» de ces écoles, il 
offre à Tobservateur dans des proportions variables, suivant 
les écoles et même suivant les hommes, un mélange d'aspi- 
rations altruistes que nous honorons, de critiques et de vues 
partielles légitimes avec ce que nous regardons comme des 
erreurs sérieuses de méthode et de doctrine. 

Les positivistes diffèrent des écoles « socialistes » avant tout 
par l'insistance qu'ils mettent à établir que toute réforme 
profonde et décisive des institutions et de la pratique so- 
ciales est subordonnée à la réforme des opinions et des 
mœurs. Tout d'abord la réforme des opinions s'impose. Sans 
elle rien de sérieux n'est possible ou du moins durable. C'est 
pourquoi la chose urgente entre toutes est la propagation 
d'un enseignement sociologique et moral vraiment positif 
et accessible à tous. 

Egalement éloigné de la routine oppressive et de la chi- 
mère décevante, substituant partout le relatif à l'absolu, 
construit sur les réalités observées, coordonnées, mais sur 
des réalités qui ne sont pas plus condamnées à l'immobilité 
qu'elles ne se prêtent à l'arbitraire, il rappellera sans cesse 
et il montrera de mieux en mieux que les phénomènes so- 
ciaux sont soumis à des lois non seulement d'existence, 
mais d'évolution. Il les montrera modifiables entre certaines 
limites. Il dégagera la direction normale de ces modifica- 
tions d'après l'ensemble même des lois statiques et dyna- 
miques qui régissent la nature humaine et les sociétés, 
« le progrès n'étant jamais que le développement de l'ordre. » 
(A, Comte). 

Même si l'on ne considère la question sociale que du point 
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de vue moral, comme le veut le caractère de cette étude, 
il n'est pas douteux qu'une des notions qui la dominent est 
la notion de propriété. 

Quelle est la doctrine positiviste sur la propriété? Il n'est 
pas inutile de la rappeler sommairement. 

Elle se résume en ces trois propositions : 

1° La richesse est sociale dans sa source; 

2* La richesse a spontanément et doit recevoir de plus en 
plus systématiquement une destination sociale. 

3** La nchesse doit néanmoins conserver, (dans la plupart 
des cas) une appropriation personnelle, condition d'ordre, 
de progrès et de moralité. 

La richesse est sociale dans sa source. Ceci est d'observa- 
tion universelle, mais doit être bien entendu. Regardons 
autour de nous. La moindre parcelle de richesse nous appa- 
raîtra, si nous analysons le phénomène, comme issue d'un 
nombre incalculable de collaborations contemporaines et 
surtout successives. N'entendez pas seulement les collabora- 
tions immédiates à la façon d'un produit déterminé. En- 
tendez d'abord tous les concours par lesquels ont été pro- 
duits, conservés, transmis les éléments façonnés, les pro- 
visions consommées, les instruments et les moyens d'échange 
employés par tous les collaborateurs. Entendez toutes les 
modifications et combinaisons préalables des matières pre- 
mières. Entendez l'accumulation tant de fois séculaire des 
notions, des expériences, des procédés et même des habi- 
tudes morales, incorporés en la moindre opération agricole, 
industrielle ou commerciale. Songez enfin à tout ce dont 
le fait économique considéré est redevable à cette lente 
adaptation du territoire aux nécessités sociales et même 
physiologiques, à ce capital de sécurité accru d'âge en âge; 
atout cet outillage matériel et intellectuel de la communauté, 
à tous ces services publics qui de longue date l'ont préparé 
et rendu possible et qui sont autant de créations progres- 
sives de la civilisation. 

On a fait cent fois et l'on auraraison de refaire sans cesse 
l'histoire rétrospective et sociologique du morceau de pain 
qui vous nourrit. Notre imagination est étonnée par la con- 
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vergence énorme, indéfinie de labeurs, de luttes, de décou-^ 
vertes, d'arrangements et aussi de souffrances et de sacri- 
fices d'hommes dont il est Taboutissant. C'est dans un sens 
très positif qu'en vous l'assimilant pour réparer vos forces 
en vue de nouveaux efforts vous communiez avec l'Huma- 
nité. Mais la même histoire peut être faite, aussi édifiante et 
aussi suggestive, du lit qui sert à votre repos, Jde l'outil dont 
vous faites usage, de la table sur laquelle vous écrivez, 
de la maison qui vous abrite et encore du champ ou de 
l'usine que vous exploitez, de la somme d'argent que vous 
maniez, de la mine ou du chemin de fer dont vous êtes 
actionnaire, du titre de rente dont vous allez toucher les 
arrérages, etc., etc. 

Le capital est cette partie de la richesse qui consiste dans 
les excédants de la production conservés et accumulés ^ s'ils 
peuvent être utilisés comme provisions, matières premières 
ou instruments. Pour simplifier Ton peut faire rentrer les ma- 
tières premières dans les instruments de travail. 

Auguste Comte a rendu compte de la possibilité primitive 
d'un premier excédant] et d'un premier degré de conservation 
par deux faits généraux qu'il énonce ainsi : « D'abord, chaque 
homme peut produire au delà de ce qu'il consomme; ensuite 
les matériaux obtenus peuvent se conserver au delà du temps 
qu'exige leur reproduction. » (Auguste Comte — Politique 
positive — Tome II — chap, II) Ceci doit être compris dans 
son véritable sens, si l'on ne veut pas courir le risque d'en 
voir tirer des conséquences erronées. 

L'homme primitif pouvait un certain jour, errant dans 
les forêts, cueillir plus de fruits sauvages ou arracher plus 
de racines qu'il n'en devait manger dans le même jour. S'il 
était chasseur, il pouvait d'un seul coup abattre une proie 
dépassant sa faim et sa capacité absorbante du moment. 
Ces fruits, ces racines, cette proie pouvaient rester consom- 
mables sous certaines conditions extérieures, pendant une 
certaine durée susceptible de se prolonger au delà d'une 
nouvelle cueillette ou d'une nouvelle chasse heureuse. Le 
grand carnassier [qui tue un grand herbivore ne le dévore 
pas en un seul jour; souvent il en cache les restes pour 
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les jours suivants. Ce sont déjà des provisions. Nos an- 
cêtres préhistoriques, quand ils rompaient une branche 
d'arbre ou faisaient éclater une pierre pour s'en faire 
une arme, pouvaient les garder et les utiliser encore après 
avoir rompu d'autres branches ou fait éclater d'autres 
pierres aux mêmes fins. Ce furent les premiers instru- 
ments de travail plus durables que les provisions alimen- 
taires. 

Jusqu'ici ces faits ne paraissent pas sortir de l'ordre in- 
dividuel. Mais ne nous y trompons pas : s'ils sont la con- 
dition originelle du capital, ils ne sont pas le capital. 

Voyez-y les chances favorables faites de certaines disposi- 
tions ou aptitudes du sujet et de certaines propriétés du 
milieu inorganique ou vital. Mais, à côté de ces bonnes 
chances, sans la suffisante fréquence desquelles nous au- 
rions peine à concevoir la première ébauche de capitalisa- 
lion, combien de mauvaises chances ! Il fallait compter 
d'abord avec les délais parfois bien longs qui devaient 
s'écouler entre la formation d'un excédent quelconque et 
l'occasion propice de renouveler la provision épuisée plus 
ou moins vite. Cette observation s'applique au premier chef 
au renouvellement des provisions animales. Les carnassiers 
ont souvent le temps de souffrir toutes les angoisses de la 
faim entre deux chasses heureuses. Ensuite « les matériaux 
obtenus » étaient exposés à des causes nombreuses de des- 
truciion violente du fait soit des éléments, soit d'autres 
animaux, soit d'autres hommes. 

En somme, si Von fait abstraction par la pensée d'une 
existence sociale^ même rudimentaire, la réalité se réduit à 
ceci : 1* Possibilité de ne pas détruire immédiatement, par 
la consommation ou l'usage, la totalité de la chose « pro- 
duite » ou acquise à un moment donné ; 2° Possibilité, si 
les circonstances n'étaient pas trop défavorables, de con- 
server l'excédent plus ou moins longtemps et dans bien des 
cas au delà de l'occasion de renouveler une production ou 
acquisition semblable ; 3° Utilisation de cette double possi- 
bilité par la prévoyance naissante et par l'instinct construc- 
teur de l'homme. On sent quel pauvre sens il faut attacher 
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ici au mot « production » et quel sens plus misérable en- 
core doit être donné au mot de consommation. 

Ce furent là sans doute les points de départ matériels et 
biologiques de toute révolution économique, mais les points 
de départ seulement. Sans eux on ne comprendrait pas que 
la richesse et le capital eussent pu se former ; mais ils ne 
se sont formés que grâce à Faction des facteurs sociaux. 
Les seules espèces animales qui présentent une ébauche de 
capitalisation sont celles qui nous offrent une sorte d'orga- 
nisation sociale : par exemple les abeilles, les fourmis, les 
castors. 

Le capital commence quand les excédants de production 
sont assez habituellement conservés, accumulés et transmis. 
Ce qui n'a lieu que par Teffet d'un minimum de coopéra- 
tion sociale. 

Les actions collectives, fussent-elles réduites à celles de 
la plus primitive tribu, procuraient seules aux excédants 
une certaine consistance, comme il advint du produit des 
expéditions de chasse. Seuls aussi les groupements ébau- 
chés permirent, par une très relative protection commune, 
une conservation assez fréquente et assez prolongée. Tel fut 
le cas pour les premiers abris, même temporaires ou mo- 
biles, refuges pour les hommes, cachettes pour les choses, 
quand ils étaient assez rapprochés les uns des autres et 
tant bien que mal défendus contre l'ennemi extérieur. 

Le troupeau fut dans une haute antiquité une forme déjà 
avancée et la forme principale du capital. Mais le troupeau 
suppose la domestication, la réunion et la garde des ani- 
maux : trois opérations collectives. L'exercice de l'industrie 
pastorale n'alla pas non plus sans la possession collective 
d'un territoire. 

Les excédants n'ont acquis leur véritable efficacité, leur 
vertu fécondante et civilisatrice qu'autant qu'ils ont été 
assez accumulés et concentrés. C'est à ce prix qu'ils ont 
pris réellement figure de capital et que leur action a reçu 
assez d'extension dans l'espace et dans la durée pour con- 
tribuer puissamment à tirer la condition humaine de la 
sauvagerie et du dénuement primitifs. Or, les accumula- 
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lions et les concentrations ont été dues à plusieurs facteurs, 
tous de nature sociale. Ce sont d'une part la guerre^ la con- 
quête et leurs effets économiques, et d'autre part la diver- 
sité progressive des fonctions, les échanges, les dons, les he'- 
ritages. 

Le premier groupe, auquel il faut rattacher l'esclavage, 
institution depuis longtemps condamnée par la conscience 
humaine, mais qui fut un progrès à son heure, joua un 
rôle considérable et nécessaire dans l'accumulation, la 
transmission et la concentration des capitaux humains. 
Mais son coefficient est allé en diminuant depuis l'anti- 
quité, et nous tendons justement à le faire tomber à zéro. 

Les facteurs du second groupe sont permanents et leur 
importance ira comme elle est allée en croissant. Comte a 
fait observer que la différenciation des offices, formule 
plus générale de la division du travail des économistes, et 
l'échange n'auraient pas été possibles si primitivement il 
n'avait existé ici et là des excédants échangeables (Poli- 
tique positive, tome II, ch. ii). Il n'est pas moins vrai que 
ces excédants ne devinrent assez souvent échangeables que 
par le fait même d'une vie sociale rudimentaire impliquant 
une ébauche de différenciation et de concours des aptitu- 
des et des œuvres. Remarquez qu'on n'échangea pas seu- 
lement des produits contre des produits, mais des produits 
contre des services et des services contre des services. 
Disons-le : la possibilité très aléatoire de former et de con- 
server des excédants infimes ne s'est transformée en capa- 
cité réelle de capitaliser que par le jeu d'indispensables 
coopérations et d'une commençante différenciation d'offi- 
ces que toute action commune devait nécessairement et 
pouvait seule entraîner. Ajoutons que cette capacité ne put 
se développer et s'exercer avec quelque suite qu'en raison 
des chances mêmes de rémunération offertes par les be- 
soins et les facultés des autres. Autrement elle serait restée 
sans valeur. 

Les dons, le plus souvent motivés dans les. sociétés an- 
tiques par des raisons religieuses et politiques, les héri- 
tages réglés à leur tour par la politique et. par la religion 
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ont été des agents puissants de Tédification, de la trans- 
mission et de Faccroissement des fortunes. A travers tous 
les changements ils subsistent comme sources éminemment 
sociales de capitalisation. 

Deux faits déjà bien anciens ont exercé une action déci- 
sive sur le développement et la survivance progressive soit 
des fortunes particulières, soit du domaine public. Le pre- 
mier est l'incorporation au sol des énergies et productions 
accumulées et leur consolidation, pour ainsi dire, par l'ins- 
titution de là 'propriété foncière et agricole; il est insépa- 
rable du passage de la vie nomade à la vie sédentaire, opé- 
ration collective au premier chef, d'une organisation déjà 
supérieure des échanges et d'une existence politique assez 
compliquée. Le second est la création sociale par excellence 
de la monnaie. Les trésors matériels « une fois nés, gros- 
sissent spontanément à chaque génération nouvelle, domes- 
tique ou politique, surtout lorsque l'institution des mon- 
naies permet d'échanger, presque à volonté, les produc- 
tions les moins durables contre celles qui passent aisément 
à nos descendants. » {Politique positive, tome ii, chap. 2). 

Tels furent les instruments de richesse et de progrès éco- 
nomique créés par l'Humanité bien avant que le dévelop- 
pement moderne de l'industrie croissante aux dépens de 
la guerre décroissante ait pu les utiliser pleinement. L'hu- 
manité moderne, à son tour, les a depuis plusieurs siècles 
perfectionnés, multipliés, et elle en a créé de nouveaux. 

La distinction s'est faite de plus en plus entre les deux 
éléments du capital, les instruments et les provisions, les 
premiers étant soumis à une plus grande concentration et 
les seconds à une plus grande mobilité. Mais le phénomène 
essentiel c'est la disproportion progressive entre l'effort, 
même collectif, de chaque génération et l'énormité de l'hé- 
ritage accumulé du passé dont elle bénéficie et qu'elle 
transmet accru à la génération suivante. 

Cet héritage va toujours grandissant, soit qu'il alimente 
directement les entreprises particulières sous la forme de 
capitaux privés de toute nature, soit qu'il ait été incorporé 
dans un ensemble de services publics et d'outillages com- 
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muns de plus en. plus puissants et bienfaisants. C'est parce 
qu'elle travaille sur cet héritage et qu'elle travaille sous la 
loi du concours des fonctions différenciées que chaque gé- 
nération lègue à sa descendance un excédant plus impor- 
tant que celui dont l'a dotée la génération précédente. C'est 
grâce à toutes ces collaborations contemporaines et suc- 
cessives qu'elle « produit » plus qu'elle ne consomme, bien 
que chacun de ses membres reçoive beaucoup plus qu'il 
ne donne. 

Et nous ne parlons que des capitaux matériels. Que 
serait-ce si nous analysions la part de notre héritage intel- 
lectuel, si évidemment social, dans la formation de la 
moindre richesse. 

— Et alors, nous dit-on, que deviennent le travail, l'in- 
telligence, l'ingéniosité inventive, la force de volonté, l'es- 
prit d'ordre et de prévoyance de chacun? Refusez- vous à 
l'activité et aux vertus personnelles l'aptitude à faire et à 
conserver la richesse? C'est moi qui laboure ce champ et 
qui façonne ce bois en meuble, ou qui forge ce fer, ou qui, 
par mes facultés d'invention et d'organisation, par mon 
crédit et mon habileté commerciale, au prix d'une attention 
constante, fais marcher cette usine en assurant la vente de 
ses produits. C'est moi qui restreins ma consommation et 
mes jouissances, qui me prive et mets de côté et qui forme 
ainsi un capital. Que faites-vous donc de l'énergie indivi- 
duelle qui crée et de l'effort sur soi qui épargne? 

Ce que nous en faisons? Nous leur rendons pleine justice ; 
nous les proclamons indispensables et nous ne leur refusons 
ni les stimulants, ni les garanties, ni les récompenses né- 
cessaires, légitimes. 

C'est Auguste Comte qui a écrit : « Le travail positif, 
« c'est-à-dire notre action réelle et utile sur le monde exté- 
« rieur, constitue nécessairement la source initiale, d'ail- 
« leurs spontanée ou systématique, de toute richesse maté- 
« rielle... Car, avant dé pouvoir nous servir, tous les maté- 
« riaax naturels exigent toujours quelque intervention 
« artificielle, dût-elle se borner à les recueillir sur leur sol 
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« pourles transporter à leur destination... » (Politique posi-- 

tivCy loco citato.) 

. Mais il faut, à ce propos, dissiper un malentendu et faire 

cesser ce que nous appellerons une illusion d'optique 

sociale. 

Le malentendu consiste à croire que, pour les positivistes, 
la société est une entité séparée, indépendante de Tensem- 
ble des individus. Qu'on se détrompe. Mais cet ensemble 
des individus comprend, outre les individus présents, les 
individus passés et futurs. Ensuite, s'il est de toute évi- 
dence que la société n'existe pas en dehors de l'ensemble 
des individus, elle est cependant quelque chose de plus que 
leur total. Elle est un organisme sui generis, synthèse vi- 
vante d'une infinité de coopérations enchevêtrées les unes 
dans les autres entre les contemporains et entre les gé- 
nérations. La solidarité dans l'espace et dans le temps 
et la séparation biopsychique des éléments composants, 
sont les caractères spécifiques de cet organisme. Quant 
à concevoir l'activité et la santé d'un tel organisme in- 
dépendantes de la santé et de l'activité de ses parties, 
c'est une absurdité dans laquelle les positivistes ne sont 
jamais tombés. Spécialement, quand ils disent que la ri- 
chesse est sociale dans sa source, ils entendent que tout 
produit et, à plus forte raison, tout capital sont l'effet d'un 
nombre indéfini de collaborations actuelles et encore plus 
successives. Mais ils sont bien loin de méconnaître, dans 
cet immence concours, la part originale, nécessaire, et le 
mérite du dernier collaborateur, des mains duquel le prox 
duit est sorti avec son individualité achevée, ou qui vient 
d'ajouter au capital humain une molécule nouvelle par son 
épargne que les épargnes et travaux antérieurs ont rendue 
possible. 

L'erreur est de se figurer que le social s'oppose à l'indi- 
viduel ou l'exclut. Il le suppose, le contient et le pénètre. 
En réalité, toute addition à la richesse est la résultante 
d'une action personnelle, ou d'un petit nombre d'actions 
personnelles bien déterminées, combinées avec l'ensemble 
de l'activité collective ambiante et antécédente, dont les 
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éléments sont de plus en plus difficiles à distinguer à me- 
sure qu'on en suit la connexité plus avant dans Tespace et 
la durée. Pourtant celte activité collective se résoudrait 
toujours, si l'analyse pouvait être poussée assez loin, en 
une infinité d'actions individuelles, mais liées entre elles et 
multipliées les unes par les autres grâce à leur liaison 
même. 

Quant à l'illusion d'optique, elle consiste en ceci : Vous 
vous rendez compte à merveille de ce que vous avez dé- 
pensé soit d'énergie hors de vous, soit d'effort sur vous- 
même. Vous voyez que sans cette énergie, sans cet effort 
personnel, une opération économique donnée n'aurait pas 
abouti, en tel lieu et à tel moment, au dernier résultat spé- 
cial que vous percevez clairement. Ce que vous ne voyez 
pas ou voyez trop confusément, c'est la masse des autres 
efforts et actions analogues dont la convergence touffue et 
immémoriale a seule permis à votre propre activité de 
s'exercer autrement que dans le vide économique, de faire 
utilement quelque chose avec quelque chose et même de 
s'alimenter grâce aux provisions matérielles, intellectuelles 
et morales qui lui sont indispensables. 

Vous ne vous tiendrez peut-être pas pour battu et vous 
nous direz que vous payez de votre argent les concours 
dont vous bénéficiez sous forme de prix d'achat, de loyers, 
d'intérêts, de salaires, d'impôts, de taxes, etc. — à moins 
qu'ils n'aient été payés par ceux dont vous avez hérité. 
Vous êtes donc, pensez-vous, quitte envers la société. 

C'est toujours la même illusion. Car ou vous avez gagné 
vous-même cet argent, ou il vous vient d'un capital dont 
vous avez hérité. 

Dans le premier cas nous remontons de votre activité 
immédiate à votre activité antérieure dont votre argent est 
la représentation. Or, tout ce qui a été dit des conditions 
et des concours indispensables à celle-là s'applique exacte- 
ment à celle-ci. Vous aurez beau déplacer votre illusion 
d'un degré ou de plusieurs dans la durée, vous n'en chan- 
gerez pas la nature. Il serait fastidieux de multiplier les 
exemples. Mais vraiment le prix que vous avez payé cet 
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hectare de terre cultivée représente-t-il, en travail person- 
nel, l'équivalent de ce qu'il a fallu d'efforts humains liés 
entre eux à travers les siècles pour que le sol en fût 
transformé comme il Ta été depuis le primitif marécage 
ou Tantique forêt vierge peuplée de fauves, assaini, appro- 
prié, défendu contre les violences et les rapines, desservi 
par des voies de communication, mis en rapport avec les 
centres de consommation... etc.? Et la même question se 
pose pour vos instruments de culture et pour les conditions 
de vente de vos produits. Commerçant, la faible somme 
que vous dépensez pour votre correspondance commerciale 
représente-t-elJe en travail personnel l'équivalent de votre 
participation au bénéfice de tout le prodigieux essor de 
civilisation auquel nous devons nos postes, nos télégraphes 
et nos téléphones? La menue monnaie que vous déboursez 
pour ce traité de chimie dont vous avez besoin pour vos 
applications industrielles représente-t-elle en travail per- 
sonnel ce qui vous revient de tous les travaux qui ont 
permis à la chimie d'abord de naître, puis de parvenir au 
degré d'avancement qu'atteste cet ouvrage, et à l'imprime- 
rie de vous le rendre aussi facilement accessible? Que 
parlez-vous des impôts que vous payez et de votre contri- 
bution au service de la dette publique? Ce n'est pas seule- 
ment des dépenses de sécurité, ni des travaux publics exé- 
cutés depuis un siècle que vous bénéficiez ; c'est de tout ce 
qui a été pensé, agi, souffert depuis les origines humaines 
pour rendre habitable, exploitable, sûre et adaptée à la vie 
civilisée la portion de la planète sur laquelle s'exerce votre 
activité. 

Dans le second cas vous avez profité d'un fait social : 
l'héritage. Quant au vôtre, s'il s'est formé par le travail, 
l'argumentation qui précède serait à reproduire ; et s'il a 
pour origine la conquête ou le don, le caractère social en 
est, sinon plus réel, encore plus manifeste. 

Il est donc évident que, si dans les éçhanges'entre individus, 
chacun est présumé donner à l'autre l'équivalent de ce qu'il 
obtient de lui, aucune équivalence n'existe jamais entre ce 
qu'un individu donne à l'Humanité et ce qu'il en reçoit. 
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Faut-il rappeler le rôle capital joué par le langage parlé 
ou écrit dans toutes les formes de la vie économique? N'in- 
sistons pas. 

Ainsi la richesse est bien sociale dans sa source. 

Elle est sociale dans sa destination. 

Elle Test d'abord en fait sous le mode spontané. 

Le double phénomène de la division du travail ou diffé- 
renciation des offices et de la capitalisation a pour consé- 
quence que de temps immémorial, consciemment ou non, 
chacun a travaillé pour les autres et chaque génération 
pour les successeurs. Il faut voir avec quelle force Comte a 
développé ces deux lois dans le chapitre 11 de sa Statique 
sociale {Politique positive, tome II). 

L'état même de notre civilisation, l'ensemble de la for- 
tune publique actuelle et de notre outillage social, la somme 
de bien-être répandue parmi les hommes de notre temps, 
sont la preuve que les opérations économiques de nos de- 
vanciers, les capitaux formés et administrés par eux, ont 
de toutes parts concouru à faire de la vie collective ce 
qu'elle est aujourd'hui. 

A notre tour, que nous en ayons ou non la claire con- 
science, nous remplissons notre office dans le ménage 
social. Nous nous en acquittons plus ou moins bien, voilà 
tout. Chacun de nous, qu'il y pense ou non, produit pour 
la communauté, produit et conserve non seulement pour sa 
postérité personnelle, mais pour sa postérité sociale. 

De même que tout le passé humain est incorporé dans la 
moindre de nos œuvres économiques, ces mêmes œuvres 
ont leur répercussion indéfinie sur la collectivité actuelle et 
silr l'avenir humain. Remarquez que cette répercussion ne 
sera pas nécessairement salutaire. Elle pourra être perturba- 
trice, si nous mésusons de notre activité ou de nos capi- 
taux. 

Mais un des modes essentiels du progrès pour notre 
espèce est de faire avec une claire conscience et avec inten- 
tion ce qu'elle a fait auparavant d'une façon aveugle ou 
demi-consciente et de le faire mieux. Le progrès, ainsi 
considéré, est un ordre artificiel qui perfectionne, en le 
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respectant, Tordre naturel. Il est, si vous préférez, une 
évolution systématique qui prolonge, en l'ainéliorant, l'é- 
volution spontanée suivant la direction normale dégagée 
par la science et de mieux en mieux défendue par la bonne 
volonté contre les actions régressives ou perturbatrices. 

Nous référant à ce que nous avons écrit du passage de 
ce qui est à ce qui doit être, nous disons que la richesse 
doit recevoir^ de mieux en mieux et de plus en plus con- 
sciemment^ une destination sociale. 

D'ailleurs ainsi Texige notre juste reconnaissance. Ju- 
geant, reconnaissant que la richesse nous vient de l'Huma* 
nité, nous éprouvons le double sentiment de vénération et 
d'amour qu'inspire toute supériorité bienfaisante et qui 
accompagne toute dépendance perçue envers cette supério- 
rité. De plus, la raison positive appliquant au domaine 
moral une loi mécanique, dont Auguste Comte a fait une 
des quinze lois de philosophie première réclame une con- 
venable réciprocité entre Vaction sociale, dont nous profi- 
tons, et notre réaction sur la société. 

La théorie qui précède n'a rien de révolutionnaire. Ce 
n'est pas seulement le capital, c'est le travail^ ce n'est pas 
seulement le riche, c'est le pauvre qu'elle rappelle à la mo- 
destie. 

La sociologie nous montre tout ce dont le travail de 
chacun est à son tour redevable à la société et à la suite 
immense des prédécesseurs. La nécessité, le mérite et la 
noblesse de l'effort personnel qui le caractérise ne peuvent 
nous faire oublier combien il serait toujours resté stérile 
sans un rudiment de vie sociale, sans le concours des au- 
tres, vivants et morts. Le prolétaire est lui aussi le débiteur 
dont parle Rabelais. Il n'est pas seulement débiteur envers 
l'Humanité pour la possibilité d'utiliser et de placer son 
activité, ce" qui est de toute évidence* Cette activité même, 
il n'en est pas le créateur et il est comptable de tout ce qui 
lui en vient des hérédités complexes dont il sort, du milieu 
économique, intellectuel et moral dans lequel il est plongé, 
de l'éducation, si insuffisante soit-elle, qu'il a reçue. Gomme 
le capital, le travail doit avoir une destination sociale. 
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Comme le riche, le pauvre doit vivre et agir, suivant son 
pouvoir, en serviteur responsable de la grande famille et 
de la postérité. 

XI 
La propriété individuelle^ *— fonction sociale. 

Après avoir démontré la source et la destination sociales 

de la richesse, Técole positiviste ajoute quV/Ze doit recevoir 

' (dans la plupart des cas) une appropnation personnelle 

— pour être emplotjée avec indépendance et responsabilité 

au service de la famille, de la patrie et de r humanité. 

Il n'est pas hors de propos d'indiquer sommairement 
comment les positivistes motivent la propriété individuelle 
et le respect qui lui est dû, mais aussi comment ils en mo- 
difient la notion. 

Au demeurant, fidèles à Tesprit relatif de leur doctrine, 
ils ne nient point le rôle et les services de la propriété col- 
lective dans le passé, ni les cas de survivance de ce système 
dans le présent. 

Ils observent d'ailleurs que la propriété individuelle elle- 
même n'offre pas un type immuable. La propriété féodale 
n'était pas la propriété romaine. La propriété moderne ne 
diffère pas moins de la féodale. Elle évolue sous nos 
propres yeux et elle ne sera sans doute pas demain ce 
qu'elle est aujourd'hui. 

Mais deux constatations s'imposent. 

D'abord, on ne trouve nulle part la trace d'une société où 
le système communiste se serait étendu à tous les biens. 
Chez les primitifs, chasseurs ou pasteurs, si le territoire de 
chasse ou de pâturage appartient indivisément à la peu- 
plade, si même le troupeau est possédé par la tribu où seu- 
lement par la famille patriarcale, les vêtements, les armes, 
les premiers outils, certains objets provenant du butin par- 
tagé, sans parler des aliments directement destinés à la 
consommation sont une propriété, souvent précaire en fait, 
mais en principe personnelle. 
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La seconde remarque est que, dès que Tétat sédentaire 
substitué à l'état nomade ou demi-nomade s'est assez con- 
solidé, quand l'agriculture a pris quelque importance, 
quand le commerce extérieur s'est développé, à mesure que 
les peuplades se sont transformées en cités, la propriété 
collective a graduellement reculé devant la propriété indi- 
viduelle jusqu'à ce que celle-ci soit devenue décidément 
prépondérante. L'évolution a été plus rapide dès une haiite 
antiquité chez les nations militaires que dans les sociétés 
théocratiques. 

L'institution de la monnaie ne pouvait que favoriser l'in- 
dividualité des possessions. 

Ënfîn, à mesure que l'activité conquérante des peuples 
a diminué au profit de l'activité industrielle, que les formes 
supérieures de cette dernière se sont répandues, la pro- 
priété personnelle a bénéficié de tout ce que la civilisation 
industrielle a. de favorable à la liberté de l'individu, que la 
discipline des cités et empires militaires tendait nécessai- 
rement à limiter davantage. 

On ne peut opposer à ce qui précède la propriété collec- 
tive des Arabes. Ce sont des pasteurs demi-nomades. Il n'y 
a pas plus à tirer parti du village hindou, ni du mir russe. II 
ne faut pas oublier que le village hindou appartient à une 
civilisation théocratique depuis longtemps arrêtée, où il 
paraît être en harmonie avec le système des castes, dont il 
est peut-être soit un complément, soit un correctif. Quant 
au mir russe, on conviendra qu'il constitue un organisme 
attardé, issu du servage, dans une société qui n'est pas en- 
core sortie tout entière de la barbarie. Du reste, il glisse 
doucement sur la pente de l'individualisation. 

Ces cas de survivance d'un collectivisme primitif, ces 
exemplaires d'une paléontologie sociale ne prouvent rien 
contre les formes plus avancées de la propriété. On en peut 
dire autant des services rendus au moyen âge par la pro- 
priété monastique. 

Le fait constant dégagé de l'histoire est que la substitu- 
tion progressive de la propriété individuelle à la propriété 
collective et l'augmentation des garanties obtenues par la 

20 
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première se sont faites parallèlement à la marche ascen- 
dante de la civilisation générale. Nous ne pensons pas 
qu'on puisse citer un cas inverse d'une régression vers le 
communisme dans une société civilisée et la coïncidence 
de cette régression avec un accroissement de civilisation. 

Nous savons bien que les collectivistes croient observer 
une évolution de cette nature dans l'extension des grandes 
compagnies financières, industrielles et commerciales dont 
les établissements, mines, usines, chantiers, magasins, etc., 
seraient, d'après elle, des formes nouvelles de propriété 
collective, comme les trusts nous achemineraient par des 
voies indirectes vers une organisation collectiviste de la 
production et du commerce. Nous savons aussi tout ce 
qu'on peut dire de la société anonyme et de ses inconvé- 
nients. Il n'est point prouvé que son triomphe contempo- 
rain ne soit pas un phénomène transitoire, qu'elle doive 
être dans l'avenir la forme générale et définitive de notre 
constitution économique. Mais telle n'est pas la question 
qui se pose ici incidemment. Assistons-nous, grâce à la 
société anonyme, à un renversement réel d'évolution? Non, 
parce qu'une libre association de capitaux individuellement 
possédés et intéressés sous le titre d'actions^ parts d^n- 
térêt, etc., association d'ailleurs temporaire ou sujette à 
dissolution n'est pas plus une propriété collective ou com- 
munautaire que le groupement anonyme des capitaux indi- 
viduels empruntés sous la forme d'obligations. Que main- 
tenant l'on dénonce dans l'excessif développement de l'ano- 
nymat le danger inhérent à la formation de grands pou- 
voirs irresponsables, dont quelques-uns tendent au mono- 
pole, nous le comprenons sans peine ; mais c'est là un 
grief étranger au débat entre le collectivisme et la pro- 
priété individuelle. 

11 subsiste cependant chez les nations les plus avancées, 
indépendamment même du domaine public ^ de véritables 
propriétés communes gérées suivant le mode collectiviste. 
Il y a le domaine privé et les monopoles de l'Etat. Il y a le 
patrimoine des départements, des communes, des établis- 
sements publics ou des établissements reconnus d'utilité 
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publique. Il y a la main-morte des congrégations. Si quel- 
ques-unes de ces exceptions sont destinées à disparaître 
comme ne répondant plus aux besoins pour lesquels elles 
avaient été créées, il en est d'autres qui doivent survivre, 
réclamées par des nécessités permanentes. L'avenir en verra 
même naître de nouvelles, motivées par des besoins nou- 
veaux. Elles pourront être importantes sans infirmer pour 
cela la règle générale de Tappropriation personnelle. 

Cette règle a ses racines dans les données les plus posi- 
tives de la biopsychologie, de la sociologie et de la morale. 
Plusieurs instincts, parmi les plus puissants de notre na- 
ture, concourent à nous pousser aux possessions person- 
nelles et à nous y attacher dès qu'ils sont éclairés par une 
élémentaire prévoyance. L'instinct nutritif tend à faire des 
provisions exclusives. L'instinct constructeur nous porte 
à rassembler des matériaux pour notre usage propre ou 
celui de notre progéniture. L'amour même de la progéni- 
ture se transforme facilement en amour du produit ; il s'ap- 
plique avec une singulière force au fruit de notre travail ou 
aux objets sur lesquels il s'exerce, et Ton sait ce qu'il 
entre d'esprit de possession dans ce penchant. L'orgueil, 
besoin de domination ou besoin d'indépendancq, trouve 
dans l'appropriation exclusive des choses des satisfactions 
immédiates autant que des moyens d'action ou de défense. 
La vanité, besoin de paraître, se plaît à attirer les regards 
sur nous, par la surface ou l'importance de nos biens. Si 
Ton songe que nos affections domestiques, le souci du sort 
de notre famille nous incitent dans le même sens, comment 
s'imaginer qu'un système pourrait prévaloir longtemps 
contre une pareille coalition de forces biopsychiques ou 
cérébrales ? 

L'ordre social se superpose à l'ordre vital et le suppose. 
Le supérieur modifie l'inférieur, mais en dépend. Toute 
conception qui méconnaît cette dépendance est chimérique. 
Si le problème moral consiste essentiellement à subor- 
donner les mobiles personnels aux altruistes, tout système 
qui ne tient pas compte de la plus grande énergie natu- 
relle des premiers ou seulement renonce à les utiliser est 
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vicieux et caduc. Il est vain de chercher à les détruire. Il 
est dangereux de ne leur point faire leur part. C'est à les 
mode'rer au profit de la sympathie et de la raison qu'il faut 
tendre. C'est à les apprivoiser, à les gouverner que doit 
s'efforcer la civilisation humaine en faisant dériver leur 
énergie même vers des fins sociales. Ce qui n'exclut point, 
— bien au contraire, — la culture directe, indispensable, 
de Taltruisme ; et l'on verra comment la propriété indivi- 
duelle peut servir à cette culture. 

Prétendre que dans une humanité meilleure on pourra 
se passer de ces ressorts de l'activité économique qui s'ap- 
pellent l'intérêt, l'ambition, la prévoyance personnelle, le 
particularisme de famille, c'est se leurrer. Les positivistes 
croient fermement à une humanité meilleure; mais ils ne 
se flattent pas de sortir de l'humanité. 

Si la richesse est sociale dans sa source et dans sa desti- 
nation, les agents par le concours desquels elle se forme et 
s'administre sont individuels, donc soumis aux lois biolo- 
giques et psychologiques. C'est pourquoi la propriété indi- 
viduelle, les satisfactions et les sûretés qui y sont attachées, 
sont et demeureront le stimulant nécessaire, dans nos so- 
ciétés dQ plus en plus industrielles, à la formation, à la 
conservation et à la transmission des capitaux. 
• Il faut rappeler que le collectivisme primitif, comme celui 
des populations attardées, n'a régi pleinement que les 
biens fournis par la nature inorganique ou vivante pour 
Tapprêt desquels l'intervention de l'industrie humaine est 
très faible. Dans la commune agricole il subit déjà, quand 
il y survit, plus d'une restriction importante sous la forme 
d'allotissements dont la durée va croissant. Malgré ces tem- 
péraments, il est un obstacle aux cultures et élevages 
scientifiques, à l'installation d'outillages importants, à Tin- 
corporation au sol des capitaux nécessaires ; son déclin est 
caanifeste. Nous ne sachions pas qu'il se concilie quelque 
part avec une agriculture avancée. 

Quant à l'industrie proprement dite, elle ne s'est vrai- 
ment développée que lorsque la propriété individueUe a été 
sérieusement garantie. A plus forte raison les grandes opé- 



LA GRISE MORALE ET LE POSITIVISME. 301 

rations économiques qui exigent la mise en réserve préa- 
lable par l'épargne personnelle de capitaux facilement dis- 
ponibles, d'un superflu prêt à être utilisé, les travaux de 
longue haleine, Tédification et la transmission des patri- 
moines au profit des générations futures réclament ce puis- 
sant facteur humain d'activité et d'organisation écono- 
miques qu'est l'amour de la propriété. 

Elément de l'ordre, la propriété individuelle est une con- 
dition nécessaire du progrès économique et même du pro- 
grès social considéré sous tous ses aspects. 

Tout progrès a pour origine une initiative particulière 
qui se différencie de la pratique générale. Cette initiative 
ne va pas, le plus souvent, sans lutte contre la foule. C'est 
la lutte nécessaire d'une minorité avancée contre une majo- 
rité attardée, quelquefois d'un contre tous. 

L'agriculteur, le manufacturier, le commerçant, le finan- 
cier puisent dans l'indépendance que leur assure la pro- 
priété de leurs instruments la faculté d'essayer à leurs ris- 
ques et périls, contrairement, à la routine établie, des pro- 
duits et des procédés nouveaux, d'exécuter ou de subven- 
tionner des opérations non encore tentées, de se hasarder 
en des voies d'échange inexplorées. Ainsi se font des expé- 
riences particulières avec la liberté qu'elles supposent et 
avec le moindre aléa possible pour la communauté. Si elles 
réussissent, un progrès économique est acquis et s'étend 
plus ou moins vite. Car Vimitation suit Tinitiative. D'autres 
habitudes sociales naîtront de Vinvention d'un seul. L'in- 
vention doit être ici entendue, comme l'entend M. Tarde, 
dans son sens le plus général. Ce qu'elle exige d'audace et 
de courage est donné autant par ce que l'espoir de posséder 
promet que par ce que la propriété acquise procure de sé- 
curité, d'indépendance et de loiçir. 

L'ensemble des considérations qui précèdent justifie au- 
tant, comme on le voit, l'appropriation personnelle des 
instruments que celle des provisions généralement concédée 
par le collectivisme actuel. Seulement la première doit être 
assez concentrée pour répondre de mieux en mieux aux 
conditions de l'industrie moderne, et aux exigences mêmes 
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du service social. La seconde, au contraire, doit tendre à 
l'universalité dispersive pour satisfaire à sa destination à 
la fois biologique et morale. 

A la société politique la propriété privée apporte des 
éléments de stabilité, d'équilibre, des contre-poids pré- 
cieux toujours, mais particulièrement indispensables à Tor- 
dre dans une démocratie. Le progrès politique ne lui est 
pas moins redevable. Les initiatives non conformistes, Tor- 
ganisation des partis réformateurs en opposition avec les 
lois établies et les préjugés populaires, Faction novatrice 
des minorités qui élaborent l'avenir se conçoivent mal dans 
une société où elles ne trouveraient pas dans la propriété 
privée soit le levier, soit le point d'appui, soit le refuge 
nécessaires. 

Nous sommes convaincu que beaucoup de collectivistes 
croient pouvoir concilier leur système avec la liberté. Mais 
la logique des idées et la force des choses se jouent des 
bonnes intentions des hommes. 

Supposons, par impossible, le collectivisme réalisé et 
faisons abstraction des conséquences purement matérielles 
qui seraient, pensons-nous, l'appauvrissement universel et 
un arrêt de développement économique. La vie de chacun 
serait entre les mains du pouvoir anonyme, irresponsable 
qui, détenant tous les instruments de travail et, en outre, la 
force publique, réglementerait souverainement la produc- 
tion et la distribution de la richesse. 

Et ce n'est pas seulement la vie physique de chacun qui 
serait aliénée, mais aussi sa vie morale. 

Il n'y aurait plus, n'est-ce pas? qu'un propriétaire, un capi- 
taliste, que vous ne voulez pas appeler l'Etat, que vous ap- 
pelez la collectivité. Mais cette « collectivité », que vous le 
vouliez ou non, délibérerait, déciderait, agirait suivant le 
mode autoritaire par des organes qui cumuleraient la sou- 
veraineté politique avec l'omnipotence économique. Il ne 
saurait y avoir en face d'une telle domination ni contre- 
poids, ni contrôle indépendant. Les formes ultra-démocra- 
tiques qu'elle pourrait revêtir n'empêcheraient pas, — au 
contraire, — qu'elle constituât un véritable tyran collectif. 
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Supposons-le maître du sol, maître de tous les capitaux 
fixes et circulants, investi de tous les monopoles, devenu 
pour tous les travailleurs le patron unique et pour tous 
aussi le fournisseur indirect^ mais nécessaire. Est-ce que 
toute l'existence de tous ne lui serait pas entièrement sou- 
mise? Est-ce qu'il ne tiendrait pas chacun de nous de la 
naissance à la mort par tous les besoins et par tous les inté- 
rêts, en dépit des possessions qui nous seraient laissées et 
qui au fond dépendraient toujours des possessions et des 
pouvoirs qui appartiendraient à lui seul? Et avec lui quel 
recours contre l'oppression qu'il exercerait? A quelle jus- 
tice supérieure s'adresserait-on ? 

A-t-on assez songé spécialement à ce que deviendrait la 
liberté intellectuelle dans une société où les lieux de réunion, 
'i mprimerie et la librairie seraient placés sous le régime 
IcoUectiviste ? A-t-on envisagé ce qu'il en serait de cette 
chose essentielle pour les positivistes, la séparation du spi- 
rituel et du temporel? Les tyrans individuels ont parfois, 
par indifférence ou sentiment d'impuissance , borné leur 
intervention dans le domaine spirituel. Le tyran collectif a 
moins de scepticisme et moins de timidité. Il exige d'abord 
qu'on croie en lui. Mais il ne tarde pas à exiger en outre 
que l'on croie ce qu'il croit, que l'on pense ce qu'il pense. 
Or ce qu'il pense c'est en fait ce que pensent les meneurs 
de la majorité actuelle des votants ou des élus, ce que pense 
un parti. Quelle tentation et quelle facilité pour lui ou pour 
les hommes qui le représenteraient d'imposer en régime 
collectiviste une religion ou une irreligion officielle, une 
philosophie officielle, une science officielle I Dites-nous ce 
qu'il adviendrait de la liberté de conscience alors qu'une 
majorité intolérante aurait tous les pouvoirs y compris celui 
d'affamer les dissidents. 

Revenons à la propriété individuelle et considérons soit 
la généralité des hommes, soit ceux qui, dans l'organisa- 
tion industrielle, font office de chefs. 

Chez ces derniers la propriété des instruments qu'ils uti- 
lisent, des capitaux qu'ils administrent, développe la légitime 
ambition de perfectionner leur atelier, d'améliorer leur pa- 
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trimoine, de les transmettre agrandis, et les défend contre 
la tentation de sacrifier aux satisfactions immédiates les in- 
térêts de Tavenir. Elle contribue à leur inspirer le sentiment 
de la continuité sociale, domestique au moins. Quand elle 
^era doublée d'une éducation sociale qui leur manque encore 
trop, Tindépandence dont elle est le gage rendra plus nette 
et plus impérative chez eux la conscience des graves res- 
ponsabilités qui s'attachent à la richesse. 

Chez tous les hommes un minimum de propriété appliqué, 
grâce à une meilleure rémunération du travail secondée par 
des institutions économiques appropriées, non plus seule- 
ment aux produits ou réserves consommables, mais à des 
objet d'un usage intime et permanent, serait un élément 
imporantt de dignité personnelle et fournirait à la vie de 
famille une base matérielle de stabilité. Telle est la propriété 
du mobilier, telle est la propriété du domicile et de ses dé- 
pendances. C'est ce genre de propriété qu'il faut tendre à 
universaliser. Il est le complément qui fait de J 'individu 
pleinement une personne. 11 est son porte-respect et l'asile 
de son indépendance. Il est pour lui le signe visible et la 
défense extérieure de saliberté civile, économique et politique. 
Il fait du logement un véritable foyer pour l'homme et plus 
euicore pour la femme. Il achève de faire du nomade un sé- 
dentaire. 

Voilà comment la propriété individuelle se motiva pour 
nous. 

Mais, si l'on veut bien se rappeler ce qui a été dit au para- 
graphe précédent, on comprendra comment elle est à nos 
yeux une fonction sociale. En quoi notre doctrine s'éloigne 
autant de Téconomisme et de la métaphysique individualiste 
que du collectivisme. 

Notre conception de la propriété, étant sociale, est relative. 
Nous n'admettons pas plus en économie qu'en politique de 
droit divin ou inconditionnel, ce qui est tout un , ni de 
pouvoir sans limites et sans contrôle. 

Le propriété individuelle, étant une fonction sociale, est 
avant tout une source de devoirs, d'obligations positives. 
Tout propriétaire est responsable et non pas seulement, 
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comme les rois, « envers Dieu et sa conscience. » Le riche 
surtout a charge de choses et d'hommes. Il est Tadministra- 
teur pour la famille, pour la patrie et pour Fhumanité d'une 
portion plus ou moins importante des capitaux humains. 
L'indépendance même que la propriété assure à sa gestion 
doit être appréciée principalement comme la condition d'un 
meilleur service social. 

C'est même et uniquement parce qu'elle est une fonction 
sociale que la propriété comporte l'héritage. Car la fonction 
ne serait pas complète si, ayant pour objet la formation et 
l'administration des capitaux, elle ne s'achevait point par 
leur transmission après la mort dans l'intérêt de la posté- 
rité. Toutefois comme cette partie de la fonction est peut-être 
celle qui entraîne la plus lourde responsabilité en raison de 
la destination sociale de la richesse, les positivistes pensent 
que dans l'avenir, qu'il faut préparer, l'hérédité ab intestat 
devra être l'exception et l'hériditê testamentaire c'est-à-dire 
la transmission par le libre choix socialement motivé la règle, 
sauf les réserves et les précautions que l'intérêt social lui- 
même réclame. Parmi ces reserves et précautions variables 
du reste suivant les temps et suivant le degré d'avancement 
de l'éducation générale et des mœurs, il faut ranger, — mais 
elles ne seraient pas seules, — celles qui impliquent les devoirs 
de famille convenablement limités et réglés à l'exclusion 
d'un prétendu droit à hériter que rien ne justifie. 



XII 
Devoirs de la richesse et du travail. 

Si la richesse est sociale dans sa source et dans sa desti- 
nation, si la propriété individuelle est une fonction sociale, 
il s'ensuit que la richesse et la propriété doivent être con- 
trôlées et réglées. 

Il fallait commencer par détruire les servitudes économi- 
ques. Désormais ce sont les responsabilités économiques 
qu'il importe de fonder. Si nous avions entrepris d'étudier 
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ici l'ensemble du problème industriel, nous montrerions^ 
par exemple, le gaspillage énorme de richesse et de force 
imputable à Fanarchie économique. Mais, ne voulant pas 
excéder les limites de notre plan, ni altérer le caractère de 
notre travail, nous avons hâte d'expliquer ce que nous en- 
tendons par les responsabilités et le règlement nécessaires. 

Les dimensions démesurées et Thypertrophie que pré- 
sentent de nos jours les puissances économiques rendent 
plus aigu que jamais le danger de leur amoralité. Rien n'est 
plus urgent que de déterminer leurs devoirs et d'organiser 
les sanctions de ces devoirs. Et Ton sait quel sens précis et 
fort nous donnons au mot devoir, entendu à la fois comme 
une dette positive à acquitter et comme une fonction défi- 
nie à remplir. 

Considérons les obligations du capital et celles du travail, 
et justifions d'abord cette dualité. 

Après avoir consacré la propriété individuelle, en lui re- 
connaissant un caractère social et relatif, le positivisme 
accepte la division des agents économiques en capitalistes 
employeurs et en employés salariés. Elle est un fait moderne, 
un legs de la récente histoire. Elle s'est prononcée parallè- 
lement au développement de l'industrie et à l'accroissement 
de la richesse. L'évolution dans ce sens a été remarquable 
de rapidité au cours des deux derniers siècles. Il n'apparaît 
pas qu'elle soit un simple accident, ni que, sous des formes 
nouvelles, nous devions revenir à la confusion, — Herbert 
Spencer dirait à V homogénéité, — des commencements. 

Au fond les collectivistes maintiendraient le dualisme 
avec cette diftérence qu'il n'y aurait qu'un patron, la com- 
munauté représentée par ses organes de gouvernement, 
c'est-à-dire, qu'on le veuille ou non, l'État. 

Ce sont plutôt les coopératistes qui prétendent supprimer 
le dualisme. Nous ne songeons pas aux coopératives de 
consommation qui reposent sur un autre principe et renr 
dent de réels services comme régulateurs relatifs, — en 
attendant mieux, — du commerce de détail. Nous songeons 
aux coopératives de production. Celles-ci ont pour but de se 
passer de patron, de transformer les salariés en sociétaires 
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qui se partagent tout le bénéfice et courent tous les risques 
de l'entreprise. Elles tendent à renverser la hiérarchie in- 
dustrielle. Par elles les travailleurs manuels sont investis 
du gouvernement de Fœuvre économique, sauf à s'assurer 
le concours, en se les subordonnant, des capitaux, des ta 
lents et des compétences qui leur manquent. Nous ne nions 
pas qu'à côté de nombreux échecs cette combinaison 
compte des succès. Une étude détaillée et sans parti pris 
peut seule rendre compte de l'étendue et des causes spé- 
ciales de ces succès, quand ils se produisent et quand ils 
sont réellement acquis. Nous ne pensons pas errer beau- 
coup en indiquant que ces succès sont le plus souvent à 
l'actif de coopératives qui se sont éloignées plus ou moins 
de leur principe en se rapprochant de l'un des types des 
sociétés commerciales ordinaires. Combien, parmi elles, 
n'ont-elles pas constitué une sorte de patronat collectif en 
admettant deux catégories d'ouvriers : les associés et les 
salariés? Ce qui est tout à fait contraire à l'orthodoxie 
coopératisle. 

Il ne faut décourager aucune expérience au nom d'une théo- 
rie même scientifique. Toutefois, il n'est peut-être pas sans 
danger de trop pousser le prolétariat dans une voie où il 
rencontrera plus d'une déception et qui pourrait bien n'être 
qu'un chemin de traverse. Car on peut se demander si un 
système est susceptible de généralisation^ quand il paraît 
bien ne pas tenir assez compte de ces exigences essentielles 
de la grande industrie : un outillage important et sans cesse 
perfectionné, des avances sérieuses, un crédit solide, des 
relations commerciales étendues, l'unité, la promptitude et 
l'esprit de suite dans la direction , la hiérarchie et la disci- 
pline dans l'organisation, où chaque élément, autorité diri- 
geante, compétence technique, exécution intelligente mais 
docile, doit être et rester à sa place pour le bien commun. 

Continuons donc à raisonner suivant la réalité pour au- 
jourd'hui et dans l'hypothèse pour demain de la distinc- 
tion entre les capitalistes employeurs et les employés sala- 
riés, du moins dans la plupart des cas. 

C'est peut-être ici le lieu de rappeler la théorie du salaire 
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qu'a donnée Auguste Comte, si neuve, si noble et si posi- 
tive. Pour lui, le travail, comme la propriété, est une fonc- 
tion sociale. Le travail manuel le plus modeste a ce carac- 
tère comme l'activité du chef d'industrie, de l'administra- 
teur, de l'homme d'État, de l'artiste ou du philosophe. 
Fonctionnaire social, l'ouvrier acquiert à ce titre une di- 
gnité qu'il n'avait jamais connue. A la conception du tra- 
vail servile imposé par le vainqueur au vaincu, à celle du 
travail expiatoire du péché originel, à celle du travail mar- 
chandise qui n'a pas d'autre loi que « la loi de l'offre et de 
la demande », succède la conception du travail service so- 
cial qui commande d'abord le respect autant que la sympa- 
thie, puis un traitement vraiment social. 

Auguste Comte a écrit que le travail doit être réputé 
« gratuit ». Qu'est-ce que cela veut dire? Gela veut dire qu'il 
n'existe pas de commune mesure entre une marchandise 
quelconque ou une somme d'argent et Teffort soutenu d'une 
activité humaine s'exerçant au profit de la société ; cher- 
cher l'équivalent en numéraire de ce qui entre non seule- 
ment dé dépense musculaire, mais de pensée, d'affection et 
de volonté dans un service de l'homme, est moins rationnel 
que de poursuivre la quadrature du cercle. 

Le salaire ne paie pas le travail. 11 indemnise le travail- 
leur. 

L'accomplissement effectif de toute fonction a comme 
corrélatif une rémunération destinée à couvrir les dépenses 
nécessaires à l'existence personnelle, domestique et même 
sociale du fonctionnaire. Ces dépenses doivent être appré- 
ciées en tenant compte des exigences matérielles et morales 
de la vie dans un état donné de circulation et en outre 
des charges et des convenances mêmes de la fonction consi- 
dérée. 11 ne s'agit plus de mesurer le salaire à la seule né- 
cessité de ne pas laisser le travailleur mourir de faim *, 

1 . Il va sans dire que nous entendons le salaire effectif et non pas 
le salaire nominal. Le salaire effectif résulte non pas de son taux en 
numéraire seulement, mais encore de la quantité réelle de produits et 
de satisfactions qu'il permet de se procurer, ce qui dépend du plus ou 
moins de bon marché ou de cherté des choses. 
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Cette conception, si elle réclame une suffisante stabilité 
des salaires, n'en exige ni rimmobilité,.ni Tégalité, tout en 
faisant justice d'écarts excessifs, imaginés par la seule va- 
nité humaine. 

Elle n'exige pas davantage que, dans le même 'métier, le 
bon ouvrier reçoive un salaire identique à celui. du mau- 
vais. L'argent ne paie pas le mérite, c'est entendu; mais, 
comme pour la formation et la bonne administration des 
capitaux l'intérêt et l'ambition seront toujours des mobiles 
essentiels, de même ils ne seront jamais pour assurer la 
quantité et la qualité nécessaires du travail des mobiles 
négligeables. Il est d'intérêt social, donc légitime, qu'un 
travail plus productif ou plus soigné soit encouragé et ré- 
compensé non seulement par plus de considération, mais 
par un meilleur salaire. En recommandant de distinguer 
dans le salaire une partie fixe et une partie mobile, Auguste 
Comte a sanctionné d'avance les diverses combinaisons que 
la pratique a trouvées ou trouvera pour concilier ensemble 
la sécurité et la dignité des travailleurs, l'intérêt de l'indus- 
trie et l'équité. Notre théorie est assez souple, par exemple, 
pour permettre de combiner un salaire fondamental à la 
journée et peut-être plus tard à la semaine ou au mois 
avec un salaire complémentaire aux pièces, ou avec des 
primes à la bonne qualité du travail, ou aVec une parti- 
cipation aux bénéfices, ou encore avec le contrat collectif 
de main-d'œuvre qui faciliterait une sous-répartition indi- 
viduelle sur des bases plus sociales qu'exclusivement éco- 
nomiques, etc.. 

Mais la valeur et l'efficacité des diff'érentes pratiques sont 
subordonnées à un règlement social des forces indus- 
trielles. 

L'erreur n'est pas de réclamer un règlement, c'est de ne 
concevoir que le règlement législatif et administratif. Les 
positivistes ne repoussent pas tout règlement politique ; ils 
se rendent même compte que la vacance du pouvoir spiri- 
tuel impose de nos jours au pouvoir politique un surcroît 
transitoire de charges et de devoirs. Mais ils mettent au 
premier plan de leurs soucis l'organisation des forces éco- 
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nomiques et leur règlement morale qui ne sera pleinement 
sanctionné que par Tavènement d'une grande force mo- 
rale. 

Politique, économique ou moral, le règlement doit avant 
tout ne pas être arbitraire. Il présuppose la réforme des 
opinions. La base de tout, disons-le sans cesse, est un en- 
seignement positif, largement répandu, de la sociologie et 
de la morale. 

Eh ! oui, le problème n'est pas seulement moral. Il est 
économique aussi, nous l'avons dit: il est encore technique 
et, par certains côtés, politique. Nous n'entendons négliger 
ni les combinaisons économiques nécessaires, ni la puis- 
sance des applications scientifiques, ni Téventuelle efficacité 
sociale des inventions futures, ni l'intervention prudente et 
le concert des gouvernements. 

Mais deux remarques capitales sont à faire. La première 
est que les moyens économiques, techniques ou politiques, 
ne sont en général que d'une application partielle. De plus, 
les moyens politiques, au delà de certaines limites ou en 
dehors de certaines conditions, sont souvent aussi périlleux 
qu'inefficaces. La seconde remarque est que l'action sociale 
du pouvoir pdlitique a besoin elle-même d'être moralement 
dirigée et contrôlée quant à ses fins et quant à sa mesure. 
D'autant plus que cette action ne porte réellement ses fruits 
qu'à la condition d'être appuyée par un esprit public éclairé 
sur les devoirs sociaux et devenu exigeant à leur endroit. 

Les devoirs de la richesse, les devoirs des riches, plus 
spécialement les devoirs des patrons sont autre chose que 
les obligations strictes de nos codes augmentées des simples 
inspirations de la charité. 

Le capitaliste ou patron, individu ou compagnie, est un 
fonctionnaire social. Nous lui voulons une réelle indépen- 
dance dans l'intérêt même de sa fonction. Mais il ne lui est 
plus permis de ne voir dans ses capitaux, dans son indus- 
trie, qu'une source de profits privés. Ils sont entre ses mains, 
pour qu'il en réponde, des instruments de la prospérité 
publique. 

Son premier devoir est de ne jamais les faire servir direc- 
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tement ou indirectement à des fins nocives, malhonnêtes, 
antisociales. Les exemples abondent dans nos mœurs actuelles 
de la méconnaissance de ce devoir élémentaire sans que 
l'opinion publique s'en montre scandalisée. Les ravages de 
l'alcoolisme troublent-ils beaucoup la quiétude des produc- 
teurs de boissons alcooliques ? Hélas ! non et le monde ne 
s'en indigne ni ne s'en étonne. Les affaires sont les affaires. 
Est-ce qu'on fait grief au rentier qui place son argent ici ou 
là, achète des actions ou des obligations qu'il revendra demain , 
de ne pas s'assurer que le bénéfice escompté par lui n'aura 
pas été indirectement engendré par quelque malfaisance so- 
ciale ou par quelques ruines lointaines? On ne tolère pas 
que vous commettiez des actes de fraude ou de dol, que vous 
soyez personnellement malhonnête ; on ne vous tient pas 
rigueur, si vous n'avez pas pris les précautions nécessaires 
pour que votre argent ne le soit pas indépendamment de 
votre volonté. Telle est la pauvreté de nos mœurs. 

Le cajfltaliste doit conserver les instruments de sa fonction : 
capital, outillage, procédés, relations. Il doit les améliorer, 
les développer, les renouveler, en d'autres termes bien ad- 
ministrer la portion de richesse, source de richesse elle-même , 
dont il est comptable envers la société. 

Il en doit encore assurer le sort futur. Il est héritier du 
passé, même s'il croit sur les apparences être parvenu par 
son seul effort. Il doit donc travailler consciemment pour 
Vavenir^ pour l'avenir commun et non pas uniquement pour 
l'avenir des siens. 

Directeur ou commanditaire d'une entreprise, prêteur 
d'argent, dispensateur de crédit, propriétaire exploitant 
d'une partie du sol, la capitaliste a charge de services so- 
ciaux. Il y a des propriétés privées ; il n'y a pas de fonctions 
privées. Quand nous serons tout à fait dégagés des antiques 
mœurs serviles, nous refuserons notre estime à quiconque, 
pourvu d'un office économique, y voit exclusivement l'instru- 
ment de son bien-être personnel ou même du bien-être 
de sa seule famille. Il faut que de plus en plus il y voie une 
contribution à la conservation et au développement de la 
vie collective. 
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Le propriétaire terrien a pour fonction d'assurer non seule- 
ment la nourriture des hommes, mais les réserves né- 
cessaires à divers besoins matériels des contemporains et des 
successeurs. Que, par exemple, il laisse stérile et nue une trop 
grande partie de son domaine ou que dans une pensée de 
gain immédiatildéboise inconsidérément une forêt, il manque 
à son devoir. Les propriétaires de maisons ont pour fonction 
de loger sainement et décemment leurs concitoyens, de pro- 
curer aux familles leur siège matériel. On sait ce qu'il faut 
penser de la décence et de la salubrité de certaines habita- 
tions ; mais comment qualifier cette condition odieuse à 
laquelle certains propriétaires subordonnent leurs lo- 
cations : pas d^enfantsl Le concessionnaire d'une mine de 
charbon a pour fonction de fournir et de ménager le « pain 
de l'industrie ». S'il n'exploite pas ou s'il exploite téméraire 
ment il porte un grave préjudice à son pays. 

Nous pourrions appliquer ces principes à toutes les 
branches de l'industrie, à toutes les entreprises ûianufac- 
turières. Il en est de même du commerce qui a pour fonction 
d'approvisionner régulièrement les marchés. Il en est de 
même des opérations de banque et des « spéculations finan- 
cières » dont les agents, chargés d'une responsabilité supé- 
rieure et lourde, ont l'obligation de discerner les entreprises 
qui méritent sérieusement au point de vue social d'être fa- 
cilitées par le crédit et favorisées par unejudicieuse comman- 
dite. Plus généralement, quiconque détient par ses capi- 
taux une branche de production ou un service déterminé 
est tenu de rechercher et de réaliser tous les perfectionne- 
ments'qui peuvent faire rendre à cette production, à ce ser- 
vice, son maximum d'utilité sociale. 

Il est, en outre, d'intérêt public que le capital soit assez 
éclairé, assez moral et assez puissant pour être en mesure 
de distinguer, d'affronter et de soutenir les entreprises nou- 
velles, les combinaisons inédites dont le succès doit réaliser 
un sérieux progrès, mais qui présentent quelquefois de gros 
risques ou dont le bénéfice, doit se faire attendre. C'est une 
des raisons pour lesquelles une suffisante concentration des 
capitaux est nécessaire. 
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Envers la cité le riche n'est pas quitte parce qu'il a satis- 
fait aux exigences du fisc. Il ne suffit même pas qu'il parti- 
cipe plus ou moins largement aux actions de bienfaisance. 
Il lui incombe de concourir librement, outre sa contribution 
obligatoire par l'impôt, à l'aide d'une portion de son dispo- 
nible, aux services publics, aux œuvres d'intérêt général, aux 
créations utiles, aux fondations fécondes de l'ordre moral 
autant que de l'ordre matériel. Quelques riches Américains 
du Nord, par de retentissants exemples, nous font pressentir 
ce que pourra la richesse dans l'avenir pour le bien public 
quand elle sera mieux instruite de ses devoirs, mieux pré- 
parée à les remplir et mieux renseignée sur les buts à 
atteindre. 

Mais à côté de ses devoirs généraux envers le présent et 
l'avenir le capitaliste a des devoirs spéciaux de solidarité en- 
vers ceux qu'il emploie, envers ses collaborateurs. Il doit faire 
tout ce qui dépend de lui pour leur procurer les conditions 
matérielles d'une existence vraiment sociale, donc propre- 
ment humaine. Le devoir a sans doute ici le possible pour 
limite ; mais il reclame tout le possible. 

Il ordonne de ne point regarder l'ouvrier comme un ins- 
trument, comme une partie de l'outillage, ni le salaire comme 
un simple élément du prix de revient. Economiquement 
fausse, cette conception^ est moralement intolérable. 

Pour que l'ouvrier puisse d'abord réparer ses forces, en- 
suite vivre de la vie de famille et de la vie civique, de la 
vie du cœur et de l'esprit, l'équitable salaire est indispensable 
mais ne suffit pas. Il lui faut de raisonnables loisirs, donc 
une raisonnable limitation de la journée de travail : raison- 
nable et progressive. Getle formule frappe moins l'imagi- 
nation que d'autres, mathématiques et absolues. C'est ce- 
pendant la plus sage. Car, si le but est clair et si l'on doit 
marcher vers lui d'un pas résolu, les chemins qui nous y 
mèneront seront divers et d'inégale longueur suivant les cas. 
Cependant cette question de la durée du travail journalier 
est peut-être celle sur laquelle le prolétariat occidental a la 
perception la plus nette de la fin à poursuivre. C'est aussi 
celle sur laquelle il existe le plus d'accord dans ses rangs. 

21 



314 LA REVUE OCCIDENTALE. 

Il a compris que la réduction de la journée de travail per 
mettra d'abord au prolétaire de remplir ses devoirs domes- 
tiques et son office social et qu'elle aura ensuite une réper- 
cussion économique sur tout le régime du travail, — en 
atténuant, par exemple, les risques de chômage. Mieux 
Topinion publique sera éclairée et dirigée, plus elle exercera 
une utile pression, même par delà les frontières politiques, 
sur tous les organes dont peut dépendre le règlement de la 
durée du labeur quotidien. 

Il faut que Téducation et toutes les influences légitimes 
préparent les volontés patronales à répondre à cette pression 
de Topinion. Le devoir patronal devra être rendu clair, évi- 
dent. Il consiste pour chaque patron, — individuel ou collec- 
tif, — non seulement à faire le mieux possible en ce qui le 
concerne mais à susciter les ententes, les concours suscep- 
tibles d'élargir ^es propres possibilités et de les assurer 
contre des risques justement redoutés. Au demeurant d'heu- 
reuses expériences viennent à l'appui de la théorie pour dé- 
montrer la concordance du devoir avec l'intérêt bien en- 
tendu de l'industrie. 

Ce qui précède ne s'applique pas moins à l'obligation de 
réduire par des précautions et des institutions appropriées 
Yaléa et les effets douloureux des chômages involontaires. 
La sécurité du lendemain manque vraiment trop aux prolé- 
taires. Comment remédier à la précarité de leur condition? 
En partie, certes, par leur prévoyance propre et par leur 
propre solidarité! Mais il est juste que l'une et l'autre 
trouvent l'aide nécessaire , commandée par une solidarité 
plus générale, dans une judicieuse application des réserves 
capitalistes nées du travail des générations. Les posesseurs 
du capital ne feront même que leur devoir en formant des 
réserves spéciales pour cette destination même. Affectées soit 
à concourir avec les groupements ouvriers pour une tempo- 
raire assistance, soit à organiser un emploi utile de la main- 
d'œuvre disponible, ce qui est le mode préférable dans tous 
les cas où il est possible, il est indiqué qu'elles devront être 
prélevées avant tout sur les profits procurés par les inven- 
tions et les perfectionnements dont l'effet est de réduire 
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pour un temps ou de déplacer la main-d'œuvre. Est-ce que 
ces inventions et ces perfectionnements ne sont pas tribu- 
taires de tout le labeur des siècles? 

Aux capitalistes le devoir social ne prescrit pas moins 
d'aider les prolétaires, en secondant leur propre effort d'é- 
pargne, à écarter l'obsédant cauchemar d'une vieillesse sans 
repos où sans pain. On ne dispensera point par là les familles 
de leurs obligations envers leurs vieillards, mais on ren- 
dra celles-ci moins lourdes à ceux qui les remplissent et par 
suite à ceux qui en bénéficient. Quant aux formes à donner 
aux contributions particulières ou générales de la richesse 
à cet objet, elles se prêtent à des combinaisons multiples, 
entre lesquelles il n'est pas indifférent de choisir. Mais la 
grande affaire préalable est de motiver le devoir, de le ren- 
dre évident, de tendre toutes les volontés vers les fins qu'il 
détermine. 

Nous ne reviendrons pas ici sur la question du travail 
des femmes. Nous l'avons abordée avec l'esprit relatif auquel 
nous nous efforçons de rester fidèle. Faut-il le redire ? Nous 
ne fermons les yeux ni sur les nécessités socialement ou in- 
dividuellement transitoires, ni sur les exigences permanentes 
de certaines situations spéciales que le triomphe de nos idées 
ne supprimerait pas, ni sur les erreurs d'opinion que notre 
état social rend inévitables. Les unes ou les autres veulent 
qu'un grand nombre de femmes, par force ou par choix, 
demandent à des professions ou fonctions rétribuées soit leur 
subsistance ou celle des êtres chers à leur charge, soit une 
dignité et un indispensable degré d'indépendance qu'elles 
ne peuvent assurer autrement. Comment ne pas en convenir? 
Nous voudrions seulement voir les amis des femmes et les 
femmes elles-mêmes plus convaincus que le progrès, résultat 
composé d'autres progrès, consistera, comme c'est notre 
espoir, à réduire graduellement ce nombre afin que le haut 
ministère moral de la femme dans la famille et dans la so- 
ciété soit pleinement réalisé pour le bien commun et pour son 
propre bonheur. Nous souhaitons aussi de voir les amis des 
femmes et les femmes mieux éclairés sur le discernen^ent 
à faire entre les occupations qui conviennent à la nature fé- 
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minine et celles qui lui sont contraires. Combien, d*autre 
part, ne faudrait-il pas distinguer entre le cas de la femme 
mariée et celui de la femme célibataire ! 

Mais ici c'est d'autre chose, c'est de Vexploitatian indus- 
trielle de la femme qu'il s'agit. Il s'agit de l'embauchage, — 
et pour quels salaires souvent! — des jeunes filles, des 
femmes, des mères dans des usines et ateliers où elles 
ruinent leur santé, gâtent leur cœur et compromettent la 
race humaine. Voilà le fléau qui désorganise la famille pro- 
létaire et qui, substituant pour une foule de malheureux 
enfants l'éducation de la rue à celle du foyer, les expose à 
toutes les contagions du vice et du crime même. Oh ! nous 
ne nions pas la difficulté du problème. Nous voyons l'accu- 
mulation d'obstacles économiques qui se dresse redoutable 
entre nous et la solution nécessaire. Il ne faut cependant 
pas se lasser de marcher vers elle, si l'on ne veut pas que 
la civilisation industrielle, faisant faillite à ses promesses, 
se change en une barbarie savante. 

Il n'est pas de sujet qui comporte pour tous, mais pour 
le capital surtout, de plus grands devoirs. Que d'abord il 
cesse d'aggraver le mal inconsciemment. Que les meilleurs 
représentants du patronat, chez les nations les plus avan- 
cées, se concertent, se groupent pour enrayer ses progrès, 
ensuite pour le faire reculer. Il y faut des initiatives coura- 
geuses et, de plus, assez puissantes. Mais, quielque puis- 
santes qu'elles soient, il sera nécessaire qu'elles opposent 
le poids de leur entente et la force de leur coopération à 
l'ensemble des difficultés ou des résistances à vaincre. 

t 

Et la conscience publique devra se montrer de plus en 
plus sévère et exigeante. Il ne lui appartiendra pas seule- 
ment de juger le calcul qui fait remplacer Thomme par la 
femme, parce que celle-ci est moins payée. Elle réclamera 
l'amélioration du salaire masculin dans l'intérêt de la femme. 
Il est entendu que l'homme doit nourrir la femme. Il faut 
donc qu'il puisse la nourrir. Enfin elle exigera que le sa- 
laire de la femme, dans les fonctions et métiers qu'elle 
exerce, soit mis en rapport avec ses besoins et avec sa 
dignité. 
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Mieux rémunérer et mieux organiser le travail, le mieux 
protéger contre les divers risquer professionnels, 9'Ccidents, 
maladies, chômages, mieux aider les travailleurs à assumer 
Jes obligations de la vie et à en supporter les fatalités, ne 
• sont pas les seuls devoiirs de l'employeur. Il y a tout le 
chapitre des procédés, des égards, des rapports personnels. 
Il y a les mille devoirs patronaux qui ne se traduisent pas 
en monnaie. Résumôns-les en disant que les relations 
d'employeur à employé devront être toujours plus emprein- 
tes de confiance, de justice, d'esprit fraternel, d'altruisme 
et d^un scrupuleux respect pour la dignité, pour la liberté 
religieuse, philosophique et politique de l'ouvrier. Il est 
odieux que le pouvoir de l'argent se tourne en instrument 
d'oppression des consciences. 

Par dessus tout les riches doivent aux pauvres le bon 
exemple en toutes choses. Entendez d'abord l'exemple 
d'une loyauté parfaite et d'une large équité dans l'interpré- 
tation comme dans l'exécution des engagements et des 
promesses. N'entendez pas moins l'exemple de la conduite 
droite, respectable et humaine, et l'enseignement par les 
actes de la délicatesse morale. 

On est d'accord pour juger le scandale qu'offre à la pau- 
vreté laborieuse le spectacle des fortunes qu'elle sait mal 
acquises. Non moins corrupteurs sont les riches qui se 
croient permis de faire d'une richesse, dont l'origine est 
honorable, n'importe quel usage. Ils ne voient pas que 
certaines dépenses immorales ou folles, l'étalage d'un luxe 
grossier et provoquant, telle fantaisie d'oisif dépravé ou 
simplement ennuyé, ou seulement tel gaspillage inintelli- 
gent, sont pour les uns une cause de tentations dange- 
reuses ou une leçon malsaine, pour les autres une insulte 
à leur misère. 

Si le riche est l'administrateur libre, mais responsable, 
d'une portion des capitaux humains, si le patron est un 
organe de bon gouvernement et de juste distribution éco- 
nomiques, il doit régler sévèrement l'usage de sa propre 
richesse. De ses revenus ou profits il doit faire plusieurs 
parts : une pour la conservation et l'amélioration des en- 



318 LA REVUE OCCIDENTALE. 

treprises dont il a la charge directe ou indirecte, une pour 
Téquitable rémunération de ses collaborateurs de tout or- 
dre et pour Taccomplissement de ses devoirs de solidarité 
envers eux, une troisième pour ses dépenses personnelles. 
Auguste Comte lui prescrit de limiter volontairement celle- 
ci, comme on détermine le traitement d'un fonctionnaire, 
et de la restreindre à ce qu'exigent raisonnablement soit 
ses besoins et ses charges domestiques, soit les conve- 
nances réelles de sa fonction et de son rôle social. 11 éva- 
luera cette part avec assez de modération pour que les 
deux premières soient pourvues autant qu'il est nécessaire 
et pour qu'une quatrième part, aussi large que possible, 
soit affectée aux actions de fraternelle bonté et aux œuvres 
d'utilité publique, parmi lesquelles nous donnons une place 
d'honneur aux œuvres d'éducation populaire. 

Sans tomber dans d'inutiles exagérations d'austérité, 
nous admettons comme règle morale qu'on n'est pas plus 
riche pour jouir toujours plus, mais pour servir toujours 
mieux. 

Ce ne sont pas les riches seuls qui ont des devoirs so- 
ciaux. Ce n'est pas le seul capital qui a des obligations. Le 
prolétariat a ses devoirs propres, C'est lui faire offense 
que de ne les point rappeler. 

Le travail est, lui aussi, avons-nous dit, une fonction 
sociale. 

Les ouvriers doivent d'abord ne pas oublier que les de- 
voirs du patron envers eux ne sont pas ses seuls devoirs. 
Ils comprendront alors qu'ils n'ont pas le droit d'exiger de 
lui qu'il se mette dans le cas de manquer à ses obligations 
générales, par exemple en manquant à son devoir de bonne 
administration. 

Il importe qu'ils réagissent contre la tendance à croire 
que les améliorations sociales dépendent uniquement de la 
bonne volonté des patrons... ou du gouvernement, — c'est- 
à-dire de tels ou tels hommes. Nous ne disons pas qu'il n'y 
ait point de patrons injustes ou égoïstes ; mais rien ne se- 
rait moins fondé que d'attribuer toujours à l'injustice et à 
l'égoïsme du patron sa résistance à des demandes en prin- 
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cipe légitimes. Plus souvent qu'il ne le paraît ses inten- 
tions sont paralysées par des causes indépendantes de sa 
volonté propre. Lorsque les ouvriers le sentiront mieux, il 
aura été fait un grand pas vers Fapaisement des haines qui 
enveniment les conflits industriels. Les grèves, quand elles 
ne pourront pas être évitées, perdront un peu du caractère 
passionnel qui les rend dangereuses pour la paix publique. 
L'essentiel est d'élever très haut chez Touvrier la notion 
du travail et de ses fins. Il doit s'accoutumer à voir dans le 
métier le plus modeste un office social. Il est très légitime 
qu'il considère dans sa profession son gagne-pain et celui 
de sa famille. Mais à n'y voir que cela il prouverait désor- 
mais qu'il a gardé, san3 qu'il s'en doute, quelque chose de 
la conception inférieure du travail qui a trop longtemps 
prévalu. Il se rendra compte que le travail. est la condition 
nécessaire de sa dignité en raison même de ce qu'il est sa 
part de concours dans la vie économique de l'être collectif 
dont il est membre. Il fait de lui un artisan du bien-être 
commun et de la prospérité future des générations. Com- 
pris de la sorte, son effort régulier le grandira à ses pro- 
pres yeux et aux yeux des autres hommes en proportion 
de la conscience qu'il acquerra de son devoir professionnel 
comme collaborateur spécial de l'Humanité* 

Son devoir professionnel, c'est d'abord d'exécuter avec 
exactitude et en conscience la tâche qu'il a promise, non pas 
comme on se débarrasse d'une corvée, mais comme on 
remplit une mission de confiance, en agent libre et soli- 
daire de l'œuvre commune. Il doit cela et aussi la fidélité 
aux engagement pris. Il le doit au patron en vertu du con- 
trat loyalement consenti, de la parole donnée, et à son 
pays, à la société dont il est à tant de titres le débiteur. 

Le devoir professionnel fonde Vhonneur professionnel. Il 
ne faut pas que dans notre civilisation industrielle et paci- 
fique l'honneur du travailleur soit moins exigeant que 
l'honneur du soldat. L'un comme l'autre exige le dévoue- 
ment au bien du service, le courage et le patriotisme. 

Oui, le patriotisme. Car la tâche de l'ouvrier est un élé- 
ment de la prospérité générale, de la grandeur du pays. 
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Gomme le soldat, il peut par sa manière de servir coopérer 
à des victoires ou à des défaites nationales. Comme le 
soldat, il a un drapeau à garder et à défendre. 

Une entreprise quelconque, une manufacture, une mine, 
ne prospèrent point, mais périclitent au contraire sans 
ordre, sans hiérarchie, sans paix intérieure. L'honneur de 
l'ouvrier veut qu'il pratique le dévouement fraternel envers 
ses camarades, le respect et, pour tout ce qui est du ser- 
vice, une digne soumission envers ses chefs. Il y a une 
discipline nécessaire de l'atelier, librement acceptée pour 
le bien social. 

Si à l'atelier le travailleur doit le travail, le meilleur tra- 
vail et le concours à l'ordre, sorti de l'atelier, il est appelé 
à remplir avec une pleine indépendance d'autres de- 
voirs. 

Une sagesse vulgaire et courte conseille à chacun, sur- 
tout s'il est un des petits de ce monde, de ne se mêler que 
de ses affaires. Une sagesse plus noble et plus avisée veut 
que chacun s'inquiète du sort des autres et surtout de 
ceux auxquels l'attache un lien particulier, ici, c'est le lien 
professionnel qui implique une plus étroite solidarité. 

Ce devoir de solidarité ouvrière, il faudrait que l'ouvrier 
le remplît toujours sans haine et sans crainte, toujours 
aussi éloigné de l'esprit d'anarchie que de la servilité. C'est 
ce qu'il fera mieux quand une saine instruction sociologi- 
que l'aura préparé à admettre que le patron est nécessaire 
et qu'il n'est pas nécessairement l'ennemi, mais qu'il est 
susceptible de pécher par abus ou par inertie. 

Aussi faut-il, à côté du capital concentré, un prolétariat 
libre et organisé, — et autre chose encore dont nous parle- 
rons aussi. 

Plusieurs modes d'organisation s'offrent au prolétariat 
et sont par lui utilisés. Le syndicat professionnel en est un 
très puissant. Nous voyons chaque jour s'accroître le nom- 
bre et l'effectif des syndicats ouvriers. Entre eux se forment 
au second degré des unions, des fédérations nationales, 
puis internationales. 

Il serait vain de songer à refouler le progrès des syndi- 
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cals, de leurs groupements et des institutions connexes 
telles que les Bourses du travail. De ce jprogrès le patronat, 
après les pouvoirs politiques, doit prendre son parti. Il 
peut faire mieux : en reconnaître la valeur morale et Futi- 
lité pratique. Même en Tétat, alors que Tabus se mêle à 
rusage légitfme et que la conception dominante du rôle 
des syndicats apparaît trop souvent révolutionnaire, le pa- 
tronat peut, à la suite des pouvoirs politiques, constater 
qu'il vaut mieux avoir affaire à des forces organisées, à des 
délégations régulières, qu'à des multitudes acéphales et 
amorphes. 

Mais, à mesure que grandit et s*étend la puissance syndi- 
cale, elle appelle davantage un règlement moral. De ce 
règlement il dépend qu'elle soit un instrument efficace de 
défense ouvrière, de réformation sociale et de progrès, un 
instrument d'ordre aussi. 

Elle est une grande force. Cette force ne doit ni rester 
anarchique, ni devenir oppressive. Sans partager d'injustes 
préventions contre les syndicats, il est permis de confesser 
leurs péchés de jeunesse. 

Forniés pour la lutte, nés dans le combat et pour le 
combat, ils en conservent l'allure, ils en gardent l'ardeur 
destructive et les partis pris même quand ils ne sont pas 
nécessaires et qu'ils peuvent nuire. Et leur combativité 
acquise dans l'action, fréquemment surexcitée par des ré- 
sistances injustifiées ou par de déplorables manifestations 
de l'orgueil patronal, se double de l'esprit révolutionnaire 
répandu dans leurs rangs. 

Cet esprit, sans acception d'écoles, est celui de la v< guerre 
de classes », c'est la tendance à désarmer, affaiblir, décou- 
rager, humilier le patron pour, préparer sa suppression 
future. 

C'est ainsi qu*on ne se contente pas de réclamer une 
meilleure organisation du travail, l'accroissement des sa- 
laires, la sûreté pour le lendemain, ou de défendre la 
dignité des travailleurs, si elle est méconnue, la vie de son 
foyer, si elle est compromise, ou de se solidariser avec des 
camarades victimes d'un abus de pouvoir. On. prétend s'im- 
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miscer régulièrement aux lieu et place du patron et de ses 
agents dans Tadministration de Tentreprise et dans la dis- 
cipline de l'atelier, ce qui exclut toute discipline et rend 
toute administration impossible. 

Considérés dans leur action, sur les ouvriers syndiqués 
ou non, plus d'un syndicat exagèrent les pouvoirs discipli- 
naires qu'ils s'attribuent. Nous comprenons qu'ils soient 
blessés et irrités de certains manquements à la solidarité, 
dont ils ont^ — et c'est à leur honneur, — un sentiment 
très vif. Mais, outre qu'ils n'ont pas assez égard aux cir- 
canstances largement atténuantes qui, plus d'une fois, 
excusent ces manquements, ils oublient trop que c'est par 
la persuasion et au besoin par des sanctions morales qu'il 
faut agir sur les défaillants, et jamais par les formes di- 
verses de la contrainte. Lesx^ syndicats ont la main lourde 
contre les minorités dissidentes et contre les non syndiqués. 

Quiconque a la pratique des grèves sait à quelles vio- 
lences morales, et quelquefois matérielles, s'exposent les 
« renégats » qui ont bien des fois cédé aux pleurs de la 
femme et des enfants criant la faim, mais dont il faut re- 
connaître que certains patrons s'assurent le concours par 
des démarches équivoques. C'est la guerre avec les excès 
qu'elle entraîne de part et d'autre. Mais le pire est que, 
même après la bataille, la grève finie, le poids de la colère 
syndicale se fait sentir aux « renégats », comme le poids 
de la rancune patronale aux « meneurs ». 

Donnons aux syndicats ouvriers l'éducation sociale et la 
règle morale appropriées à leur fonction, et la machine de 
guerre qu'ils sont presque exclusivement aujourd'hui de- 
viendra l'organe de réforme pacifique et de justice qu'ils 
doivent être. 

Rappelons aux syndicats qu'à l'usime, à la mine, à l'ate- 
lier, comme à tout groupement humain, il faut un gouver- 
nement, organe d'ordre et de concours, qui doit être res- 
pecté dans les personnes qui l'exercent et dans ses condi- 
tions nécessaires d'exercice. L'intérêt commun veut que le 
gouvernement et le contrôle soient distincts, indépendants 
l'un de l'autre, et s'abstiennent d'empiétements réciproques. 



LA CRISE MORALE ET LE POSITiyiSME. 323 

Mieux renseignés, les syndicats reconnaîtront que la divi- 
sion moderne entre employeurs et employés n'est pas arbi- 
traire. Elle est un cas particulier de la loi plus générale de 
la division des fonctions. Elle ne fait point obstacle, — au 
contraire, — au développement de Faction syndicale, tout 
en appelant des appareils supérieurs de conciliation et de 
jugement, soit temporels, soit surtout spirituels. 

Le but n'est pas de supprimer ni d'opprimer le patron, 
mais de le socialiser en un sens qui n'est pas celui du col- 
lectivisme. 

Le rôle des syndicats ouvriers ne consiste pas seulement 
à défendre les intérêts corporatifs. Il faut qu'ils élargissent 
l'idée qu'ils se font de la solidarité. La solidarité entre les 
travailleurs d'une même profession, c'est bien ; la solida- 
rité entre tous les prolétaires, c'est mieux; mais il y a au- 
dessus une solidarité plus générale entre le capital et le 
travail, entre toutes les forces matérielles et morales qui, 
sous le poids du passé, collaborent dans le présent pour 
l'avenir. L'égoïsme collectif est encore l'égoïsme. 

S'ils sont pénétrés du véritable altruisme, les syndicats 
se reconnaîtront à l'égard de leurs propres membres, à 
l'égard des ouvriers non syndiqués, un devoir d'éducation. 
Ils les aiguilleront vers les conquêtes légitimes et leur 
apprendront à les mériter par l'accomplissement de leurs 
propres devoirs. 

Ils s'appliqueront à régler, modérer, canaliser les reven- 
dications ouvrières autant qu'à les soutenir de toute leur 
puissance. Sachant tout ce que les conflits collectifs entraî- 
nent de pertes, de souffrances et d'affaiblissement pour le 
corps social, ils épuiseront tous les moyens de conciliation 
et offriront l'arbitrage avant de s'y engager. 

Ils sentiront quelle grave responsabilité s'attache à l'u- 
sage même justifié du redoutable droit de grève. Avant d'y 
recourir, ils pèseront non seulement la valeur des griefs ou 
des réclamations, mais les répercussions générales et indi- 
rectes de la grève projetée. Ils ne doivent pas se désinté- 
resser du mal qu'une grève, même motivée, peut faire à 
une cité, à la patrie. 
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Nous entendons bien que les mêmes scrupules civiques 
s'imposent aux patrons et aux syndicats patronaux, qui, 
entre autres devoirs, ont celui de donner Fexemple, puis- 
qu'ils ont le privilège de la riche3se et d'une p]us grande 
<;ulture. Si les prolétaires doivent se soucier de la blessure 
qu'ils feront au pays avant de déchaîner la grève, à plus 
forte raison les capitalistes doivent sérieusement réflé- 
chir et regarder en face leur responsabilité sociale avant 
4ie risquer des misères et des malheurs publics par des 
mesures ou des fins de non-recevoir de nature à déterminer 
la grève, ou à l'étendre, où à la trop prolonger. 

Quand, des deux côtés, ces sentiments et ces mœurs 
prendront plus de forcé, les conûits seront moins fréquents, 
jet, quand ils éclateront, leur violence en sera atténuée. 

Mais nous dirons, dans la dernière partie de cette étude, 
-comment s'impose de plus en plus la nécessité d'interposer 
entre le capital concentré et le prolétariat associé, entre les 
organisations patronales et les organisations ouvrières qui 
s'annoncent formidables, une grande force morale indé- 
pendante, sans laquelle ces deux forces matérielles, même 
mieux éclairées, seraient toujours entre elles en état d'é- 
quilibre instable et de paix précaire. 

Nous rappellerons alors quelle mission générale, si pleine 
«t si haute, Comte assigne au prolétariat, indépendamment 
de ses fonctions spéciales, et comment il fait de lui, avec 
les femmes, le collaborateur nécessaire du pouvoir spiri- 
tuel, scientifique, purement humain, qu'il a conçu et qui 
ne nous manque que trop. 

On pense bien que nous n'avons pas songé à résoudrey en 
-ces quelques pages, la « question sociale ». Nous avons seu- 
lement essayé de marquer à la lumière de la morale posi- 
tive les fins humaines vers lesquelles elle nous presse de 
nous acheminer « lentement mais sûrement ». A la lumière 
-de la même morale, nous avons tenté de dégager, les con- 
victions et les principes de conduite d'après lesquels tout 
l'effort individuel et social doit, d'après nous, faire conver- 
ger, pour l'approximation graduelle de ces fins, toutes les 
recherches scientifiques, toutes les études sociologiques, 
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toutes les combinaisons économiques, toutes les inventions, 
tous les arrangemients nationaux et internationaux, sans 
exclure le sage concours des pouvoirs politiques, et en ré- 
clamant Faction énergique d'une opinion mieux armée. Il 
ne faut rien de moins pour lutter contre les obstacles maté- 
riels et moraux, pour aplanir une à une les difficultés ' qui 
sont considérables, pour arracher au sphinx le secret de 
ses antinomies et pour le vaincre tôt ou tard. 

(A suivre.) P, Grimanelli. 

1. Parmi ces cUfficaltés nous n'hésitons pas à ranger la consUtution 
anonyme des grandes entreprises. 



JOHN RUSKIN 

ET 

LE POSITIVISME 



La belle collection des.« Hommes de Lettres anglais » 
publiée sous la direction de M. John Morley, vient de s'en- 
richir d*un admirable petit volume sur John Ruskin, dû à la 
plume de notre confrère M. Frédéric Harrison. * 

Ce livre est intéressant pour nous à plus d'un titre. Il Test 
d'abord parce qu'il est l'œuvre d'un homme éminent, qui 
est non seulement une des gloires actuelles du Positivisme, 
mais un des meilleurs écrivains et un des plus remarquables 
historieijis et critiques de l'Angleterre contemporaine. Je ne 
connais pas, en ce qui me concerne, de meilleur exemple 
que celui de M. Harrison, pour montrer tout ce que l'on 
peut attendre de dons littéraires de premier ordre lorsqu'ils 
sont, commç dans son cas, admirablement fondus et disci- 
plinés par une connaissance approfondie du Positivisme. 

Son étude sur Ruskin qui vient d'avoir deux éditions en 
moins de deux i^aois^ et qui a été chaleureusement accueillie 
en Angleterre, pon seulement par les critiques de profes- 
sion mais encora par les disciples eux-mêmes de Ruskin, 
montre bien toute l'importance que l'on attache, de l'autre 
côté du détroit, à tout ce qui sort de la plume de notre 
confrère. 

Pour nous, positivistes, ce petit chef-d'œuvre de critique 
littéraire, sympathique et compréhensive, présente en outre 
un intérêt particulier qui justifie le titre du présent article. 
M. Harrison a surtout voulu montrer comment Ruskin qui 
ignora toute sa vie l'œuvre de Comte, qui, dans les rares 
occasions où il en parla, le fît d'un ton acerbe et tranchant, 

1. John Ruskin^ by Frédéric Harrison. (Macmillan, 1902.) 

2. Depuis que nous ayons écrit cet article, le succès du Tolume n'a 
fait que s^accentuer. 
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qui révélait son ignorance complète du sujet, se trouve pré- 
cisément d'accord avec le Positivisme sur toutes les grandes 
questions sociales; sur les sujets les plus variés qui tou- 
chent à Thistoire, à l'économie politique ou à Fart, Comte 
et Ruskin ont très souvent adopté les mêmes vues et parfois 
même préconisé les mêmes solutions. « Mon principal motif, 
en publiant cet ouvrage, nous écrivait M. Harrison, aété de 
montrer au monde à quel point Comte a absorbé et déve- 
loppé les plus nobles aspirations delà Chevalerie, du Catho- 
licisme et du Socialisme dont Ruskin fut le prophète inspiré 
et souvent inconscient » . 

M. Harrison était spécialement qualifié pour écrire la vie 
de John Ruskin et émettre sur son œuvre et son influence 
un jugement compétent. Sans être ni n'avoir jamais été le 
disciple du prophète de Brantwood, élevé, comme il se plaît 
à le répéter, d'après les préceptes d'un maître bien différent 
et d'une école tout opposée, il a eu cependant, à maintes 
reprises, des relations personnelles avec lui, il a été son 
collègue au Collège des Ouvriers de Londres, il a corres- 
pondu et soutenu avec lui des controverses et il l'a vu aussi 
à Brantwood, vers la fin de sa vie, alors que le jeune et 
brillant « gradué d'Oxford » était devenu un vieillard soli- 
taire et que ses amis et ses disciples « guettaient avec une 
douloureuse affection les dernières lueurs de son indomp- 
table génie >». D'ailleurs, une certaine affinité de nature, se 
traduisant surtout par les mêmes préoccupations sociales, 
paraît avoir depuis longtemps attiré M. Harrison vers 
Ruskin. Avant d'écrire le volume actuel, notre confrère 
lui avait déjà consacré plusieurs articles où il avait succes- 
sivement étudié le maître de Brantwood comme prosateur, 
comme prophète, comme réformateur social*. L'Essai dont 
nous voulons dire quelques mots aujourd'hui est cette fois 
une étude définitive et complète du grand écrivain et la 
meilleure introduction à la lecture et à l'étude d'une œuvre 
très touffue et, en apparence du moins, assez disparate. 

1. Voir le Yolame intitulé : Tennyson, Ruskirif Mill c^nd other Lite* 
rary Estimâtes,' (MaucmiXLàii^ 1899.) 
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John Ruakin d'abord assez peu connu en France^ malgré 
Tétude que, dès 1864, lui avait consacrée M. Milsand, a été 
pour ainsi dire popularisé chez nous, parmi une élite intel- 
lectuelle tout au moins, par la très belle et très éloquente 
étude de M. de la Sizeranne, parue en 1896 d'abord dans la 
Revue des Deux Mondes y ^uis à la librairie Hachette sous le 
titre de Ruskin et la Religion de la Beauté. Plus récemment 
encore, un jeune écrivain français, M. Jacques Bardpux, a 
soutenu en Sorbonne une thèse très consciencieuse et très 
documentée sur les doctrines esthétiques et sociales de 
Ruskin, qui a été également publiée en volume. 

Il est assez difficile défaire comprendre et d'expliquer k 
un lecteur français le genre d'influence que John Ruskin a 
exercé en Angleterre — la plus grande peut-être qu'au 
siècle dernier, un homme de lettres doublé d'un réformateur 
social ait eue sur ses contemporains — et de donner dans 
un court article une idée exacte de cette œuvre immense, 
mélange des pensées les plus profondes et des idées les plus 
hautes, en même temps parfois hélas ! que des plus folles 
extravagances. 

Génie complexe et contradictoire, il échappe en effet à la 
classification et à l'analyse, et ses œuvres, bien qu'une 
même idée les inspire, qu'un même souffle puissant les 
anime, qu'un style de la même unique beauté les colore, 
s'étendent aux sujets les plus variés et se rattachent aux 
genres les plus différents. Pour se reconnaître au milieu de 
tous ces volumes, pour saisir le fil directeur de toutes ces 
pensées, il est nécessaire de connaître les principales cir- 
constances de la vie de cet homme extraordinaire et les di- 
verses influences sous lesquelles s'est formé et a évolué l'in- 
comparable génie de cet écrivain — et pour tout cela nous 
ne saurions suivre un guide meilleur, mieux informé et 
plus impartial que M. Harrison. 

Quoiqu'il soit né à Londres, on peut dire que Ruskin fut, 
par ses origines, par ses attaches, par ses tendances intel- 
lectuelles et morales, un Ecossais pur sang, et M. Harrison 
dit de lui qu'il offrait en sa personne un amalgame mysté- 
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rieux de John Knox, de Carlyle et de Walter Scott. Si Ton 
voulait énumérer le nom de ses maîtres, il faudrait en citer 
quatre : d'abord la Bible et la Nature, puis Turner et Carlyle. 
Il était né dans une famille d'une sévère austérité puritaine 
et il était le fils d'un riche commerçant qui lui laissa à sa 
mort une fortune de près de 5 millions. De toutes les in- 
fluences qu'il subit, celle de la Bible- fut peut-être la plus 
puissante. Sa mère, vraie type de puritaine, digne de figurer 
dans un romande Walter Scott, exigeait que son fils lui lise* 
chaque jour des passages entiers des Écritures, et Ruskin 
nous a lui-même raconté dans ses Prœterita qu'il conserva 
cette habitude jusqu'à un âge avancé. Aussi l'influence de 
la Bible fut-elle chez lui la plus sensible. Son style — comme 
celui d'ailleurs de tous les grands écrivains anglais — est 
tout imprégné de la Bible et il n'a peut-être pas écrit un cha- 
pitre dans lequel il n'y ait une citation ou un souvenir bibli- 
ques. « Ceux-là seuls, dit M. Harrison, qui ont été, dès leur 
enfance, saturés de la grande musique de l'Écriture, peuvent 
parfaitement comprendre quelle éducation impeccable de la 
langue cette habitude peut produire chez une nature sé- 
rieuse et sur une oreille sensible ». 

La seconde grande influence que subit Ruskin fut celle de 
la Nature. Dès l'âge le plus tendre, il avait senti le charme 
de la nature anglaise et il l'avait exprimé en des vers d'une 
précision et d'une netteté qui ne sont généralement pas le 
fait d'un enfant de sept à dix ans. Ce sentiment s'était sur- 
tout développé dans les voyages fréquents qu'il faisait avec 
ses parents, à travers l'Angleterre et l'Ecosse, à cette épo- 
que bénie où les voyages offraient encore un attrait pitto- 
resque que ne connaît plus la génération actuelle. Sa pre- 
mière vue des Alpes, du haut de la terrasse de Schaff'ouse, 
fut pour lui une révélation et à partir de ce moment, nous 
dit-il lui-même, il sentit « sa destinée fixée devant lui avec 
tout ce qu'elle devait avoir d'utile et de sacré ». — « Les 
Portes des Montagnes, nous dit-il encore, ouvraient pour 
moi une nouvelle vie qui ne devra cesser qu'aux Portes de 
ces Montagnes d'où l'on ne revient pas ». 

Aussi *M. Harrison a-t-il raison de dire que Ruskin fut 

99 
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vraiment le poète en prose de la nature. « La nature fut son 

premier amour, l'Art ne vint qu'après et lui resta toujours 
subordonné ». Et aucun écrivain, sans en excepter les plus 
grands^ n'a trouvé pour célébrer la Nature des accents aussi 
profonds, aussi variés et aussi nouveaux que les siens. Il l'a 
aimée — véritablement aimée et sentie — dans ses gran- 
deurs comme dans ses petitesses, depuis les formes chan- 
geantes des nuages et les horizons de montagnes, jusqu'à 

. la plus humble herbe des champs qui croît, solitaire, au 
penchant d'un ravin, jusqu'à la nature d'un terrain ou la 
structure d'une roche, tour à tour peintre, botaniste, géologue 
ou minéralogiste et toujours poète. Il y a ainsi découvert des 
couleurs et des sonorités avant lui inconnues, il a souffert 
jusqu'à la folie des profanations que faisait subir à ses paysa- 
ges préférés Tindustrialisme moderne et il a souvent aussi 

. déduit des grands spectacles qu'il décrivait en chantre ins- 
piré, une leçon de morale à l'adresse de ses contemporains . 
C'est par son amour de la Nature que Ruskin fut amené à 
l'amour des œuvres d'art où la nature est fidèlement repré- 
sentée. Et c'est ainsi qu'une troisième influence, — celle de 
Turner — venant s'ajouter aux deux premières acheva de 
révéler complètement d'abord à lui-même, puis au monde 
le génie esthétique de John Ruskin. Les tableaux du grand 
paysagiste anglais produisirent sur notre auteur une telle 
impression et suscitèrent en lui un tel enthousiasme, qu'il 
écrivit son premier livre pour démontrer la supériorité de 
Turner — et avec la sienne celle des peintres anglais mo- 
dernes — sur les paysagistes hollandais, flamands, italiens 
et français du xvii'^ siècle. Ce premier volume des Peintres 
Modernes, qu'il publia en 1843, à l'âge de 24 ans, pour 
venger Turner de l'ingratitude de sea concitoyens et des 
aveugles critiques qui l'avaient accueilli, donnait en même 
temps une théorie de la peinture. Il fut suivi par plusieurs 
autres qui parurent de 1843^ à 1860. Dans l'intervalle, Ruskin 
avait publié également deux ouvrages plus spécialement 
consacrés à l'architecture : Les Sept Lampes de V Architecture 
et les Pierres de Venise que des critiques autorisés consi- 
dèrent encore comme ses chefs-d'œuvre. 
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Les Pierres de Venise — que Carlyle appelait un Sermon 
sur les pierres — forment la transition entre la première et 
la seconde manière de Ruskin, entre sa carrière purement 
esthétique et sa carrière sociale, et c'est aussi à partir de ce 
moment que commença à se faire sentir davantage la qua- 
trième influence dont nous avons parlé, celle de Carlyle, avec 
qui Ruskin était depuis un certain temps en relations d'assez 
étroite intimité. 

Ce serait cependant une impression fausse que de croire 
que la carrière de Ruskin se trouva un beau jour brusque- 
ment scindée en deux, lorsque les préoccupations sociales 
remportèrent dans son esprit sur les préoccupations esthé- 
tiques. Très sensibles déjà dans les Sept Lampes de V Archi- 
tecture, ces préoccupations sociales apparaissent encore plus 
nettement dans les Pierres de Venise, M. Harrison, dans un 
chapitre consacré à ce dernier ouvrage, nous paraît avoir 
très exactement retracé l'évolution de ses idées en écrivant 
que « ce livre fut évidemment l'introduction à sa seconde 
« carrière de réformateur socialiste qui commença huit ou 
« dix ans plus tard et qu'il est la preuve décisive qu'une 
« idée domina toute l'œuvre de Ruskin — depuis le premier 
« volume des Peintres Modernes jusqu'à la dernière lettre de 
« Fors — à savoir que tout grand art est le produit d'un âge 
« croyant et vertueux; que la religion, la justice, le bon 
« ordre sont des racines dont les beaux arts ne sont que les 
« fleurs ». 

Dans un des articles qu'il avait consacrés à Ruskin avant 
l'apparition du volume actuel, M. Harrison avait dit avec 
une précision encore plus grande : « John Ruskin commença 
« par nous prêcher un sentiment plus élevé de l'art, pour 
« nous amener à un sens plus vrai de la moralité, du tra- 
ct vail, de la religion et de l'Humanité ». 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de la genèse même des préoc- 
cupations sociales de Ruskin, c'est en 186Q qu'elles firent 
irruption, et même quelque peu scandale, dans un pamphlet 
qu'il a intitulé, en en empruntant le titre à un verset de la 
Bible : Unto this Last, 
Cet opuscule que M. Harrison appelle « le livre central 
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de Ruskin » — de même que Tannée 1860 fut le point cul- 
minant de sa carrière — mérite de nous arrêter quelques 
instants. Et quand on est plus préoccupé de science sociale 
que d'esthétique, on peut souscrire au jugement de notre 
confrère qui le considère comme le chef-d'œuvre du maître, 
et à celui de Ruskin lui-même qui le regardait comme « la 
« chose la meilleure, la plus vraie, !a plus droite et la plus 
« utile qu'il ait jamais écrite ». 

Ce volume en effet, dont la portée est plus haute que celle 
des œuvres précédentes, est aussi plus parfait que les autres 
écrits sociaux de Ruskin qui Font suivi ou complété. Uyito 
this Last n'est ni diminué dans sa valeur et dans son unité 
par une partie purement constructive, toujours assez faible 
chez Ruskin — comme dans Munera Pulveris, ni troublé 
dans la belle précision de sa forme ou la lumineuse clarté 
de la pensée, par le flot impur des incohérences et des incom- 
préhensibilités, si nombreuses dans Fors Clavigera. 

Ce qui constitue la principale valeur à'Unto this Last, 
c'est évidemment la partie critique. « Le but réel et le fin 
mot de cet opuscule, nous dit M. Harrison, fut de donner 
une exacte et durable définition de la Richesse et de montrer 
que sa seule base réelle se trouve dans un ensemble de 
conditions morales et sociales ; en un mot, que ce que Ton 
nomme l'Economie politique, ne peut être qu'un corollaire 
d'un système complet de Sociologie, ou d'une organisation 
de la Société humaine ». 

On voit par là que Ruskin comprit, comme Auguste Comte, 
que l'Economie politique ne pouvait exister en dehors d'une 
Sociologie, et dès les premières pages du volume il pose 
ainsi la question en termes très précis : 

« Parmi les illusions qui, à des périodes variées, se sont 
« emparé des esprits d'une grande masse d'hommes, la plus 
« curieuse peut-êlre — et certainement la moins croyable — 
« c'est cette moderne et soi-disant science de l'Economie 
« politique, fondée sur l'idée qu'un Code avantageux d'ac- 
« tion sociale peut être rédigé sans tenir compte de l'in- 
« fluence des affections sociales ». 

De cette définition, Ruskin déduit sa conception patriar- 
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cale du patronat, ses idées des rapports entre maîtres et 
ouvriers, qui doivent être fondés sur l'affection et non sur 
Tantagonisme des intérêts, sa théorie de la richesse, des sa- 
laires, de réchange et de la valeur. Il ne nie pas que les 
économistes ne soient arrivés parfois à des conclusions 
exactes et il ne prétend pas qu'ils aient toujours mal rai- 
sonné, mais ce qu'il conteste ce sont les prémisses mêmes 
de leur prétendue science. Ce qui est faux, c'est leur point 
de départ, c'est la conception même qu'ils se sont faite des 
rapports entre patrons et ouvriers — conception purement 
mercantile, et qui n'est ni sociale, ni morale, ni même, au 
sens précis du mot, économique. L'Economie politique, telle 
que l'ont comprise les successeurs d'Adam Smith — les 
Ricardo, les Malthus, les Mac' Culloch — et aussi, d'après 
Ruskin, bien que ce soit plus contestable, Stuart Mill lui- 
même — « ressemble à une science de la gymnastique qui 
prétenderait que les hommes n'ont pas de squelettes.... elle 
soutient, non pas que les êtres humains n'ont pas de sque- 
lettes, mais que tout chez eux n'est que squelette, elle fonde 
une théorie ossifiante du progrès sur la négation de l'âme, 
et après avoir montré tout le parti que l'on peut tirer des 
os et construit un certain nombre de figures géométriques 
intéressantes avec des têtes de mort et des humérus, elle 
prouve d'une manière triomphale les inconvénients de la 
réapparition d'une âme parmi ces structures corpuscu- 
laires. » 

Les pages qui suivent et dans lesquelles Ruskin examine 
ce que doivent être les rapports entre patrons et ouvriers, 
sont d'une clarté parfaite et d'une éloquence incomparable. 
« Le serviteur, dit-il — et il lui assimile l'ouvrier — n'est 
pas un engin dont le principe moteur est la vapeur, le ma- 
gnétisme et la gravitation, mais c'est un engin dont le prin- 
cipe moteur est l'âme, et c'est cette force qui s'introduisant 
sans qu'ils le sachent, et comme une quantité inconnue, dans 
les équations des économistes, vient fausser tous leurs 
résultats. » 

Les salaires, d'après Ruskin, ne doivent pas être soumis 
aux fluctuations de la loi de l'offre et de la demande. Ils 
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doivent être fixes, car tout travail a une valeur intrinsèque 
absolue. La justice Texige et n'est-il pas d'ailleurs plus facile 
de déterminer scientifiquement ce qu'un homme doit rece- 
voir pour son travail que de chercher à savoir ce que les 
nécessités de la vie le forceront à accepter. — Et il ajoute, 
quelques pages plus loin : « On peut donner à l'homme bien 
des joies qui ne s'achètent pas avec de l'or, et on trouve en lui 
bien des fidélités que cet or est impuissant à récompenser. » 

Qu'est ce que l'art de devenir riche? C'est celui qui con- 
siste à faire en sorte que notre voisin reste pauvre : « la 
force de la guinée que vous avez dans votre poche dépend 
absolument du défaut de cette guinée dans la poche de votre 
voisin ». Ce que nous désirons sous le nom de richesse, 
c'est le pouvoir sur les hommes. D'ailleurs, la question de 
savoir quelle est la valeur sociale d'une certaine quantité 
de richesse accumulée se ramène à une question de justice 
abstraite. « Tel capital peut n'être que la récompense d'une 
vie intègre et d'un labeur acharné, mais tel autre est lourd 
de larmes humaines, comme une récolte humide de pluie 
et rentrée trop tôt dans les granges ». — « Les veines de la 
richesse, dit-il encore, sont pourpres et gravées non dans 
le roc, mais dans le sang. » Et cette série de considérations 
où la pureté de la forme n'a d'égale que l'élévation et la 
puissance de la pensée, et qui devaient jeter un trouble 
si profond dans le camp des anciens économistes, se termine 
par la définition restée fameuse de la richesse : 

« Il n'y a pas d'autre richesse que la Vie, la vie avec tous 
ses pouvoirs d'amour, de joie et d'admiration. Cette contrée 
est la plus riche qui nourrit le plus grand nombre d'êtres 
humains nobles et heureux. Cet homme est le plus riche 
qui, tout en accomplissant dans la perfection les tâches de 
sa propre vie, est aussi le plus largement bienfaisant, à la 
fois par ses œuvres personnelles et par l'influence qu'il 
exerce sur la vie des autres. » 

Nous n'avons pas la prétention de dire que toutes les idées 
économiques de Ruskin doivent être acceptées comme un 
évangile, ni que plusieurs de ses théories ne soient autre 
chose que les effusions poétiques et sentimentales d'un 
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génie qui procède par voie d'intuition et à qui les sévères 
méthodes de recherche et d'investigation sociologiques, 
furent toujours inconnues. Mais si actuellement l'ancienne 
théorie ploutonomique des richesses, l'ancienne économie 
politique qui prêchait la concurrence, la lutte pour la vie, 
le laisser faire^ qui érigeait l'indifférence en système de 
morale et de gouvernement sont, ainsi que le dit M.'Har- 
rison, aussi mortes que l'alchimie et que le phlogiston, 
personne n'y a autant contribué que l'auteur d'Unto this 
Las t. 

Personne, ajouterons-nous, si ce n'est Auguste Comte et 
son école. Car il est impossible que l'on ne soit pas frappé 
de la similitude des points de vue entre le philosophe fran- 
çais et l'écrivain anglais. Comte avait, trente ans avant Rus- 
kin, signalé l'insuffisance de l'économie politique et son 
caractère métaphysique. Le premier, il avait dit qu'on ne 
peut faire l'analyse économique ou industrielle de la société, 
sans faire en même temps son analyse intellectuelle, morale 
et politique et que ces divers aspects sociaux doivent être 
éclaircis les uns par les autres. Le premier,' il a parlé d'in- 
troduire dans la pratique industrielle l'action morale, les 
forces spirituelles, de manière à obtenir «le concours volon- 
taire au lieu de la coopération forcée. » Le premier, il a donné 
une définition du salaire, dans lequel il voit l'indemnité ma- 
térielle nécessaire au travailleur pour son entretien et celui 
de sa famille, mais qui ne peut payer le travail, le talent 
on le dévouement de l'ouvrier, qui sont souvent inappré- 
ciables. Avant Ruskin enfin, il avait dit que tout détenteur 
de la richesse est un fonctionnaire public et qn il a un rôle so- 
cial à remplir et il avait donné ^ette admirable formule déjà 
implicitement contenue dans Aristote : « La richesse sociale 
dans sa source et dans sa destination, doit néanmoins rece- 
voir une appropriation personnelle pour être employée avec 
indépendance au service de l'humanité. » 

Pour compléter l'exposé des idées de John Ruskin, nous 
devons ajouter qu'il a combattu la passion révolutionnaire 
chez les ouvriers avec la même ardeur qu'il a dénoncé la 
passion capitaliste dans la classe bourgeoise, et ceci, en le 
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plaçant à égale distance des économistes et des socialistes, 
tend encore à le rapprocher des idées positivistes. On a peut- 
être à cet égard exagéré les points de contact qu'il offre avec 
Tolstoi, car, si Ruskin n'est ni un anarchiste, puisqu'il est 
pour le principe de l'autorité et le respect du gouvernement 
établi, ni méme^ comme Herbert Spencer, un théoricien de 
l'individualisme, car il est pour la Suprématie de l'Etat ou 
de la société et pour l'organisation du travail, il n'est pas 
non plus un collectiviste car il est pour le maintien et la ga- 
rantie de l'appropriation individuelle des richesses. Il n'est 
pas un révolutionaire, mais un idéaliste et il n'a jamais 
prêché la révolte, car il est pour le respect de la discipline 
et de l'ordre. Il ne veut ni de la liberté absolue * ni de l'éga- 
lité absolue. Dans une conférence sur le travail faite à l'In- 
stitut ouvrier de Camberwell il s'écriait : « Votre premier 
devoir, travailleurs et commerçants, c'est d'être vrais en- 
vers vous-mêmes et envers nous qui vous aiderions. Nous 
ne pouvons rien pour vous, ni vous pour vous mêmes, sans 
loyauté. Ayez cela, vous avez tout; sans cela vos votes, vos 
réformes, vos mesures libre- échangistes, vos institutions 
scientifiques, tout est vain. C'est inutile d'unir vos cervelles, 
si vous ne pouvez unir vos cœurs ...» 

Dans toutes ses conférences , dans toutes ses lettres aux 
ouvriers, Ruskin ne cessait de leur recommander de pour- 
suivre leur émancipation intellectuelle, morale, artistique, 
plutôt que de s'épuiser en une lutte de classes stérile et de 
rechercher une vaine influence politique. Et l'écrivain qui^ 
plus que tout autre, voulut faire comprendre à tous les 
beautés de Tordre naturel et mettre à la portée des plus 
humbles les trésors artistiques du monde, qui protesta si 
souvent contre la déchéance que fait subir l'industrialisme 
moderne à la personnalité et à la moralité humaines, pour- 
suivait bien lui aussi, à sa manière, la solution du problème 

1. Il faut relire sur ce sujet les admirables pages que M. de la Size- 
ranne a consacrées à la an de son livre à Texposé des idées sociales de 
Ruskin. On y pourra, gr&ce aux citations nombreuses qui s'y trouvent, 
saisir sur le fait Tanalogie, non seulement dans les idées, mais jusque 
dans les mots entre les paroles de Ruskin et celles de Comte. 
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qui s'impose plus que jamais aux générations qui montent 
et dont Comte a posé les bases d une main si ferme et in- 
diqué les conditions d'une vue si prophétique : F incorpo- 
ration du prolétariat à la société moderne. 

Si de l'examen des idées sociales et économiques de Rus- 
kin, nous passons maintenant à Texamen de ses idées mo- 
rales, nous constaterons la même singulière analogie avec 
celles d'Auguste Comte. L'exemple le plus caractéristique 
que Ton en puisse donner est la façon dont Ruskin conçoit 
le rôle de la femme, à laquelle il assigne lui aussi une a exis- 
tance essentiellement domestique » en vue d'un « indispen- 
sable office moral». La citation que nous voulons faire est 
extraite de l'un des plus charmants livres de Ruskin, de 
l'un des plus accessibles au lecteur français, de l'un des 
plus remplis d'idées nobles exprimées dans le plus beau 
langage et qui n'est autre chose qu'un recueil de trois con- 
férences bizarrement intitulé « Sésame et Les Lis ». Les 
termes dont il se sert pour définir et caractériser le rôle res- 
pectif de l'homme et de la femme sont, ainsi que le fait re- 
marquer M. Harrison, presque ceux qu'emploie Comte: 
« Quelle folie, dit-il, et quelle, folie sans excuse, que de 
« parler de la supériorité d'un sexe sur l'autre, comme si 
« on pouvait les comparer comme deux choses similaires ! 
u Chacun possède ce que l'autre ne possède pas ; chacun com- 
«plète l'autre et se complète par l'autre; en rien, ils ne sont 
« pareils et le bonheur, la perfection des deux dépend de ce 
« que chacun ne demande et ne reçoit de l'autre que ce que 
«l'autre peut lui donner. » — Par ce passage extrait d'un 
volume où presque tout est à citer on voit que Ruskin, qui, 
malgré sa qualité d'idéaliste impénitent, n'a jamais donné 
dans Tutopie socialiste, s'est aussi toujours tenu à mille lieues 
des extravagances du féminisme moderne. Et c'est ainsi 
que la plupart des idées de Ruskin — une fois surtout qu'elles 
ont été débarrassées de la gangue mystique ou théologique 
oil elles sont trop souvent enchâssées — se rapprochent sen- 
siblement de celles de Comte et que Ton pourrait extraire 
de ses œuvres des quantités de passages et même parfois 
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des chapitres que le Positivisme ne peut que sanctionner et 
admirer. 

M. Harrison a été le premier frappé de ces rapprochements 
entre une doctrine qu'il connaît si bien, puisqu'elle est la 
sienne, et les idées deRuskin dont il a fait depuis longtemps 
— avec un sentiment d'admiration sincère et d'indépen- 
dance absolue — une étude approfondie, et il résume son 
opinion dans. un passage qui mérite d'être retranscrit en 
entier, car il nous paraît contenir la quintessence même de 
l'esprit dans lequel le volume a été écrit : 

« On a souvent dit de Ruskin qu'il était un disciple de 
a Carlyle et il a été souvent comparé à Tolstoi. Lui-même 
« revendique une ressemblance avec Swift et il a une cer- 
« taine analogie avec Rousseau. Mais, pour un très grand 
« nombre de jugements historiques et en ce qui concerne 
« la plupart de ses plans d'utopie sociale, il offre de cu- 
« rieuses coincidences avec quelqu'un dont il ne connut 
« absolument rien, dont il parlait avec horreur et mépris 
« et dont les habitudes de pensée et de vie offrent un si vio- 
« lent contraste avec les siennes. J'ai bien souvent eu occa- 
« sionde lui rappeler, soit en public, soit dans l'intimité, 
« que la plupart de ses doctrines sociales avaient été devan- 
« cées par Auguste Comte. Il semble que se soit un paradoxe 
a que de mentionner,, dans la même phrase, le plus systé- 
« matique et le moins systématique de tous les écrivains 
« modernes, le plus scientifique et le plus méthaphysique, 
« le philosophe et le poète, le plus organique des penseurs 
« modernes et le plus anarchique. Comte n'entendit jamais 
« parler de Ruskin * et Ruskin ne fît jamais mention de 

1. Nous deyoDs à Tobligeance de notre confrère M. Paal Descours la 
connaissance des deux lettres suivantes de Comte qui nous permettent 
de réparer un oubli de M. Harrison et qui ne sont pas sans intérêt ici. 
Comte avait entendu parier de Ruskin par un de ses premiers disciples 
anglais M. J. Fischer, de Manchester, à qui les deux lettres suivantes 
sont adressées. Elles sont de 1857, Tannée de la mort de Comte et alors 
que Ruskin n'avait pas encore commencé sa carrière de réformateur 
social. 

— Jeudi 3 Dante 68 — •' 

.... « La communication que vous me faites sur M. John Ruskin me 
servira de guide dans les informations qui pourraient me venir envers 
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« Comte, si ce n'est sous la forme de quelque parodie gror 
« tesque de ce qu'il s'imaginait que Comte devait avoir dit, 
« alors qu'il avait en réalité dit le contraire. Le fait n'en 
« reste pas moins que Comte et Ruskin sont essentiellement 
« d'iaccord dans leur conception de la poésie et de la religion 
« grecques, de l'histoire du moyen âge, du catholicisme, des 
« grands poètes, dans leur culte pour Dante, pour Scott, 
« pour l'architecture gothique et l'art italien, et aussi dans 
« leur mépris pour tout ce que représentent l'industrialisme 
« moderne, l'économie politique, l'émancipation des femmes, 
« le démocratie, le parlementarisme, et le dogmatisme des 

<( hypothèses scientifiques La nephelococcygia\^oéiiq\xef 

« sentimentale, métaphysique de For* trouve d'amples ana- 
« logies et sa confirmation dans la science systématique et 
« la religion historique de la Politique Positive. » 

On ne connaîtrait qu'insuffisamment la vie de John Rus- 
kin si Ton ne savait qu'il a voulu mettre en pratique toutes 
les idées esthétiques et sociales, qu'il avait exprimées dans 
ses conférences ou dans ses livres. Il faudrait, après M. 
Harrison, raconter son professorat à Oxford, son rôle au 
Collège des ouvriers de Londres, ses créations de musées, 
de bibliothèques, sa fondation de la société de Saint-Georges, 
toutes les expériences qu'il tenta pour élever le niveau 
moral, intellectuel et artistique de la classe laborieuse, tous 
les efforts qu'il fit pour soulager la misère humaine et dans 
lesquels il engloutit sa fortune entière. Et il donna vraiment 
au monde un noble exemple cet homme qui, possesseur 
d'une grande fortune, la consacra, jusqu'à la fin de sa vie, 
à des œuvres sociales, cet écrivain qui, au lieu de garder 

cet écrivain esthétique, dont j'incline à bien présumer d'après l'effet 
qu'il vous produit. J'aurais d'abord besoin de sayoir son âge avant 
d'examiner la vraisemblance de sa conversion au positivisme . . . 

— Jeudi 3 Gutenberg 68, — 
.... D'après vos renseignements sur M. Ruskin je n'espère pas que 
cet estimable écrivain puisse jamais adhérer au positivisme. Mais s'il 
est yraiment honnéce, comme nous devons le présumer, il pourra, quand 
il connaîtra notre doctrine, témoigner le regret de ne l'avoir rencontrée 
que quand ses habitudes étaient trop fermées pour devenir assez modi- 
fiables. 
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pour lui tout le trésor des connaissances historiques et ar- 
tistiques qu'il avait acquis dans ses nombreux voyages, le 
répandit dans des livres immortels qui charmeront les gé- 
nérations futures comme ils ont charmé jses contemporains, 
ce poète qui, au lieu de s'enfermer dans sa tour d'ivoire, ne 
craignit pas de descendre dans Tarène et de prendre part 
au combat, ce collectionneur qui, au lieu de jouir égoïste- 
ment comme tant d'autres des chefs-d'œuvre de la peinture 
qu'il avait lui-même réunis, les distribua autour de lui, 
dans une pensée hautement éducatrice et avec une généro- 
sité chevaleresque, à des musées qu'il fonda, à des biblio- 
thèques qu'il créa, à des écoles qu'il subventionna. Et il 
poursuivit son œuvre, malgré la maladie, malgré les plus 
terribles chagrins domestiques, .malgré les échecs, mal- 
gré les huées des sots et les attaques des satisfaits. Nous 
pouvons donc bien dire de lui, au sens positiviste du mot, 
qu'il fut un véritable serviteur de l'Humanité et nous pouvons 
aussi comprendre toute la grandeur de la révolution qu'il a 
réellement opérée en Angleterre et toute l'étendue de Tinflu- 
ence qu'il y a exercée et qu'il y exerce encore aujourd'hui 
par ses œuvres et par l'exemple de sa vie. 

Nous en avons peut-être assez dit pour montrer combien 
fut séduisante la personnalité de l'écrivain auquel M. Harri- 
son a consacré son dernier livre, mais avons-nous assez dit 
tout ce que renferme de séduction et de charme cet ouvrage 
lui-même? Du point de vue élevé où l'auteur s'est placé, il 
a pu nous donner sur Ruskin un jugement complet et presque 
définitif, autant que les jugements littéraires peuvent l'être. 
Il nous l'a montré successivement dans sesorigines, dans sa 
vie, dans ses livres, dans son influence. Le volume abonde en 
réminiscences personnelles, qui ne sont jamais mieux à leur 
place que dans une biographie. Il est écrit — con amore — 
de ce style tour à tour coloré et puissant qui trouve l'ex- 
pression littéraire juste et atteint à la grandeur et à l'élo- 
quence, sans efforts et sans recherche. Il est l'œuvre enfin 
d'un homme, animé de convictions ardentes, qui a voulu 
surtout nous faire connaître et aimer son auteur et qui n'a 
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pas pris la plume seulement pour briller, comme c'est trop 
souvent le cas chez nous des critiques de profession et 
pour se tailler à lui-même un succès personnel. 

Le Positivisme, pouvons-nous dire en terminant, Aâent 
de remporter un nouveau succès, en montrant comment il 
est capable, grâce à son point de vue élevé et compréhen- 
sif, d'apprécier des écrivains pour lesquels, à s'en tenir aux 
apparences, on pourrait croire qu'il n'éprouve aucune sym- 
pathie et de rendre justice à des œuvres qui paraissent, au 
premier abord, absolument étrangères à ses préoccupations 
et à ses tendances. 

L. Baraduc. 



BULLETIN D'HAÏTI 



Port-au-Prince, 22 Bichat 4 4 A, 

Monsieur le Rédacteur en Chef de la Revue Occidentale, 

J'ai eu le plaisir de recevoir, il y a déjà quelques semaines, 
votre dernière carte postale et, depuis, le numéro de Revue 
contenant mes « Considérations » et mon Hommage à Auguste 
Comte m'est bien parvenu. Je vous remercie, ainsi que vos core- 
ligionnaires, de l'intérêt que vous avez bien voulu prendre à mon 
sort, à la nouvelle des troubles politiques dont notre Républi(|ue 
vient d'être le théâtre. Essayant d'exercer une action d'ordre spi- 
rituel pour l'amélioration des mentalités, je me tiens en dehors 
de toutes luttes et compétitions politiques. Au surplus, il n'y a 
pas eu à Port-au-Prince, où je me tiens, de graves désordres, 
les événements militaires s'étant déroulés plutôt au nord de l'Ile. 
Le générai Nord Alexis qui commandait en chef en cette région, 
ministre de la guerre du gouvernement provisoire, a fait son en- 
trée à Port-au-Prince, il y a onze jours, avec quelques milliers 
d'hommes. Peu après, le Gouvernement provisoire institué il y a 
sept mois par l'assemblée générale des comités révolutionnaires 
(ils s'appelaient plutôt comités de salut public) était disloqué et 
il se trouvait seul détenteur du pouvoir exécutif. Il s'est ensuite 
fait proclamer ou plutôt s'est proclamé président de la République 
et il s'est rencontré une majorité de sénateurs et de députés pour 
couvrir cet acte de leurs suffrages. Les deux autres candidats à 
la présidence qui restaient, après la retraite du chef des insurgés 
protestataires du Nord-Ouest et du Nord, s'étaient efiTacés, l'un de 
bon gré, l'autre forcé et intimidé. 

Un épisode de ces événements que je veux signaler à votre at- 
tention et à celle de nos coreligionnaires, c'est l'acte brutal, in- 
juste au fond et réellement barbare en la forme, commis par des 
Allemands et par ordre exprès de leur empereur, sur une petite 
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canonnière haïtienne. Ce bateau, au service de Tinsurrection, re- 
çut Tordre de perquisitionner un vapeur de coramerce allemand 
qui avait reçu à Port-au-Prince des armes et des munitions et 
les transportait au Gap à l'adresse du général Nord Alexis, le 
même qui vient d'usurper le pouvoir. Il le fit en observant minu- 
tieusement les formes en usage et, les effets de contrebande (ar- 
mes et munitions) enlevés, laissa le bateau allemand libre de 
continuer sa route. L'empereur Guillaume II, informé du fait, 
télégraphia à l'une de ses canonnières en station aux Antilles de 
rechercher celle des insurgés et de la capturer ou couler, absolu- 
ment comme si elle était pirate. Le Panther (c'est le nom du 
bateau allemand) se présenta en rade des Gonaïres, siège du. Go- 
mité exécutif de Tinsurrection, y trouva la Crête-à-Pieirot (ainsi 
se nommait le petit bateau injustement incriminé) à Tancre, son 
commandant et son équipage à terre, et lui intima Tordre, sous 
menace d'attaque immédiate (un quart d'heure de délai) de se 
rendre à lui, sans conditions. Le commandant, prévenu, remonte 
à son poste, se fait apporter un tonneau de poudre, du pétrole et, 
resté seul avec un de ses hommes qui ne voulut pas le quitter, 
fit feu de son arme dans la substance détonante. Il y eut une ex- 
plosion qui ne suffit pourtant pas à détruire totalement la petite 
canonnière. Ge que voyant, les Allemands l'achevèrent avec une 
trentaine de boulets qui la coulèrent bas. Après quoi, ils s'en re- 
vinrent à Port-au-Prince où ils reçurent de Guillaume II, le télé- 
gramme suivant : « Bravo Panther ! Bien travaillé 1 » 

iN'est-ce pas là, si mes souvenirs de lecture sont exacts, la for- 
mule de félicitation en usage chez les cambrioleurs et les assas- 
sins après qu'ils ont fait un mauvais coup — qu'ils appellent 
« un bon coup »? 

La destruction de ce bateau enlevait aux insurgés — le gou- 
vernement provisoire n'en ayant point à sa disposition — un de 
leurs meilleurs instruments d'action. G*était, on peut dire, leur 
principal atout. Ils n'eurent plus la môme confiance dans le suc- 
cès final, et, un peu plus d'un mois après, leur chef se retirait, 
laissant la place libre à ses adversaires dont le principal et le 
plus tenace est aujourd'hui président de la République. 

L'abus de force de l'empereur Guillaume II a donc été un fac- 
teur important de cette solution et influera gravement — com- 
me ses précédentes brutalités à notre égard — sur l'évolution 
ultérieure de notre politique. 

Gette observation n'apporte-t-elle pas un nouvel appui aux idées 
de Gomte sur la nécessité de donner en Sociologie une valeur de 
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première ligne aux actions et réactions réciproques des peuples 
et des Etats, les uns à Tendroil des autres ? 

Au mois de décembre 1897, en venant menacer notre Gouver- 
nement de leurs canons, les Allemands ont occasionné la retraite 
de quelques ministres qui avaient un pro^^ramme rationnel et 
sur lesquels Ton croyait pouvoir compter. En accomplissant, il y 
a trois mois (6 septembre) sur la Crèle-à- Pierrot l'acte de vio- 
lente et barbare exécution plus haut relaté, ils ont empêché le 
triomphe du seul candidat présidentiel (f entends parler de can- 
didats possibles) qui, dans les conjonctures actuelles,possédât une 
moralité publique et une mentalité en rapport avec Fœuvre dif- 
ficile de relèvement qui s'impose à nous. 

Disciple de Comte, mon attachement à Tordre, aux conditions 
de stabilité et de conservation sociales, est un sentiment essen- 
tiel, fondamental et dont mes publications témoignent largement. 
Néanmoins je ne puis m'empêcher de concevoir l'urgente néces- 
sité d'une régénération et d'un développement nationaux, possi- 
bles, dès maintenant, en une certaine mesure. 

A ce point de vue, toutes choses étant bien pesées, bien exa- 
minées, on peut croire que l'usage que le Chef de la dernière in- 
surrection a déjà fait, qu*il ferait sans doute encore, de se8 con- 
naissances et de son savoir-fa.ire politique, autorise à considérer 
comme éminemment déplorable l'insuccès qui l'a empêché d'es- 
sayer de faire prévaloir un système d^honnêteté et de légalité qui 
reste, encore aujourd'hui — même après que Tirescas Sam (le 
dernier chef), ses conseillers et ses complices ont été répudiés 
pour avoir dilapidé l'Etat et violé ses institutions, un des plus 
pressants besoins de notre nation — car la sauvegarde même de 
son indépendance en dépend. 

Au dernier Congrès pan-américain tenu à Mexico, c'est sur la 
proposition et l'insistance du délégué de notre gouvernement 
que le français a été reçu comme langue facultative pour les tra- 
ductions et communications. 11 a essayé de proposer aussi l'adop- 
tion, à côté de la doctrine Monroe, de la doctrine Diaz concernant 
le respect par les Etats du Nouveau-Monde de leur indépendance 
réciproque. La question n'a pu être abordée en séance, n'étant 
pas jugée être à point pour une discussion calme et désintéressée. 
Tout de même, lé dernier message de M. Roosevelt au Congrès 
des Etats-Unis permet de conserver quelque espoir au sujet de 
son introduction dans le droit international sanctionné par les 
traités. 

Recevez, mon cher confrère, mes meilleurs souhaits de pros- 
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périté et de développement pour toutes les œuvres positivistes, qui 
sont de vraies bonnes œuvres de justice, de paix, de concorde et 
de fraternité sociales et internationales. 

Salut et fraternité I 

Justin Dévot. 

Le Chef de l'insurrection s'appelle A. Firmin. Il représentait 
encore au début de l'année 1902 notre gouvernement près du 
gouvernement français. Il a fait un ouvrage sur VEgalité des Ra- 
ces humaines. Il donne en cet ouvrage, sa pleine adhésion à la 
philosophie de Comte. 
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Dans l'un de ces récents numéros, le journal Ulmer Zeitung 
annonçait une conférence à Ulm de notre coreligionnaire, M. Mo- 
lenaar, en ces termes sympathiques : 

« Le D' Molenaar, de Munich, fera samedi prochain une confé- 
rence sur « La Religion de l'Avenir »; elle aura lieu à THôteldes 
Trois Tilleuls. 

«Nos lecteurs se souviendront sans doute de la conférence faite 
par le D"* M. sur la guerre des Boers. 

« Dans cette conférence, qui paraît devoir être très intéressante, 
l'orateur se propose d'exposer la conception positiviste du 
monde; cette doctrine est déjà très répandue en France, en An- 
gleterre et en Amérique : les adeptes de toutes les autres doc- 
trines philosophiques ou religieuses sont les bienvenus. » 
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M. S. H. Swinny qui, depuis bien longtemps, a fait une étude 
très approfondie de tout ce qui seYapporte à l'Inde, fait en ce 
moment un voyage dans l'Hindoustan et se propose de publier 
plusieurs articles dans la Positivist Review, Le premier article, 
dont nous donnons aujourd'hui la traduction, a paru dans le 
numéro du i*"^ mars. 

Le Directeur de la Positivist Revietc a pensé que ses lecteurs 
aimeraient avoir un compte rendu de mes périgrinatious. Aussi, 
quoique je sois loin d'avoir accompli tout mon voyage, je me 
décide à noter quelques-unes de mes impressions dans ce nou- 
veau monde merveilleux. 

Il y a eu hier un mois que je suis arrivé à Bombay, et je ré- 
dige ces notes dans le train, où j'ai déjà passé vingt-quatre 
heures, allant de Madras au temple fameux de Juggernaut à Puri. 
Que de choses j'ai apprises, pendant ce mois! Lorsque j*ai dé- 
barqué, je plaignais les Hindous pour leurs souffrances, en tant 
que victimes de la pauvreté et de la faim. Mais depuis que je les 
connais — et que je vois leur patience, leur bonne humeur et 
leur bienveillance, — je les aime comme de vrais amis. Je suis 
étonné surtout de leur « humour » et de leur génialilé; malgré 
mes opinions préconçues et malgré tout ce que la plupart des 
Anglais aux Indes racontent — à l'exception de Rudyard Kipling 
— et même malgré leurs journaux pour rire, — je suis forcé de 
reconnaître qu'ils aiment les jeux de mots et les calembours au- 
tant que tout autre peuple. 

Il est vrai que je n'ai pas visité toute l'Inde, mais je n'ai pas 
été oisif. J'ai discuté les causes de leur pauvreté avec des villa- 
geois du Deccan. J'ai vu les ouvriers des fabriques de Bombay à 
leur travail, et j'ai été dans leurs maisons. J'ai vu les misérables 
spécimens de l'Humanité qui ont souffert de la faim, pendant la 
dernière famine. Et j'ai pensé aussi au passé ! J'ai vu les ruines 
des empires, les mosquées en ruine d'Ahmedabad, où jadis 
régnait un prince mahométan; les églises en ruine de Bassein, 
où jadis les Portugais ne permettaient pas aux non chrétiens 
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d'habiter. Dans cette ville déserte, il n'y a qu'un seul temple, 
qui vient d'être bâti pour les dieux indous. J'ai été aussi à Poona 
où j'ai Yu des gens qui parlent de leur ancien gouvernement, et 
quelques vieillards pouvant se rappeler le gouvernement des 
Peishwas, et où les aïeux de ceux qui vivent maintenant, luttèrent 
pour l'empire des Indes contre les Anglais. A Pondichéry aussi, 
j'ai réfléchi sur les espoirs déçus qui sont rappelés par le monu- 
ment de Dupleiz. Je n'ai pas vu la foire de Delhi, mais dans 
chaque ville que j'ai visitée, j'ai vu les représentants de cette Inde 
nouvelle qui a grandi sous le gouvernement anglais, l'Inde qui a 
été élevée dans le^ traditions anglaises et est la vraie citadelle de 
l'influence anglaise. 

Dans le monde à rebours de l'Inde moderne, où le contraste 
entre l'Orient et l'Occident est si prononcé, il faut suivre toujours 
l'exemple de Kim^, et se cramponner à l'arithmétique. Des étu- 
diants qui ont été à des collèges anglais et qui s'y sont distin- 
gués, vous parlent de miracles auxquels ils ont assisté dans leur 
jeunesse. Des avocats intelligents vous demandent sérieusement 
si vous croyez à l'astrologie. Des mendiants contrefaits, qui sem- 
blent sortir du moyen âge, demandent l'aumône aux haltes de 
tramways éleclriques. Le brahme préposé à la garde d'un temple 
vous dit qu'il lit le guide de Murray ^ tous les matins car ii 
y est écrit que chaque personne entrant dans le temple 
doit lui donner une roupie. Et dans le monde de la haute politi- 
que, lord Gurzon, le Vice-roi, sur son éléphant, singe le potentat 
d'Orient, « une renaissance du paganisme », dit le boutiquier an- 
glais indigné, tandis que les orateurs du Congrès National Indien^, 
parlent pendant des heures, très élégamment, en anglais. Par- 
tout, on voit que les changements ont été produits par des causes 
externes. A la fois, dans le gouvernement, dans la pensée et dans 
l'industrie, l'Inde a dû parcourir, en quelques années, une évolu- 
tion qui a pris plusieurs siècles à l'Occident. Cependant, j'ai en- 
tendu des Anglais qui se plaignent que les Hindous ne montrent 
pas autant de capacités commerciales que les Européens. Il y en 
a même qui, voyant que l'éducation occidentale a donné des 
aspirations occidentales aux Indiens, voudraient défaire leur 
propre travail et replonger l'Inde dans le moyen âge. Tous ces 

1. Le héros d'un roman de Rudyard Kipling. 

2. Le guide Joanne anglais. 

3. Un congrès qui s'assemble tous les ans : les membres sont choisis 
par les indigènes, mais le congrès n'a pas d'action politique. 
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projets rétrogrades sont destinés à ne pas réussir. Que ce soit un 
bieu ou un mal, la culture intellectuelle de l'Occident est défini- 
tivement introduite aux Indes, et tous les éléphants de lord 
Curzon assemblés à Delhi ne pourraient pas la renverser. 

La grande assemblée politique des lodiens instruits est le Con- 
grès national qui se tient chaque année dans une des grandes 
villes. Cette année, il a eu lieu à Ahmedabad. Pendant la session, 
j*ai. demeuré dans un bungalow * aux Indes, avec cinq Indous et 
un Parsi; quatre de mes compagnons étaient des avocats, un 
était un fabricant et Tautre un haut fonctionnaire de l'État de 
Baroda; je considérerai toujours comme un boçlieur d'avoir con- 
quis leur amitié. 

J'ai trouvé le Congrès très intéressant. Les Anglais des Indes di- 
sent que c'est un endroit où des individus, dépourvus de valeur 
politique, s'évertuent dans de vaines déclamations. J'ai assisté à 
toutes les séances, et j'ai trouvé que les discours étaient modérés et 
pratiques. Il y avait quelques discours un peu ridicules, mais beau- 
coup de discours très sages. Il y avait même des discours très 
éloquents, et on avait peine à croire que les orateurs parlassent 
dans une langue qui n'était pas leur langue maternelle. La grande 
tente dans laquelle avaient lieu les meetings pouvait contenir six 
mille personnes : elle était entièrement remplie, quand le prési- 
dent prononça son discours, et je fus frappé de l'effet décoratif 
produit par ces milliers de turbans de couleurs différentes. Tous 
les groupements existant de l'Inde étaient représentés. Il y avait 
des avocats du Nord assis à côté d'Indiens qui avaient fait leurs 
études dans des universités anglaises. Les Hindous de Madras voisi- 
naient avec ceux du Sindh. Il y avait des Mahraltes, des Bengalas, 
des chrétiens indigènes, des juifs médecins, des Parsis, des mar- 
chands musulmans de l'Afrique du Sud. Les vœux étaient très 
divers. On a parlé de la situation économique, de l'augmentation 
des dépenses militaires, des revenus tirés du sel, des rapports de 
la Commission sur les Universités, — car Tlndé a aussi une 
crise universitaire. Mais en réalité les discours et les vœux ne 
formaient pas le principal but de la réunion. Le Congrès est l'en- 
droit où se rencontrent les chefs politiques de toutes les parties 
de l'Inde, et ils ont réussi à travailler ensemble et à former une 
opinion publique générale. Ce résultat est désormais acquis, 
malgré que leurs projets n'aient pas toujours réussi et qu'on 
n'ait pas toujours suivi leurs conseils. 

1. Nom donné aux maisons d'Européens aux Indes, 
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Pendant que j'écoutais les discours et que je considérais la 
foule attentive, je songeais à Thomme d'État qui décida, à tort 
ou à raison, que Tlnde recevrait la culture occidentale. Macaulay* 
est le vrai fondateur et inspirateur du Congrès national Indien. Son 
destin a montré cette antinomie entre ce qu'il voulait et ce qu'il 
a réalisé, qu'il aimait à rappeler, en parlant d'autrui. Son His- 
toire d Angleterre, le but de tous ses travaux, n'a pas atteint le 
rang qu'il espérait, mais sa carrières aux Indes, — ce qu'il appelait 
années d'exil, — a produit de grands résultats. Son histoire sera 
peut-être oubliée, mais des millions d'Hindous se rappelleront 
toujours avec gratitude qu'il a été l'homme qui les a libérés des 
entraves de l'ignoiance. 

D'abord, on est frappé aux Indes par les diversités, mais on 
voit bientôt qu'il y a une unité. Les différences de caste et de 
croyance, de coutume et de langage, vont de pair avec une simi- 
larité curieuse de vues et de pensées. Des forces étrangères ne 
peuvent briser cette unité. Le christianisme même n'a pas rendu 
l'Hindou intolérant, et la pensée moderne n'en fera pas un vrai 
révolutionnaire. Cette unité initiale de pensée et de vie a été 
renforcée par de nouveaux facteurs. Le gouvernement britanni- 
que, en soumettant toute l'Inde britannique aux mêmes règles et 
aux mêmes conditions économiques, a fait beaucoup pour l'unité 
du pays; de même qu'en introduisant sur son territoire les nou- 
veaux moyens de communication — les chemins de fer — qui non 
seulement unissent les ditférentes provinces éloignées, mais font 
asseoir sur le même banc le Brahme et le Paria. De plus, l'Hin- 
dou instruit a trouvé dans l'anglais une langue commune. A 
Madras, la connaissance de l'anglais est presque universelle. 

En somme, il semble que les éléments d'une nation existent 
actuellement et qu'il ne faut pour la compléter que la mémoire 
de quelque grand combat pour le bien public. Peut-être que ceci 
pourra se trouver. 

Madras, Moïse 115. 

S. H. SWINNY. 
(Traduction par Paul Descours.) 

1. Macaulay fut membre du Conseil des Indes à Calcutta, de 1834 à 
1838, et ce fat d'après un rapport de lui que le gouvernement décida 
d'enseigner les sciences occidentales aux Indiens. 
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Londres f le 7 Aristote 445. 

Le temple deJanus n'a pas é lé fermé longtemps, car, àbien comp- 
ter, nous avons eu trois guerres depuis la paix de juin dernier. 
D'abord, nous avons eu une petite guerre navale contre le Vene- 
zuela et ici nous avons eu même un allié — TAUemagne. Et si, 
d'aprèsnos nouvelles mœurs, je ne craignais d'être traité de vendu, 
je serais tenté de dire que nous avons tiré les marrons du feu 
pour le cher neveu de notre roi. Cette guerre était non seulement 
injuste mais absurde. Je sais bien qu'on a parlé d'outrages com- 
mis par les forces vénézuéliennes contre des nationaux anglais, 
mais ceci est évidemment exagéré quand on se rappelle que le 
total des pertes subies par ceux-ci ne se monte qu*à £ 5 000 
(125000 francs). Et c'est pour cela que nous mobilisons une par- 
tie de notre flotte et que nous risquons, ce qui est plus sérieux, 
de nous brouiller avec les États-Unis. Il est vraisemblable que 
l'Allemagne, sinon l'Angleterre, voudrait bien annexer quelque 
chose dans l'Anaérique du Sud, mais heureusement les États-Unis 
sont là et ne permettraient pas que l'on viole ainsi la doctrine de 
Monroe. C'est un triste aveu d'impuissance pour nos patriotes à 
outrance que de ne pouvoir rien prendre, mais on risquerait trop 
et il vaut mieux confesser qu'il n'y a rien à faire de ce côté-là. — 
Mais nous avons eu deux autres guerres en Afrique, au Somaliland, 
dans l'Est, et au Kano, dans l'Ouest. On serait bien embarrassé de 
dire la raison de ces guerres. Naturellement on a parlé de roite- 
lets nègres qui sont cruels (il est entendu que le plus fervent 
royaliste ne voit rien de sacré dans une royauté nègre) et dont il 
était urgent de débarrasser les peuples, mais nous ne ferons pas 
cela pour rien. Toute peine mérite salaire et nous annexerons 
leur territoire. De là il faut prévoir une longue série de guerres 
coûteuses, à la fois en vies humaines et en argent, mais c'est le 
prix que nous coûte noire Empire. L'impérialisme aime la guerre 
et ces petites guerres ne sont qu'un incident de notre magnifique 
Empira. 
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La Chambre des Lords ayant décidé que les Trade-Unions étaient 
civilement responsables du tort causé aux patrons par la grève, 
une Gompaf^ie de Chemins de fer du pays de Galles a intenté 
un procès au Syndicat des Employés du chemin de fer. Le procès 
a été jugé et le jury, — car en Angleterre, dans les procès civi Is, le 
jury (tribunal de classe composé de bourgeois, au moins dans 
les grandes villes), a rapporté un verdict en faveur de la Compa- 
gnie. Au fond, aucun autre résultat n'était possible après l'inter- 
prétation donnée à la loi par la Cour suprême. Il est vrai que 
c'est la première fois, depuis 1873, qu'un semblable procès s'est 
présenté et que les auteurs de la loi ne voulaient certes pas ren- 
dre les syndicats civilement responsables. Mais telle est la loi, et 
si les patrons ne l'appliquent pas ils seront moins habiles qu'on 
ne le croi|, généralement. Dans le cas qui nous occupe, le syndi- 
cat a dû payer £ 23 000 (575 000 francs), un joli denier. Il y aura 
probablement, dès que nous aurons d'autres grèves, d'autres 
procès et de nouvelles condamnations. Dans ces circonstances, il 
n'est pas étonnant que le nombre des syndiqués ait diminué 
dans certaines industries. 

Les affaires ne reprennent toujours pas quoique la guerre soit 
finie et que l'heure qui devait amener l'âge d'or ait sonné. 

M. Chamberlain, le Secrétaire d'État pour les Colonies, a fait 
un voyage dans l'Afrique du Sud. Il a beaucoup parlé et, en voya- 
geant il a montré qu'il avait appris quelque chose. Par exemple 
il a reconnu que les Boers étaient des adversaires loyaux tandis 
qu'auparavant ce n'étaient que des brigands ; il a dit aussi que 
la guerre était le résultat d'un fâcheux malentendu, mot vrai- 
ment très joli et qui vaut la peine d'être retenu. Il s'est étonné 
quelquefois que les habitants du Transvaal et de l'Orange ne se 
soient pas montrés plus enthousiastes. Il leur a dit qu'il était 
maintenant rempli de bons sentiments à leur égard et qu'ils de- 
vaient fusionner avec les Anglais afin de former une nation forte. 
Il s'est très bien rendu compte que la question des indigènes est 
pleine de périls et que Ton a toujours à craindre une insurrec- 
tion. Lorsqu'il a été à Johannesburg, dans le centre des mines 
d'or, il a déclaré aux capitalistes qu'ils devaient faire certains sa- 
crifices, mais jusqu'à présent on ne voit pas bien en quoi ils con- 
sistent; il a obtenu, il est vrai, que les capitalistes souscrivent à 
un emprunt de £ 30 000000 (750 000000 francs), mais comme 
l'intérêt sera de 4 0/0 et qu'il sera en outre garanti par l'Angle- 
terre, on ne voit pas bien en cela où se montre l'héroïsme des 
capitalistes. Il est toujours difficile d'avoir assez de travailleurs 
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indigènes dans les mines; le nègre n*aime pas travailler sous 
terre, et s'il le fait, il veut être bien payé. Le gouvernement du 
Président Krûger le protégeait et les capitalistes veulent mainte- 
nant abaisser le prix des. salaires et en outre faire payer des im- 
pôts aux nègres afin de les forcer à travailler. C*est en somme 
Tesclavage sous un autre nom. On a parlé d'introduire des nègres 
des possessions portugaises et même des Chinois, mais ri^n jus- 
qu'à présent n'a été décidé. Je crains cependant que, malgré l'o- 
pinion publique anglaise, les capitalistes soient les plus forts et 
que notre pays se déshonore par Tintroduclion d'un système qui 
est en somme Tesciavage. Si le Transvaal et l'Orange sont paci- 
fiques parce que ces pays sont épuisés et aussi parce que là il 
n'y a aucun gouvernement représentatif, il n'en est pas de même 
dans la Colonie du Cap. Cette colonie a un parlemenbet depuis 
que l'état de siège n'existe plus, le parti des Afrikanders et des 
colons d'origine hollandaise, est devenu très actif. Les habitants 
ont été terrorisés par l'armée anglaise et ils ont souffert de tous 
les maux de leurs parents et amis les Boers. Là M. Chamber- 
lain a reçu un accueil très froid el cela l'a un. peu étonné et il 
s'en est même plaint. Evidemment c'est de cette colonie que 
viendra la difficulté si notre gouvernement n'emploie pas une 
politique de conciliation envers les Boers, si on ne leur donne 
pas un gouvernement représentatif digne de ce nom. Il est vrai 
qu'on a offert aux généraux Botha, Delarey et de Wett d'être 
membres d*un Conseil pour rire, mais ils ont naturellement re- 
fusé. On avait pensé résoudre la question en retirant la Charte 
constitutionnelle du Cap, mais il parait que les Colonies du Ca- 
nada et de l'Australie n'auraient pas vu la chose d'un bon œil 
et il n'en a plus été question. Il faut espérer que le voyage de 
M. Chamberlain lui aura fait voir les choses sous un jour plus 
vrai et que notre gouvernement se montrera plus conciliant. La 
paix durable ne peut provenir que d'une politique libérale et 
juste. 

Notre parlement a commencé ses travaux au mois de janvier. 
Le discours du roi a été lu par le monarque lui-même quoique 
naturellement il ait élé, comme d'habitude, préparé par les mi- 
nistres. Toutes les anciennes cérémonies ont été observées et les 
badauds ont pu admirer les équipages royaux. Tout ce cérémo- 
nial était un peu tombé en désuétude, car depuis des années la 
feue reine ne remplissait plus ses fonctions. Ce n'en est pas moins 
un signe des temps que tout le renouvellement des anciens dé- 
cors de la Royauté. Le discours royal contient Tannonce de dif- 
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férents projets de loi, notamment d'une nouvelle loi sur Tinstruc- 
lion publique à Londres, etc., mais jusqu'à présent il y a eu peu de 
discussion, sauf sur l'armée. Le ministre de la guerre — un ci- 
vil — et le généralissime Lord Boberts ont organisé sur le papier 
quatre corps d*armée que l'opposition déclare fictifs. Tout ceci, 
je crois, n'est que le prélude d'une nouvelle loi sur le service 
obligatoire, mais qu'on arrangera de manière que les bourgeois 
et l'aristocratie ne servent pas ; ce sera l'ouvrier qui paiera l'im- 
pôt du sang et qui souffrira* des méfaits de l'impérialisme. 

Le malheur est que le parti libéral est divisé en plusieurs tron- 
çons : Lord Rosebery, Sir H. Fowler sont plus impérialistes que 
les chefs du parti conservateur, et dans ces conditions, il est diffi- 
cile d'entrevoir une issue favorable. Il nous faudra un jour former 
un vrai parti libéral qui ne voudra rien avoir à faire avec l'impé- 
rialisme et s'occupera d'aiïaires domestiques, mais ce jour est 
encore, je crains, bien éloigné. 

En Irlande le Gouvernement a relâché plusieurs membres du 
Parlement qui avaient été mis en prison, et on dit qu'il a l'inten- 
tion d'introduire une loi qui permettra aux fermiers de devenir 
propriétaires de leurs fermes. Les propriétaires sont convaincus 
que cela doit arriver tôt ou tard et naturellement ils espèrent 
que sous un gouvernement conservateur on leur offrira de meil- 
leures conditions que sous un gouvernement libéral. Le parti ir- 
landais est en faveur de cette loi, mais cela ne l'empêchera pas 
de toujours revendiquer le Home Ruie. 

Paul Descours. 
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I. — SCIENCE ET DÉMOCRATIE 

L'Association polytechnique, la plus ancienne des sociétés 
d'Enseignement populaire, a fait, le dimanche 19 octobre 1902, 
à une heure et demie, dans la grande salle des Fêtes de la 
Mairie du IV* arrondissement de Paris, mise gracieusement 
à sa disposition par la Municipalité, la distribution solen- 
nelle des prix et la réouverture des Cours populaires publics 
et gratuits de la section de THôtel de Ville. 

Un très nombreux public, composé surtout de dames, se 
pressait dans cette belle et vaste salle. 

La séance était présidée par M. le docteur Roussy, Maire- 
adjoint du IV** arrondissement et Maître de conférences au 
Collège de France, assisté de MM. Hautefeuille, vice-prési- 
dent de l'Association, Maugé, directeur de la section, des 
professeurs de l'Association et de nombreuses notabilités. 

M. le professeur Brouardel, l'éminent doyen honoraire 
de la Faculté de médecine, depuis longtemps président de 
l'Association polytechnique, empêché, s'était excusé par lettre. 

Après l'exécution de notre hymne national, écouté debout 

et dans le recueillement par toute l'assistance, la séance a été 

ouverte par le Discours-Conférence ci-après, dans lequel 

M. le docteur Rousst a traité, avec une grande élévation de 

pensée et de sentiment, cette grande question : Science et 

Démocratie ^. 

(Extrait du journal Le Quatrième). 

1. Sous cette Rubrique sont publies des travaux dont les signatures 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
teneur fait Tobjet d'importantes réserves de la part de la Direction. 

2. Une analyse succincte (trois colonnes) de ce travail a été donnée 
dans le journal politique hebdomadaire du IV« arrondissement : Le Qua- 
trième, no du 23 au 31 octobre 1902 (Administration : 28, rue Saint- 
Merri, Paris). 
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Mesdames, 
Messieurs, 

Permettez-moi, tout d'abord, de remercier M. Augustin Maugé, 
le dévoué Délégué de V Association polytechnique, pour l'honneur 
qu'il m'a fait en venant me demander de présider cette belle 
et intéressante cérémonie. 

J'ai accepté avec grand plaisir la proposition qui m'était faite, 
non seulement parce que je la considérais comme un honneur, 
mais surtout parce qu'elle devait être, pour moi, une bonne 
occasion d'exposer publiquement, au moins en partie, ce que je 
pense de VEnseignement populaire, qui est bien l'une des plus 
grosses questions de notre temps, disons la plus grosse. 

Et, en effet, mesdames et messieurs, après l'existence, qu'y 
a-t-il, pour l'Homme et les Sociétés qu'il constitue naturellement 
par sa multiplication ou par son association, de plus dangereux 
que V Ignorance, de plus fécond et de plus précieux que la Science ? 
Rien, en vérité. 

Dangers de l'ignor^ce de la Pratique. 

Pour fixer les idées et bien comprendre cette grande vérité, 
choisissons l'exemple suivant. Il est exagéré, si vous voulez, mais 
saisissant. 

Supposons un homme adulte, et on pourrait en dire autant 
d'un animal quelconque, qui soit complètement ignorant, qui ne 
possède aucune connaissance, c'est-à-dire dont les nerfs soient 
vierges de toute excitation et de toute impression, dont les mus- 
cles soient vierges de tout mouvement, dont le cerveau soit 
vierge de toute sensation, de tout raisonnement et de toute 
pensée. 

Cet homme, abandonné à lui-même et à son milieu, sera dans 
une situation bien pire que celle où se trouve l'enfant qui vient 
de naître qui, lui, est sans cesse dirigé et protégé par ses 
parents. 

En effet, forcé de satisfaire les besoins fondamentaux de la vie, 
essaie-t-il, machinalement, de faire un mouvement et de mo- 
difier un peu sa position, il ne saura pas, il sera obligé de l'ap- 
prendre et, pour le savoir, de renouveler, un grand nombre de 
fois, ses essais. Et il ne pourra y parvenir que par un exercice 
très long et très pénible. 
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Ce premier Savoir pratique acquis, presque sur place, essaie-t-il 
de se déplacer largement, puis de modifier les Êtres au milieu 
desquels il se trouve ou les Phénomènes dont ils sont le siège, il 
sera exposé à toutes sortes de dangers, sans cesse en péril et 
presque toujours plus ou moins complètement impuissant. 

« Semblable à un aveugle sans aucune direction et toujours 
« inquiet, il marche à tâtons au milieu des difficultés et des 
« obstacles de tous genres qui l'enserrent de toutes parts et 
« contre lesquels il échoue, se meurtrit et se brise souvent ». 

S*il parvient, enfin, à se déplacer sans péril et sans inconvé- 
nient, à éviter ou à modifier les Êtres qui Tentourent, ce ne sera 
qu'après être entré en conflit très souvent, avec chacun d'eux,' 
qu'après avoir fait leur connaissance, c'est-à-dire qu'après avoir 
édifié lentement, par une longue et rude expérience, son Savoir 
pratique. 

En définitive, c'est parce qu'il aura remplacé une partie de son 
Ignorance par de la Science positive. 

Ce qui est vrai pour les organes de la musculature et des sens, 
l'est. également pour tous les autres organes de la machine ani- 
male. Tous doivent faire l'apprentissage de leur fonction par 
d'innombrables essais de fonctionnement. 

L'exercice fait la fonction, tout en formant l'organe. 

Ainsi, non seulement le jeune animal doit, par un exercice 
lent, progressif et très fréquent, apprendre à se tenir dans une 
position donnée, à marcher, à grimper, à sauter, à parler et à 
chanter, à sentir, mais aussi à manger, à digérer, à digérer tel ou 
tel aliment, etc. 

En somme, il doit acquérir toutes ses connaissances pratiques 
par des exercices fréquents des organes et des différents appareils 
qui constituent son organisme. 



Dangers de ri§riioraiice de la Théorie 

L'ignorance de la Théorie positive des Êtres et des Evénements 
ou Phénomènes, c'est-à-dire l'ignorance des Causes et des Mécanismes 
intimes qui les produisent, les entretiennent, les modifient, les 
transforment et les font disparaître, n'est pas moins pernicieuse à 
l'homme que l'ignorance de la pure Pratique. 

L'exercice du cerveau n'est ni moins lent et laborieux, ni 
moins difficile et pénible, ni moins périlleux et funeste que 
l'exercice des sens et de la musculature. 
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Le cerveau, encore complètement inculte, qui essaie de tra- 
vailler, c'est-à-dire de raisonner, de former sa Raison, de même 
que la musculature encore inexercée qui apprend à faire et à 
combiner des mouvements et des efforts, est sans cesse paralysé, 
arrêté, par des difficultés, des embarras et des obstacles de tous 
genres contre lesquels, lui aussi, échoue, se meurtrit et se brise 
souvent. 

Il est sans cesse exposé à trébucher ou à tomber dans les trous 
et les précipices plus ou moins ténébreux dp Terreur. 

L'histoire de l'immense évolution de l'Esprit humain, bien 
mieux que celle d'un seul homme qui n'en est qu'une infime 
réduction, nous fournit des preuves nombreuses qui démontrent 
la justesse de ces observations. 

Les erreurs du Fétichisme 

Cette histoire nous apprend que tout au début, pendant l'en- 
fance de l'Humanité, alors que l'homme fait ses premiers essais 
de raisonnement et d'explication des Phénomènes, il procède en 
comparant les Êtres qui en sont le siège à lui-même. 

Il a conscience de sa Volonté, de sa Force modificatrice et de ses 
Caprices et il lui parait tout naturel d'attribuer à ces Êtres qu'il 
ne connaît encore que très mal ou pas du tout, une Volonté et 
une Force semblable à la sienne. 11 considère leurs variations 
comme des caprices plus ou moins sages ou passionnés qu'il 
compare à ceux qu'il éprouve. 

Pour lui, si le nuage marche et gronde, c'est parce qu'il veut 
marcher et se fâcher. 

Si le fleuve coule, se gonfle et sort de son lit pour y rentrer 
peu de temps après, c'est parce qu'il lui plaît d'agir ainsi. 

Si l'arbre pousse, c'est parce qu'il veut grandir et grossir. 

Si le rocher résiste, c'est parce qu'il ne veut pas céder. 

Quand le soleil se couche, c'est parce qu'il est fatigué et qu'il 
éprouve le besoin de se reposer. 

Quand, au contraire, il se lève, c'est parce qu'il est suffisam- 
ment reposé et qu'il éprouve le besoin de reprendre sa course. 

Et tout à l'avenant. 

D'autres fois, il attribue à un certain nombre de ces Êtres qu'il 
divinise des volontés bienveillantes et protectrices ou des Volontés 
malveillantes et néfastes. 
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L'Esprit humain accomplit, ainsi, la longue Période fétichiste 
de son évolution. 

Certes, on est tenté, aujourd'hui, de trouver toutes ces concep- 
tions des Êtres et des Phénom.ènes très bizarres, tout à fait dé- 
raisonnable mêmes, et cela, bien que la nature humaine soit, 
encore, profondément fétichiste, ainsi que chacun de nous peut 
le constater : 

Soit sur l'animal, le chien qui court après une feuille de pa- 
pier emportée par le vent comme après une proie qui se sauve ; 
le chat ou le lion qui jouent avec une boule comme avec un 
animal ; 

Soit sur le tout jeune enfant qui anime sa poupée, lorsqu'il 
la caresse tendrement, lui parle, la gronde ou la bat ; 

Soit, surtout, sur soi-même, pour ainsi dire chaque jour, 
lorsque, sans penser qu'il manque de raison, il se fâche, s'acharne 
et se bat littéralement, par exemple, contre une serrure qui ne 
veut pas fonctionner, contre une porte qui ne veut pas ouvrir, 
contre le combustible qui ne veut pas brûler ou la cheminée qui 
ne veut pas tirer. 

Et cependant, si l'on y réfléchit suffisamment, l'étonnement 
tombe et on trouve toutes ces conceptions logiques pour l'époque 
où elles ont eu cours. 

En effet, en comparant à lui-même, à son Être, les Êtres qui 
l'entourent et qu'il ne connaît pas encore, il procède logique- 
ment, avec méthode. Pour en expliquer les mouvements et les 
modifications, il se sert deg connaissances qu'il a tirées de lui- 
même, de l'observation grpssière de son propre organisme. Il 
place sa Raison dans sa Conscience, Il procède du Connu, c'est-à- 
dire de ce qu'il connaît le mieux, pour expliquer VInconnu, 

L'Esprit humain fait, en somme, comme l'on dit dans le lan- 
gage de la Méthodologie positive, « FHypothèse la plus simple et la 
« plus sympathique que comporte l'ensemble des renseignements 
<c obtenus », c'est-à-dire V Hypothèse la plus raisonnable. 



Lies erreurs de la Théologie et de la Métaphysique 

Après être resté longtemps, de très nombreux siècles, dans cet 
état mental, après avoir de mieux en mieux observé les Êtres et 
leurs Phénomènes, après avoir reconnu ses premières erreurs, 
c'est-à-dire après avoir reconnu que ces Êtres et ces Phéno^ 
mènes ne sont point animés d'une Volonté capricieuse et arbitraire 
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comme la sienne et qu'il a été victime d*une illusion, du reste 
bien explicable, VEsprit humain fait un grand pas de plus, que 
dis-je, un immense saut dans VInconnUy sans se douter qu'il com- 
met de nouvelles erreurs pires que les précédentes. 

11 arrache aux Êtres matériels inanimés les Volontés qu'il leur 
avait attribuées jusque-là et les place en dehors d'eux, sans se 
faire, toutefois, une idée nette, ni de leur nature intime, ni même 
de leur véritable siège. 

Il fait gouverner ces Êtres matériels et leurs Phénomènes par des 
Êtres spirituels, . types éternels et seuls réels qui les engendrent 
directement et dont ils ne sont que les copies plus ou moins 
approximatives, que des ombres plus ou moins fugitives. 

En agissant ainsi, il imagina des Êtres nouveaux, des Êtres sur- 
naturels, c'est-a-dire des Etres immatériels qu'il crut exister réelle- 
ment en dehors des Êtres matériels qui constituent la Nature, et 
en ce faisant, il créa sous les noms de Théologie et de Métaphysique, 
tout un monde de pures Fictions. 

A partir de cette époque, l'imagination de l'homme n'étant 
plus retenue par la dure et rude, mais solide réalité matérielle, 
c'est-à-dire par la réalité objective qui est son seul correcteur, se 
livre à toutes sortes de rêveries. Sans règle, sans frein, elle s'aban- 
donne librement à toutes sortes de divagations fantastiques et 
profondément étranges. 

Elle tombe, ainsi, dans l'incohérence et les abîmes du chaos, en 
inventant successivement : 

Les Mythes, les Dieux et les Demi-Dieux, les Génies, les Nymphes 
et les Satyres, etc. , etc. ; 

Les Idées, les Principes, les Essences, les Universaux, Genres et 
Espèces, qui se confondent dans une seule Divinité, le Logos ou 
Verbe ; 

Un Paradis habité par des centaines de centaines de millions 
d*Êtres spirituels hiérarchisés, perpétuels adorateurs ou messagers 
d*un Dieu unique, mais divisé en trois personnes formant une 
Sainte-Trinité, tels que les chœurs de Séraphins, de Chérubins, de 
Trônes, de Dominations, de Principautés, de Puissances, de Vertus, 
d* Archanges et d* Anges de toutes sortes ; 

Un Enfer, enfin, habité, aussi, par d'innombrables Démons, 
ennemis du Bien et apôtres du Mal, perpétuels révoltés contre le 
Dieu unique et fidèles serviteurs ou messagers du grand diable 
Satan. 

L'imagination enfanta encore d'innombrables Êtres spirituels 
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bons ou méchants qui, comme les précédents, n*ont, pour VEsprit 
scientifique vraiment positif, pour la saine Raison, d'autre réalité 
que celle qui réside au sein même de cette imagination en folie. 



Réactions de la Théorie sur la Pratique 

Si Thomme s'était borné à imaginer ces différentes Théories 
théologico -métaphysiques pour satisfaire tout simplement les ten- 
dances spéculatives de son esprit, le danger n'eût peut-être pas 
été très grand. Mais il ne pouvait en être ainsi. 

La Théorie et la Pratique, c'est-à-dire l'activité mentale qui 
explique, combine et prévoit les modifications des Êtres, d'une 
part, l'activité musculaire qui, le plus souvent, réalise ces modi- 
fications, d'autre part, forment, en efifet, un véritable Système, 
tout à fait typique, en agissant et réagissant sans cesse l'une sur 
l'autre pour le plus grand profit du Progrès. 

La Théorie, après avoir été suscitée par la Pratique, réagit né- 
cessairement sur elle, à son tour. On peut même affirmer que 
c'est là sa principale destination et sa véritable utilité, en 
principe. 

Après l'avoir suffisamment élaborée et formulée, l'homme s'en 
sert pour régler aiissi bien son activité musculaire que son acti- 
vité mentale. Elle représente, en somme, le seul procédé qui 
puis.se lui servir à établir les Prévisions qui, à chaque instant, 
dans sa pratique quotidienne, lui sont absolument nécessaires, soit 
pour modifier et approprier à ses besoins les Êtres qui l'entou- 
rent et les Phénomènes dont ils sont le siège, soit pour modifier 
son propre organisme et régler la conduite qu'il doit pratiquer 
envers les autres Êtres semblables au sien ou qui en sont plus 
ou moins difierents. 

Conséquemment, et bien que la Pratique soit souvent supé- 
rieure à la Théorie, qu'elle la corrige souvent quand elle est 
fausse, qu'elle soit souvent plus féconde qu'elle, on peut dire, en 
définitive, que cette Pratique tire presque toute, sinon toute sa 
force, de la Théorie. 

Tant vaut la Théorie, tant vaut la Pratique correspondante. 

Donc, après avoir peuplé le Monde et l'Univers à* Entités théolo- 
giques et métaphysiques, c'est-à-dire d'Êtres surnaturels, après 
leur avoir généralement attribué une Volonté arbitraire et capri- 
cieuse semblable à la sienne, ainsi qu'il l'avait fait, dès le début, 
pour les autres Etres naturels, après les avoir divinisés, il fut 
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poussé à leur attribuer tous les échecs et tous les succès de sa 
Pratique, 

Il fut aussi poussé, tantôt à implorer leur clémence ou leur 
bienveillante neutralité, tantôt à solliciter leur protection ou leur 
concours pour faire réussir ses entreprises. Employant à leur égard 
les mêmes procédés qu'il emploie pour obtenir les faveurs des 
hommes plus puissants que lui, il s'efforce de les amadouer, soit 
par des prières et des supplications, soit par des oftrandes et de 
belles promesses, au lieu de placer son espérance et sa puissance 
personnelle dans les efforts persévérants de son intelligence, au 
lieu de s'acharner sans cesse à acquérir la Science positive qui lui 
permettra d'éviter ce qui lui est nuisible, et de réaliser ce qui lui 
est utile ou agréable. 

Les fausses divinités qu'il implore ne pouvant lui accorder ce 
qu'il demande, il comprend, après de nombreux siècles d'aveu- 
glement, qu'il a été dupe des plus dangereuses illusions, qu'il 
s'est engagé dans une voie stérile. 

Il comprend que l'insuffisance de ses connaissances théoriques 
et pratiques, que les erreurs qui les entachent ou qui en tiennent 
la place sont les principales causes de ses insuccès et de ses mal- 
heurs, que VIgnorance est la mère de tous ses maux physiques, 
intellectuels et moraux, la grande pourvoyeuse qui le plonge et 
le maintient dans l'impuissance et l'esclavage, dans la misère et 
la douleur. 

Il commence à comprendre, enfin, que la Science positive, théo- 
rique et pratique est la seule Providence sur laquelle il puisse 
raisonnablement fonder ses espérances, que seule elle doit cons- 
tituer sa Raison. 

Mais, pour en arriver là, que de maux de tous genres ont infligé 
aux hommes leur ignorance, leurs erreurs et les aveugles passions 
qu'elles engendrent I Je n'entreprendrai pas de vous les énumérer 
tous. Je n'en sortirais pas et puis cela est impossible. 

Je ne veux vous indiquer simplement, en passant, que quel- 
ques-uns de ceux qui, dans le moyen âge et la période moderne, 
ont été engendrés, au sein des nations de notre Occident, par les 
chocs des différentes théories religieuses, politiques et sociales, qui 
se sont disputé la suprématie et qui ont été inspirées par VEs- 
prit théologico -métaphysique. 

Que de millions d'êtres humains, on pourrait dire que de cen- 
taines de millions, ont été torturés devant les tribunaux et dans 
les cachots, ou massacrés pendant les croisades, l'inquisition, les 

24 
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révolutions, les guerres civiles ou les guerres internationales, 
victimes de l'ignorance des autres ou de leur propre ignorance I 

Bien plus, quel est donc Thomme qui, on pourrait presque 
4ire à chacun des instants de sa vie, n'ait pas à souffrir plus ou 
moins de sa propre ignorance ou de celle des autres ! 



Bienfaits de la Science positive, théorique et pratique. 

Pour l'homme vraiment instruit, qui connaît aussi bien la 
Pratique expérimentale que la Théorie correspondant à cette Pra- 
tique, c'est-à-dire qui sait aussi bien Prévoir un résultat et expli- 
quer le mécanisme intime qui l'engendre que le réaliser par la 
Pratique, les conditions du succès sont, vous le comprenez. Mes- 
dames et Messieurs, absolument différentes des conditions où se 
trouve VIgnorant. 

Quand il veut atteindre un Idéal réalisable quelconque, cons- 
truire, par exemple, un grand pont, un grand navire, un bateau 
sous-marin ou un ballon dirigeable, une machine quelconque, 
quand il veut traverser la base d'une montagne ou l'immensité 
des océans suivant la ligne qu'il préfère, etc., etc., ce n'est pas à 
un Etre surnaturel qu'il s'adresse pour l'obtenir par des prières, 
des supplications, des offrandes et toutes sortes de belles pro- 
messes. Ce n'est pas, non plus, en spéculant sur des conceptions 
métaphysiques. 

Il place toute son espérance, toute sa confiance dans son Savoir ^ 
c'est-à-dire dans sa Science théorique et pratique . 

Il commence par s'expliquer comment son Idéal peut être pro- 
duit, qu'elles sont les conditions successives qui y conduiront 
sûrement. Il fait la Théorie positive de cet Idéal. 

Il s'efforce ensuite de se rendre compte, aussi exactement que 
possible, de toutes les difficultés qui, pour lui, sont attachées à 
ces conditions génératrices. 11 les pèse, il cherche à les apprécier 
froidement et soigneusement. 

Puis, il fait appel à toutes les connaissances positives qui cons- 
tituent son Capital mental. Il les passe successivement en revue 
et choisit les meilleures, les plus sûres. 

11 comprend, alors, ce qu'il doit désirer et ce qu'il doit éviter, 
ce qu'il peut faire et comment il doit le faire. 

Il range avec méthode toutes les connaissances ainsi choisies, 
c'est-à-dire qu'il arrête l'ordre suivant lequel il les emploiera et 
édifie, ainsi, un plan de campagne, le meilleur plan d'exécution. 
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En agissant de la sorte, il explique et fixe le Mécanisme du 
résultat à atteindre, il fait la Théorie positive de ce résultat. 

Le plan d'exécution définitivement arrêté, il met sa muscula- 
ture en action et il s'efforce de le réaliser avec les moyens pra- 
tiques appropriés et choisis, c'est-à-dire avec l'outillage qu'il 
possède. 

Toutes ces opérations constituent pour lui le meilleur des en- 
seignements. En effet, que le but visé soit atteint ou manqué, la 
Pratique expérimentale lui démontre toujours, dans tous les cas, 
que ses efforts musculaires, que son travail musculaire, sont 
d'autant mieux couronnés par le succès que le plan théorique 
d'exécution a été plus scientifiquement construit, c'est-à-dire édifié 
avec des Connaissances théoriques et pratiques plus pures, plus 
précises et plus variées, ou bien, au contraire, que son échec est 
d'autant plus complet, plus éloigné du but visé, que ces connais- 
sances sont moins nombreuses, plus insuffisantes, erronées et 
fausses. 

En définitive, la Pratique expérimentale ne manque jamais de 
démontrer que le succès est toujours dû au Savoir positifs c'est- 
à-dire à la Science théorique et pratique, et que l'échec est tou- 
jours dû à l'ignorance de cette même Science, 

Sans doute le hasard fait, quelquefois, tourner les choses à 
l'avantage de l'homme ignorant. Mais, que d'incertitudes, que 
d'angoisses et que de souffrances en face de ce hasard ! 

Ainsi donc, Mesdames et Messieurs, cela est évident, la Science 
positive est la grande source de tous les succès, de la puissance, 
de la richesse et de la gloire, la grande source de tous les biens 
intellectuels, moraux et matériels, la vraie et seule source de la 
sagesse. 

Elle permet à l'homme de se faire des Etres et des Phénomènes 
une idée plus juste, plus conforme à la réalité objective. 

Elle remplace de plus en plus les erreurs et les obscurités, les 
ténèbres et les mystères de la vieille Ontologie théologico-métaphy- 
sique qui est sans cesse refoulée par les progrès de la Raison pra- 
tique et théorique, philosophique et religieuse. 

En résumé, la jeune Foi scientifique remplace, en la dominant, 
la vieille Foi théologique. 
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Origrine et développement de l'Enseignement 

populaire positif. 

Depuis très longtemps déjà, les grands philosophes encyclopé- 
distes du xvni* siècle, Diderot, d'ÀLEMDERT, Hume, Helvétius, 
CoNDORCET, etc., profondément pénétrés de la puissance incompa- 
rable de la Science positive et de sa Philosophie se sont efforcés de 
les faire ressortir aux yeux du Peuple. 

Le Peuple a nettement senti cette puissance et ce sentiment lui 
a suffi pour bouleverser, au moyen de la plus formidable tempête 
révolutionnaire que l'on ait jamais vue dans notre Occident, Tan- 
cien Régime politique, philosophique et religieux. Il lui a suffi 
pour s'orienter vers un Idéal plus conforme à la saine et solide 
Raison positive. 

De ces aspirations vers l'Instruction positive sont nées un grand 
nombre de Sociétés d'Enseignement populaire parmi lesquelles il 
convient de distinguer : 

Le Musée, créé en 1781, par un jeune savant, Pilâtre du Rozier, 
musée qui, dans la suite, prit le nom de Lycée, en 1786, et celui 
d* Athénée, en i8o3 ; 

L'Association Polytechnique, fondée de 1816 à i83o par un groupe 
d'anciens élèves de l'Ecole polytechnique représenté par Dupin, Ber- 
GERY, PoNCELET, Bardin, Woisard, ct surtout par Auguste Comte, 
le célèbre fondateur de la Doctrine positive, qui devait se ranger 
parmi les plus grands philosophes de l'Humanité ; 

h* Association philotechniqae, fondée en i848, qui rivalise avec la 
précédente ; 

V Enseignement populaire positiviste supérieur et gratuit, créé en 
i858, par l'éminent philosophe Pierre Laffitte, l'élève et succes- 
seur d'Auguste Comte, qui eut le grand mérite de donner une nou- 
velle extension à l'œuvre du Maître ; 

V Enseignement populaire supérieur de l'Hôtel -de -Ville de Paris, 
créé par le Conseil municipal de Paris, grâce, surtout, à l'initia- 
tive et aux efforts persévérants de M. le Docteur Levraud, aujour- 
d'hui député de Paris; 

Lé Collège libre des Sciences sociales, créé par MM. Th. Funck- 
Brentano, du Maroussem, et surtout par M. le Docteur E. Delbet, 
l'éminent député de Seine-et-Marne, resté seul, presque dès le dé- 
but, et qui a su lui donner un remarquable développement ; 

La Coopération des Idées, créée en 1896 par M. Deherme, et bien- 
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tôt suivie par la belle création des Universités populaires qui, ac- 
tuellement, sont au nombre de ii8 dont 43 dans Paris et sa ban- 
lieue, et 75 en Province. 

La Libre Pensée scientifique, créée par M. H. Hubbard, député 
des Basses- Alpes ; 

UEcole des Hautes Etudes sociales ; 

L'Ecole de Morale. 

Mais, ce ne sont là que quelques citations parmi les très nom- 
breuses créations qui ont pour but VEducation populaire sous toutes 
ses formes. 

En efiTet, en outre des innombrables cours des enseignements 
primaire, secondaire, supérieur, théoriques et classiques ou pro- 
fessionnels, faits dans les établissements de l'Etat , ainsi que dans 
les établissements libres , il n*a pas été professé , en France , pen- 
dant Tannée 1 901 -1903, moins de 43o44^ Cours populaires pour 
les adolescents et les adultes, cours qui comprennent, chacun, un 
grand nombre de leçons. 

Sur ce nombre, 28708 ont été destinés au sexe masculin et sui- 
vis par 400000 auditeurs, i434i ont été spécialement réservés au 
sexe féminin et suivis par aooooo auditrices. 

De plus, 126000 Conférences populaires, dont 76000 avec projec- 
tions, ont attiré plus de 3 millions d'auditeurs civils ou militaires. 

A ces chiffres déjà imposants, il faut ajouter encore : 

1° 5 000 Cours professionnels qui ont été donnés, soit par des 
Sociétés d'Instruction populaires, soit par des Syndicats de patrons 
ou d'ouvriers, soit par les Bourses du Travail, soit par d'autres 
groupements ; 

2^ i4 34i Cours populaires spéciaux pour jeunes filles ; 

3° Enfin, un très grand nombre de Lectures populaires publiques 
annexées aux différents cours d'adultes, suivant les conseils de M. 
Maurice Bouchor, ont permis à d'innombrables auditeurs des vil- 
lages comme des villes de connaître les plus belles pages de nos 
meilleurs auteurs. 

Soixante mille instituteurs ou institutrices aidés par près de 6 000 
collaborateurs volontaires ont concouru, avec un infatigable dé- 
vouement, à assurer ce grand mouvement à* Education populaire. 

Plus de cinq millions de francs ont été dépensés pour cette Edu- 
cation, pendant cette seule année (1902), dont 2 ôooooo par l'ini- 

1. Rapport de M. E. Petite in Bulletin administratif du Ministère 
de V Instruction publique, n» 1531, du 9 août 1902, p. 389 à 452. 
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tiative privée, 1295000 par les conseils généraux et les conseils 
municipaux, 976000 par la Ville de Paris et Saoooo par TÉtat. 

Ici, il convient de faire une remarque importante. De toutes ces 
Sociétés d'Enseignement populaire, V Association polytechnique s*est 
particulièrement distinguée, non seulement par sa longévité, puis- 
qu'elle a déjà près d'un siècle d'existence , mais surtout par son 
extension et la variété de ses Enseignements, 

Ainsi, pendant l'année 1 901-1903, plus de 776 cours formant un 
total de 16296 leçons gratuites ont été données par 800 professeurs 
volontaires à plus de 1 5 000 élèves. 

Elle a , de plus , considérablement développé son enseignement 
théorique et professionnel. 

Enfin, cette grande Association a commencé à organiser sous 
l'heureuse inspiration de son président, M. le Professeur Brouar- 
DEL , doyen honoraire de la faculté de médecine de Paris, la lutte 
contre la tuberculose, la terrible maladie qui , tous les ans , dé- 
cime plus de i5oooo de nos concitoyens. 



Esprit républicain et Education populaire. 

Mesdames et Messieurs, il est un fait qu'il ne faut jamais perdre 
de vue et sur lequel on ne saurait trop insister, c'est que la créa- 
tion de toutes ces Sociétés d'Enseignement populaire a été inspirée 
par VEsprit républicain démocratique et laïque. 

Tous ceux qui ont contribué à édifier la grande Doctrine répu- 
blicaine ^ ont toujours placé, à la base de leur édifice, V Instruction 
du Peuple. C'est qu'ils étaient profondément convaincus, comme 
les Encyclopédistes du xviii* siècle dont ils se sont, très souvent, si 
heureusement inspirés, que le Peuple ne pourra atteindre le grand 
Idéal qu'il poursuit qu'en s'imprégnant toujours davantage de 
Science positive théorique et pratique. 

Aussi, toutes les Chambres républicaines, tous les gouvernements 
républicains qui se sont succédé, tout particulièrement depuis 
l'avènement de notre Troisième République, ont-ils toujours placé 
au premier rang de leurs préoccupations, V Instruction positive, théo- 
rique et pratique du Peuple. Estimant avec raison que l'on ne sau- 
rait trop faire pour la consolider et l'étendre, ils ont fait de grands 
sacrifices. Et c'esl là, assurément, l'un des plus beaux titres de 
gloire de la Troisième République. 

La France a été, pour ainsi dire, couverte d'Ecoles théoriques 
et pratiques ou professionnelles de toutes variétés et de tous degrés. 
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depuis la petite Crèche jusqu'aux Ecoles spéciales et aux grandes 
Expositions nationales et internationales qui, personne ne saurait 
le contester, ne sont que de grands centres d'Enseignement popu- 
laire encyclopédique, tout comme les Grandes Manœuvres de terre 
et de mer où, chaque année, des centaines de milliers de citoyens 
viennent apprendre à mieux servir et à mieux défendre notre bien- 
aimée Patrie. 

Si de grands sacrifices ont été faits pour l'Enseignement du 
Peuple, et cela sans lésiner, avec conviction, on peut espérer que 
des sacrifices encore plus grands seront faits dans l'avenir. 

« C'est que le Savoir positif, c'est-à-dire la Science, exerce une 
<( influence croissante sur toutes les intelligences . Les immenses 
« services qu'elle a rendus dans le passé, ceux beaucoup plus 
« grands qu'elle nous promet de rendre dans Tavenir, les profondes 
« émotions intellectuelles qu'elle fait naître dans tous les esprits, 
« surtout dans les esprits d'élite, tout concourt à en faire la Déesse 
« de l'époque. Et cette Déesse dont la majesté et la puissance sont 
« incomparables, étend de plus en plus son empire sur tous les 
« domaines où s'exerce l'activité humaine. 

« Cette Science étant la grande source d'où jaillissent la richesse 
« et la puissance , la gloire et la grandeur, c'est-à-dire la mère de 
« tous les Biens intellectuels, moraux et matériels, on ne fera ja- 
« mais trop pour la répandre et la développer. Les sacrifices faits 
« pour elle, engendrent nécessairement pour le présent et surtout 
« pour l'avenir des revenus incalculables*. » 

Quand on compare V ancien Régime catholico- monarchique, qui 
tirait sa principale force d'un Obscurantisme profond et soigneu- 
sement entretenu, au Régime républicain qui, lui, ne veut puiser 
sa raison d'être et sa puissance que dans VInstruction positive, la 
libre Critique et la libre Pensée du Peuple, on est vivement frappé 
par le contraste. Et l'on se demande, avec étonnement, comment 
il se fait que ce contraste ne suffise pas pour éloigner complètement 
et définitivement de cet ancien Régime, ceux qui lui conservent en- 
core des sympathies et qui, hypocritement ou ouvertement, cher- 
chent à nous ramener sous son joug. 

Jamais, en vérité, le Peuple ne saura être trop reconnaissant, ni 
trop dévoué aux Hommes d'élite qui ont consacré ou consacrent 
leurs forces à fonder, développer et faire triompher la grande Doc- 

1. RoussY : Les Progrès de la Science et leurs Volontaires délaissés. 
Projet de Réorga/nisation. 1 vol. in-8o, avril 1901 ; J. Rousset, éditeur, 
36, me Serpente, Paris. 
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trine républicaine, qui a pour but de lui faire conquérir et de lui 
assurer rexercice de la Liberté dans le Bonheur par l'acquisition 
toujours plus grande de la Science positive, théorique et pratique. 
Ces Hommes d'élite étant ses meilleurs amis, il ne saurait trop 
les écouter, les suivre, les soutenir, les honorer et les défendre. 



La Science positive e&t nécessaire à l'Homme. 

Ainsi, vous le comprenez. Mesdames et Messieurs, la Science po- 
Mtive.est absolument nécessaire à l'homme. Elle le deviendra for- 
cément de plus en plus dans l'avenir. Elle s'imposera à chaque 
homme, comme à chaque nation. 

Et, en effet, que ce soit pour discuter dans une enceinte parle- 
mentaire, dans une assemblée ou une réunion quelconque, ou que 
ce soit pour rivaliser et combattre dans les Expositions des produits 
de VIndastrie ou dans les guerres sanglantes, le Savoir, c'est-à-dire 
la Science positive théorique et pratique, apparaît toujours comme 
la source fondamentale de tous les succès et de toutes les victoires. 

Combinée à la Force de la Volonté, c'est-à-dire à VEnergie du ca- 
ractère dont elle doit être naturellement le principal point d'appui, 
la Science peut arriver à tout. 

L'avenir, soyez-en bien convaincus. Mesdames et Messieurs, ap- 
partiendra sûrement à l'homme ou à la nation qui seront, à la fois, 
les plus justes et les plus altruistes, les plus sains et les plus ro- 
bustes, les plus courageux et les plus énergiques, les mieux outillés, 
les mieux armés et les mieux organisés, c'est-à-dire les mieux pré- 
parés aux grands combats de la vie. 

Ce n'est plus seulement sur les vieux champs de bataille des 
guerres sanglantes que se jouent la^fortune et l'existence d'un 
homme ou d'une nation, c'est aussi dans les champs clos des Ex- 
positions , c'est surtout sur les vastes champs de la libre concur- 
rence des économies politique et sociale. 

Pour être pacifiques , on devrait dire plutôt non sanglants , les 
combats qui se livrent incessamment sur ces nouveaux champs de 
bataille, n'en sont pas moins ruineux et meurtriers. Ils n'en com- 
promettent pas moins jusqu'à l'existence des Peuples. Et il est fa- 
cile de prévoir qu'il en sera de plus en plus ainsi dans l'avenir, et 
cela, aussi longtemps que la concurrence économique n'aura pas 
été réglée, dans une mesure convenable, pour la planète tout en- 
tière, car il est bien évident que la supériorité des institutions éco- 
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nomiques doit nécessairement et de plus en plus prévaloir sur la 
supériorité des institutions militaires. 

Or, la Science positive, surtout si elle est combinée avec les qua- 
lités du Caractère et du Cœur que je viens de vous indiquer, peut, 
seule, assurer la victoire sur ces nouveaux champs de bataille. 

V Industrie, en effet , est directement subordonnée à la Science, 
de même que le Commerce est directement subordonné à l'Indus- 
trie, de même que la Banque est directement subordonnée au Com- 
merce. 

Il apparaît ici clairement que la Science est la plus grande source 
de la richesse et de la puissance, comme celle de la gloire et de la 
grandeur. 

Ces grandes vérités sont de mieux en mieux comprises par cer- 
taines Nations rivales de la nôtre, V Allemagne et l'Amérique notam- 
ment. Ces Nations font sans cesse les plus grands sacrifices, sacri- 
fices admirables sans doute, mais inquiétants pour l'avenir de 
notre Patrie, pour répandre à profusion, à tous les degrés de 
l'échelle sociale, toutes les Connaissances , ainsi que pour acquérir 
toujours plus de Science positive, théorique et pratique. 

En vérité, on ne saurait trop imiter et même surpasser, si pos- 
sible, ces deux redoutables Nations concurrentes, les États - Unis 
d* Amérique, tout particulièrement. 

Et, puisque c'est surtout devant une assemblée d'employés et 
d'employées, d'ouvriers et d'ouvrières, de salariés d'élite et de tous 
genres, qui cherchent à compléter leur éducation pratique par l'édu- 
cation théorique, que j'ai, aujourd'hui, l'honneur de parler, je ne 
saurais trop faire ressortir à vos yeux que l'empire de l'Industrie, 
que V empire de V économie politique tout entière, appartiendra 
sûrement, dans l'avenir, bxx praticien - étudiant , à celui qui saura 
toujours le mieux combiner les travaux pratiques du laboratoire, 
de l'atelier, de l'usine, des champs, du magasin, de la maison d'af- 
faires en général, etc., aux travaux théoriques de l'Ecole et à la 
Philosophie scientifique, à celui qui saura le mieux combiner le 
sens et le savoir pratiques de l'artisan au sens et au savoir théo- 
riques du calculateur savant, le travail manuel avec le travail in- 
tellectuel, le génie pratique avec le génie théorique, * 

La Société ne doit point abandonner la poursuite et la réalisa- 
tion de ce grand Idéal à la seule initiative du petit praticien- étu- 
diant. Il appartient aussi, tout particulièrement, à son Elite, d'en 
rechercher et d'en assurer la conquête. 

Les Maîtres de l'Industrie, du Commerce, de la Finance, des 
Pouvoirs législatif et exécutif, ainsi que ceux des différents degrés 
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de TEnseignement et de la haute culture scientifique, doivent com- 
biner leurs vues et leurs efforts pour accroître, sans cesse, la classe 
des employés et des ouvriers -étudiants ou diplômés. 

Dans notre jeune Démocratie encore si fortement imprégnée de 
vieux préjugés aristocratiques et bourgeois, malgré son esprit 
d'égalité, le travail manuel est beaucoup trop souvent considéré 
comme une cause d'humiliation. C'est là un état d'esprit faux, in- 
juste, qui est une source de grands maux pour notre Société et 
qu'il faut s'attacher à faire disparaître. 

Pour y remédier, il faut imprégner de Savoir positif toutes les 
couches de la Démocratie qui renferment tant de forces intellec- 
tuelles insuffisamment mises en valeur, et, pour mieux y parvenir, 
donner aux Universités une organisation vraiment et pleinement 
démocratique. 

Il faut, qu'on me passe les expressions, d'une part, démocratiser 
la science, la haute culture, d'autre part, aristocratiser le travail 
manuel et faire, ainsi, des employés et ouvriers-étudiants ou diplô- 
més, de même que des étudiants ou diplômés, employés ou ou- 
vriers, la classe dirigeante de l'Avenir. 

De la sorte, l'étudiant ou le diplômé pourra être aussi fier de 
son travail manuel et pratique que l'employé ou l'ouvrier de ces 
connaissances théoriques et scientifiques. 

En vérité, je ne comprends pas pourquoi le simple balayeur, 
régoutier ou le vidangeur, qui, pour protéger notre santé, expo- 
sent bravement la leur, en agents conscients et dévoués de la 
salubrité et de l'hygiène publiques, ne seraient pas aussi honorés, 
et même beaucoup plus honorés, que certaines catégories d'in- 
dustriels et de marchands, de tous degrés et de toutes variétés, 
enrichis au détriment de leurs semblables ou même de leurs 
proches concitoyens, surtout par le mensonge, la fraude, la rapa- 
cité et le vol, etc., ou encore que certaines catégories de riches 
inconscients de leurs devoirs, qui, ne sachant que faire de leur 
or, usent bêtement leur santé au sein d'une stérile oisiveté et de 
toutes sortes de plaisirs immoraux et malsains, comme si le su- 
prême idéal de la vie consistait, pour eux, à n'être, passez-moi 
l'expression un peu rude mais juste, qu'une machine à. fumier. 

En agissant ainsi, les Riches de ces dernières catégories mécon- 
naissent ou ignorent que VHomme, tout comme les Richesses de 
toutes sortes qu'il détient, ayant une origine sociale, doivent avoir une 
destination sociale, tout en conservant un certain degré d'appro- 
priation personnelle^ et que c'est là une Loi sociale naturelle, une 
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grande vérité positive, à laquelle chacun doit se soumettre cons- 
ciencieusement. 

Que de contrastes différents on pourrait encore faire passer 
sous vos yeux ! 

Et cependant, c'est le contraire qui, généralement, s'étale encore 
devant nous. Le Riche paresseux et oisif, débauché et immoral, 
est plus ou moins admiré et honoré, en raison de sa fortune, alors 
que le petit ouvrier est peu ou pas considéré, sinon méprisé. 

Certes, il n'en serait pas ainsi, si il existait une véritable Opi- 
îiion publique qui résulte d'une juste appréciation de la valeur 
des fonctions et des services de chacun, qui soit vraiment inspirée 
par la Vertu, c'est-à-dire par l'effort fait continûment sur soi en 
faveur d'autrui, par VAltruismCy si les grandes vérités morales po- 
sitives et leur pratique avaient, aux yeux du Public, plus de prix 
que les pièces d'or 1 Mais, en sera-t-il jamais ainsi ? 

Quoi qu'il en soit, le cri de notre jeune Démocratie doit être 
de plus en plus : honneur au Savoir pratique et théorique; 
honneur au Travail et à V Altruisme, et guerre à l'ignorance, ainsi 
qu'à la paresse et à VEgoïsme, 

Toutes ses considérations me paraissent être d'autant plus justes 
et avoir d'autant plus de force qu'il semble évident que la Démo- 
cratie ne pourra justifier la possession et l'exercice de sa souverai- 
neté qu'à la condition expresse de s'imprégner de Science. 

Appliquez-vous donc sans cesse à vous rendre, à la fois, plus ins- 
truits et plus intelligents, plus justes, plus vertueux et plus al- 
truistes, plus sains et plus robustes, plus habiles et plus adroits, 
plus courageux et plus énergiques, chacun suivant la spécialité 
qu'il aura choisie. Là se trouvent les conditions du succès, là se 
trouve l'avenir de la Démocratie et de la République. 



Vraie Science et fausse Science. 

Cette Instruction positive, c'est-à-dire cette Science, ne l'oubliez 
jamais, vous ne pourrez l'acquérir et la pratiquer que si vous vous 
inspirez de V Esprit scientifique qui puise sa force surtout dans V Ex- 
périmentation et VObservation méthodiques des Êtres et des Phéno- 
mènes dont ils sont le siège. 

Et ici, permettez-moi de vous mettre en garde contre les abus 
que Ton fait, de plus en plus, du grand nom de « Science ». 

Cette Science jouit d'un prestige si imposait, que beaucoup de 
^ens peu scrupuleux , qui lui sont souvent tout à fait étrangers , 
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abritent sous son nom des tas de choses qui n*ont rien de scienti- 
fique ou qui ne sont que des spéculations métaphysiques. 

Ces procédés frauduleux et honteux, qui sont employés pour 
donner à certaines choses l'apparence d'une valeur qu'elles n'ont 
pas, ou pour discréditer perfidement la Science, ne peuvent que 
nuire à son prestige. 

On ne saurait donc trop se méfier, ni trop se tenir en garde 
contre celte redoutable confusion. 

Ce ne sont pas des illusions, des duperies, des fausses solutions, 
un faux Savoir, en un mot, qu'il faut au Peuple, mais une large 
et solide Instruction positive, la vraie Science^. 

Ijiberté et Solidarité devant la Science. 

La Science positive est surtout nécessaire aux citoyens d'une 
grande République comme la nôtre, qui, possédant tous les Droits, 
ont aussi toutes les responsabilités et tous les Devoirs. 

« En effet, quand un Peuple, un grand peuple, est, comme le 
« nôtre, le maître souverain de ses propres destinées, qu'il se gou- 
« verne lui-même et qu'il aspire à se gouverner de plus en plus 
« pleinement, qu'il veut jouir, sans entraves, de toutes les Libertés, 
« qu'il fait, défait et refait les pouvoirs politiques et législatifs, et, 
« conséquemment, les Lois qu'ils établissent, ce Peuple se trouve, 
« cela est évident, dans la nécessité de posséder une grande et so- 
« lide Instruction positive, un grand perfectionnement intellectuel 
« et moral. '^ » 

Chaque citoyen doit donc s'efforcer d'acquérir toutes les Connais- 
sances positives qui lui sont nécessaires pour bien exercer son Pou- 
voir souverain et s'en montrer vraiment digne. Puisqu'il aspire à 
jouir de toutes les Libertés, il doit avoir une Discipline mentale, un 
règlement moral, car il est bien évident que l'homme qui vit en 
Société ne peut exercer aucune Liberté sans obéir à un Règlement 
moral qui en fixe les limites. 

Même si il vivait isolé , absolument seul au milieu d'un désert, 
il serait encore obligé d'obéir à certaines règles de morale indivi- 
duelle, pour mieux obtenir ce qu'il désire le plus, après l'exis- 
tence, la santé et la longévité. 

L'amour de la Liberté est, assurément, une passion noble et fé- 

1. RoussY. Les Progrès de la Science et leurs Volontaires délaissés. 
^Voir p. 14, etc., ce^qu'il faut entendre par vraie Science). 

2. RoussY, Les Universités populaires {origine^ destination et avenir). 
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conde. Chaque homme la cultive au fond de son cœur et doit pou- 
voir Fexercer. Toutefois, il ne doit pas oublier de la surveiller at- 
tentivement, car, fille directe de VÉgoïsme qui constitue le fond 
de sa nature, elle tend naturellement à se développer et à tomber 
dans les excès, en lui inspirant, trop souvent, une conception 
exagérée de ses Droits, 

Cette passion de la Liberté tend, ainsi, à enrayer et à comprimer 
V Esprit de Solidarité, père direct de VAltraisme qui ne nous impose 
que des Devoirs, c'est-à-dire que des efforts sur nous-mêmes en 
faveur d' Autrui. 

Il suffit d'y réfléchir un instant pour comprendre que VEspi'it 
de Liberté et V Esprit de Solidarité forment un Système moral dont 
les deux éléments semblent opposés et ne pouvoir se développer 
qu'au détriment l'un de l'autre, par exemple, comme les élé- 
ments du Système physico-mécanique constitué par le volume de 
l'air et la pression, si bien étudiés, dans le milieu du xvn*' siècle, 
par les deux grands savants, Robert Boyle et Mariotte qui en 
ont dégagé, calculé et formulé, la Loi de variation. 

C'est précisément ce qui a eu lieu à la fin du xviii* siècle . En 
proclamant surtout « les Droits de V Homme et du Citoyen », la grande 
Révolution a eu pour but de réagir, au nom de V Esprit de Liberté, 
contre les abus d'un Esprit de Solidarité fort mal compris, devenu 
injuste et par trop oppressif. 

Depuis cette formidable tempête sociale , l'Esprit de Liberté n'a 
fait que se développer. Jamais, peut-être, il n'a soufflé plus large- 
ment que depuis trente ans . Jamais , les Libertés n'ont été plus 
nombreuses et plus grandes. Tout le monde reconnaît que les gé- 
nérations de notre époque en sont profondément imprégnées, sa- 
turées. 

En brisant les vieilles chaînes qui paralysaient trop étroitement 
cet Esprit de Liberté, sans lui en donner de nouvelles qui fussent 
vraiment capables d'en empêcher les excès dans l'avenir, la grande 
réaction révolutionnaire semble avoir dépassé le but auquel il au- 
rait fallu s'arrêter. 

11 ne faut point s'en étonner, car c'est là l'écueil auquel est ex- 
posée et contre lequel vient se heurter , presque inévitablement , 
toute réaction, surtout quand elle est animée d'une grande impul- 
sion initiale, comme celle de la Révolution. 

Il est bien évident que, dans la libre concurrence, la Liberté est 
profitable surtout aux plus forts et qu'elle tend à s'exercer au dé- 
triment des plus faibles, si elle n'est pas suffisamment tempérée, 
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bien réglée , par une bonne et solide Discipline morale , librement 
pratiquée par tous, avec conviction. 

Sans Règlement moral, les forts oublient trop souvent et trop 
facilement qu'ils doivent être dévoués aux faibles. Inversement, les 
faibles oublient trop facilement et trop souvent qu'ils doivent le 
respect aux /or/s. 

Que de maux ont été et sont toujours engendrés par ce double 
malentendu ! 

Si , avant la Révolution , on parlait beaucoup plus des Devoirs 
que des Droits, depuis, on parle beaucoup plus des Droits que des 
Devoirs. On perd facilement ces derniers de vue, pour ne consi- 
dérer, à peu près exclusivement, que les précédents que l'on s'in- 
génie à faire ressortir et à faire triompher. Dans l'un et l'autre cas, 
Véquilibre moral a été largement rompu. 

Ce nouvel état a engendré, ainsi que cela devait être, des réac- 
tions profondes de VEsprit de Solidarité contre les abus de V Esprit 
de Liberté. 

Les grands mouvements syndicaux, grévistes, mutualistes, so- 
cialistes, collectivistes, etc., ne sont pas autre chose, au fond, que 
des réaction de l'Esprit de Solidarité contre les abus ou l'insuffisance 
de VEsprit de Liberté, que des réactions des Devoirs contre les Droits, 
de VAltruisme contre VÉgoisme. 

Tout en inspirant une certaine satisfaction et de grandes espé- 
rances, la nouvelle réaction qui met, ainsi, en conflit, toutes les 
grandes forces sociales, ne s'accomplit pas sans faire naître de 
graves inquiétudes dans les esprits prévoyants. 

Il est à craindre, en eflet, que comme toujours, la réaction ne 
dépasse le but où elle devrait s'arrêter, et qu'elle ne tende trop à 
paralyser ou à étouffer la Liberté, ce qui serait profondément 
regrettable et ce qu'il faut éviter, pour éviter les terribles réactions 
contraires qui ne manqueraient pas de surgir dans l'avenir. 

On se fait, encore, une idée très fausse ou fort insuffisante des 
limites respectives de la Liberté et de la Solidarité. Il faut recon- 
naître, il est vrai, qu'il est difficile de s'en faire une conception 
claire et précise. 

L'erreur paraît surtout grande en ce qui concerne la Liberté. 

L'amour souvent aveugle et exagéré que l'on a pour la Liberté, 
amour qui dérive, en somme, comme je l'ai fait remarquer, de 
VEgoïsme, cela est évident, ne permet pas de voir nettement que, 
dans la Nature, aucun Être, comme aucun Phénomène, n*est et 
ne peut être absolument libre et indépendant, qu'au contraire, 
tous sont plus ou moins étroitement ou indirectement liés et re- 
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liés, que tous ne forment, entre eux, qu'on le veuille ou non, 
dansles Sociétés humaines comme dans le reste de l'Univers, que 
des Systèmes et des Combinaisons de Systèmes plus ou moins sim- 
ples ou plus ou moins compliqués et dépendants. 

Aussi, quand on réfléchit assez jjro fondement sur cette grande 
question, se voit-on obligé de conclure, en définitive, que l'hom- 
me ne peut exiger de ses semblables qui doivent les lui assurer, 
que la Liberté et le Droit d'exercer et de développer, autant que 
possible, ses facultés intellectuelles, morales et physico- mécani- 
ques, pour le plus grand profit de la Société dont il fait partie, 
et, conséquemment, de lui-même. 

Gomme on voit, la Liberté est donc dominée et commandée par la 
Solidarité. 

La Solidarité doit avoir pour but d'assurer, à chacun des mem- 
bres de la Société, le plus grand développement possible, de lui 
donner la plus grande somme de Libertés. 

Mais, à son tour, la Liberté doit avoir pour but et ne doit être 
employée que pour perfectionner une telle Solidarité. 

Ainsi donc, en définitive, il doit y avoir entre les deux éléments 
du Système moral constitué par la Liberté et la Solidarité une 
série indéfinie d*actions et de réactions réciproques dont le but fi- 
nal est le développement du bonheur de chacun et de tous. 

Délimiter convenablement ces actions et ces réactions réci- 
proques de la Solidarité et de la Liberté, des Devoirs et des Droits, 
de VAltruisme et de VÉgoîsme, de façon à ce qu'elles ne puissent 
accomplir que de faibles oscillations inévitables, autour d'un juste 
milieu, dans l'avenir comme dans le présent, et ne jamais com- 
promettre la stabilité nécessaire au fonctionnement harmonieux 
et progressif d'une Société, tel est, selon moi, le grand problème 
moral et social que doivent s'attacher à résoudre les Philosophes 
et les Hommes d'Etat, ainsi que tous les membres de cette Société. 

Les vieilles solutions successivement trouvées et appliquées, avec 
plus ou moins de succès, par la Théocratie ancienne, le Militarisme 
et le Despotisme, la Métaphysique ontologique, V Empirisme hasardé 
c'est-à-dire aveugle, sans méthode et imprévoyant, le Sentimenta- 
lisme, etc., sont usées et tout à fait insuffisantes. 

Elles sont, depuis longtemps, impuissantes à faire et à mainte- 
nir, autour et près d'un juste milieu qui, du reste, n'est pas sans 
subir certains déplacements suivant le temps et la Société humai- 
ne considérée, Véquilibre entre VÉgoisme et VAltruisme, 

La Science positive est seule capable, aujourd'hui, de résoudre 
convenablement ce problème, parce que seule elle en place la so- 
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lution dans la démonstration expérimentale et méthodique de la 
Vérité à laquelle tous les hommes doivent obéir. 

La Science positive peut seule concilier, dans un concours har- 
monieux, fécond et progressif, la Liberté avec la Solidarité, les 
Droits avec les Devoirs, YÉgoïsffie avec V Altruisme, parce qu'elle 
est seule capable d'inculquer profondément et de faire pratiquer 
sincèrement les Convictions morales communes démontrables et 
inébranlables, c'est-à-dire un Règlement moral qui en empêchera 
les injustes abus. 

Un Règlement moral composé de telles convictions présente 
l'avantage inappréciable de pouvoir gouverner tous les hommes, 
tout en leur assurant le plein exercice de la Liberté qui leur ins- 
pire un si grand amour. 

La vraie Liberté consiste, en effet, cela est évident, à faire selon 
sa propre Volonté. Et, comme on ne peut vouloir librement, cela 
est non moins évident, que ce dont on est convaincu, il ne sau- 
rait y avoir de Liberté plus complète que celle qui consiste à faire 
selon ses propres convictions, c'est-à-dire selon sa propre Volonté, 

En définitive, on peut tout résumer dans cette simple formule : 
la Vérité expérimentalement démontrée qui constitue la Science po- 
sitive engendre la Conviction, la Conviction engendre la Volonté 
qui engendre la Liberté. 



La Femme et la Science positive 

L* Instruction pratique et théorique, spéciale et générale, ne 
s'impose pas moins, aujourd'hui, à chaque citoyenne, surtout à 
chaque citoyenne d'une République démocratique, qu'à chaque 
citoyen. 

Pendant trop longtemps, on a considéré la Science comme 
inutile ou même dangereuse pour la femme. L'Ignorance était son 
lot, et avec elle, comme toujours, les innombrables préjugés, 
toutes les superstitions, qu'elle engendre et qu'elle nourrit. 

La femme était condamnée, beaucoup plus que l'homme encore, 
à V Obscurantisme. Et cet obscurantisme lui était imposé et soigneu- 
sement entretenu par les Doctrines religieuses et monarchiques 
théologico-métaphysiques régnantes et toutes puissantes. 

Si ces Doctrines religieuses tenaient les femmes si bien plongées 
dans l'ignorance, c'est parce que leurs chefs sentaient bien, qu'en 
s'imprégnant de Science et d'Esprit scientifique, les femmes arri- 
veraient bientôt à discuter un certain nombre de leurs principes 
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qui ne peuvent supporter Texamen, à les mettre en doute ou à 
les repousser, puis à se soustraire, enfin, à leur influence. 

Or, la chose est bien connue, les ecclésiastiques se sont toujours 
appliqués à s*assurer^ tout particulièrement, le concours des 
femmes. 

C'est que, ainsi qu'on le chante dans Carmen : 

Il est toujours bon, sur ma foi, 
. D'avoir les femmes avec soi. 

Se voir priver du gracieux concours des femmes, c'eût été, 
pour les ecclésiastiques, perdre le puissant auxiliaire qui contri- 
buait tant à assurer leur domination sur les hommes. 

Telles sont, paraît-il, les principales raisons qui ont fait régner, 
pendant de nombreux siècles, V Obscurantisme sur les intelligen- 
ces féminines. 

L'instruction de la jeune fille consistait à la bourrer surtout de 
superstitions et de préjugés religieux qu'on lui défendait de cri- 
tiquer, puis à lui faire apprendre, et encore plus ou moins mal, 
la préparation des aliments, des vêtements, de la lingerie, les 
soins multiples que l'on doit donner au logis. On cherchait sur- 
tout à en faire une ménagère et une ouvrière. 

Dans certains cas relativement rares, on s'appliquait aussi ou 
surtout à développer en elle le sens de la grâce et de la beauté 
qu'elle possède naturellement à un haut degré, en lui enseignant 
la danse, le chant, la poésie, la comédie, la peinture, etc., tous 
les beaux-arts. 

Sans doute, une telle . instruction ne peut être qu'approuvée, 
si l'on en retranche, toutefois, les superstitions et les préjugés, car 
il parait bien évident que l'on ne fera jamais trop pour dévelop- 
per les qualités domestiques de la femme, pour ennoblir encore 
les qualités déjà si pleines de charmes naturels de son esprit, de 
son cœur et de son corps, mais il parait non moins évident, au- 
jourd'hui, que tout cela est insuffisant. 

Ce qu'il faut encore à la femme de notre époque de rénovation 
mentale, ce qu'il faut particulièrement à la femme de notre Dé- 
mocratie, à la femme du Peuple, c'est une Instruction générale so- 
lide, vraiment scientifique, qui l'affranchisse des superstitions et 
des préjugés surannés du passé, une Instruction générale positive-, 
enfin, qui établisse solidement et définitivement son équilibre 
mental. 

Armée de cette Instruction générale, la femme sera mieux pré- 
parée, soyez-en bien convaincus, à comprendre et à remplir les 

2o 
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grands devoirs de fille, d'épouse, de mère, de maîtresse de maison 
et de citoyenne qui lui incombent naturellement. 

Il est un rôle de tout premier ordre sur lequel on ne saurait 
trop appeler l'attention, rôle au moins égal sinon supérieur à 
celui de l'homme et qui lui a été refusé dans le passé, mais que 
la Science sociale tend à lui attribuer, parce qu'il lui revient na- 
turellement, qui doit être, de plus en plus, exercé par la femme, 
et cela, dans l'intérêt de tous. C'est le rôle spirituel et moral. On 
ne doit rien négliger pour la préparer à le bien exercer, pour en 
faire une sorte de Providence morale de l'homme et de l'enfant. 

Nouvel Ange gardien sans cesse placé à côté de l'homme dont 
elle doit toujours être la compagne fidèle au Foyer domestique, 
elle en est, comme fille ou épouse, la surveillante ou la conseil- 
lère, la protectrice et la consolatrice la plus directe et la plus 
assidue, la plus intéressée et la plus attentive. Rien de ce qu'il fait 
ne lui est indifférent et tout ce qu'il entreprend a, pour elle, le 
plus haut intérêt. 

Mère, elle dépose, chaque jour, à chaque heure, à chaque ins- 
tant, ce qu'elle a de meilleur dans son enfant. Elle est la première 
à façonner, sur ses genoux et sur ses bras, les qualités de son 
cœur, de son intelligence et de son caractère. C'est elle qui pose 
les premières bases de son Instruction et de son Éducation qui 
auront une si grande importance pendant tout le cours de sa vie. 
En définitivei c'est elle qui fait l'homme et je ne connais aucun 
rôle qui soit, à la fois, plus délicat et plus grave. 

Et que pourra- t-elle faire, je le demande, si c'est, ainsi qu'on 
le constate généralement aujourd'hui, une ignorante imprégnée 
de superstitions et de préjugés surannés, si son Savoir est im- 
prégné d'erreurs ou insuffisant ? Rien de vraiment solide, rien de 
vraiment bon, assurément. 

Si, au contraire, elle a reçu des clartés de tout, si son Instruction 
générale est vraiment scientifique, si à sa grâce, à la douceur et. à 
la bonté naturelle de son cœur, elle unit la force de tête et 
l'énergie du caractère, ce sera tout le contraire qui se produira. 

Non seulement, elle sera une compagne plus en harmonie avec 
l'homme instruit qu'elle aura choisi, mais, de plus, elle pourra 
discuter sciemment, et par conséquent fructueusement, tous les 
projets qu'il se proposera d'exécuter. Elle le fortifiera dans ses 
résolutions ou, au contraire, elle lui démontrera qu'il v^ut mieux 
les abandonner. Souvent elle pourra l'inspirer heureusement. 

Quant à l'enfant, les avantages seront encore plus grands, cela 
est évident et dispense d'y insister plus longtemps. 
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Conclusions générales 

VInstruction positive^ spéciale et générale, c'est^-dire la Science 
vous le comprenez, mesdames et messieurs, est donc aussi utile 
et aussi nécessaire à la Femme qu*à l'Homme. 

En leur permettant de commettre moins d'erreurs et de rendre 
plus de services, elle augmente leur valeur dans des proportions 
incalculables. 

U Instruction et VÉdacation positives sont, soyez en bien con- 
vaincus, des sources inépuisables de vraie supériorité et, consé- 
quemment, des sources pures de noblesse, où chacun, depuis le 
plus humble jusqu'au plus élevé de la Société, peut toujours 
s'abreuver. 

Dans une Démocratie républicaine comme la nôtre, ce n'est pas, 
en effet, l'oisiveté dorée, quelle que soit son opulence, oisiveté 
toujours inutile et très souvent dangereuse, qui doit avoir du 
prestige aux yeux positifs, qui doit inspirer le respect ; ce n'est pas 
dans l'héritage d'un grand nom, pas plus que dans les autres 
préjugés surannés que nourrissent encore aveuglément les débris 
de la vieille Aristocratie que doit consister la noblesse. 

La vraie Noblesse doit, selon moi, avant tout et surtout, et cela 
dans l'intérêt supérieur de la Société, consister dans la supériorité 
réelle et personnelle des qualités intellectuelles, morales et physiques 
démontrée par la supériorité des services déjà rendus ou qui peu- 
vent être encore rendus, dans Vavenir, à Autrui, c'est-à-dire à la 
Famille, à la Cité, à la Patrie et à V Humanité, 

Appliquez-vous donc, tous et toutes, toujours avec plus d'ar- 
deur, à acquérir plus de Savoir, plus de Science théorique et pra- 
tique. Continuez à rivaliser, côte à côte, dans les nombreux cours 
que V Association polytechnique met si libéralement à votre dispo- 
sition. Ecoutez avec la plus grande attention et, surtout, méditez 
souvent les explications de vos professeurs. 

Efforcez-vous tous, enfin, de vous perfectionner sans cesse da- 
vantage, sous le triple point de vue intellectuel, moral et physique, 
pour le plus grand bien de chacun et de tous, pour le plus grand 
bien de la Patrie et de la République. 

Paris, le 19 octobre 1902. 
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IL — LE PHILOSOPHE JOHN FISKE. 

Aperçu de la Philosophie aux États-Unis de l'Amérique du Nord, 

par M. E.-J. Moléra, ingénieur. 

Le 4 juillet 1901 mourut à GloucesterfMassachussets), à la 
suite d'une courte maladie causée par la chaleur excessive, le 
philosophe John Fiske, également connu aux États-Unis 
comme historien et comme orateur. 

Gomme Fiske a été le philosophe le plus éminent des 
États-Unis, je crois qu'il sera intéressant pour les lecteurs de 
cette revue de voir un résumé succinct de son œuvre et de 
ses idées, ainsi qu'un aperçu de Tétat actuel de la Philoso- 
phie américaine. 

John Fiske a consacré les dernières années de sa vie aux 
recherches historiques, et peu de jours avant de mourir, il 
pnbliait son dernier ouvrage : La vallée du Mississipi pen- 
dant la guerre civile. 

Il est certain qu'il restera plus célèbre comme historien que 
comme philosophe, car, d'après les hommes les plus auto- 
risés, il dépasse en érudition et en sens critique Marshall, Ir- 
ving, Prescott, Hildrelh, Bancroft, Motley, Paltrey et même 
rérudit et brillant Paskam. 

John Fiske et Mahan ont réalisé l'espoir des Américains 
de voir écrire pour leur patrie une histoire classique comme 
celles qui sont célèbres en Europe. 

Cependant, dans cet article, je ne parlerai pas de l'historien 
mais seulement du philosophe, qui a eu le mérite d'être pen- 
dant onze ans le Positiviste le plus éminent des États-Unis. 

John Fiske est né à Hartford (Gonnecticut), le 20 mars 1842. 
En sa jeunesse, il fit preuve d'une précocité étonnante ; à sept 
ans il avait lu Gésar, Josèphe et l'histoire grecque de 
Goldsmith ; à huit ans il avait lu Shakespeare, Milton et 
Pope. A neuf ans il commença l'étude du grec. A onze ans 
il lut Gibbon, Robertson et Prescott, et à treize ans il avait lu 
la plupart des classiques latins. En même temps il commen- 
çait l'étude des mathématiques, des sciences physiques et na- 
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turelles ; jusqu'à seize ans il travaillait plus de douze heures 
par jour à ses études. Il apprit l'hébreu, le grec, le latin, en 
outre des principales langues modernes : l'espagnol, le fran- 
çais, l'allemand, l'italien, le portugais. En i863, il subit les 
examens de Droit au Collège de Harvard, mais le métier d'a- 
vocat lui déplut et il se consacra aux travaux littéraires. 

Heureusement, aux États-Unis comme en Angleterre, les 
notabilités littéraires peuvent s'assurer la vie matérielle au 
moyen de lectures ou de conférences publiques. Dans ces 
pays le public est toujours prêt à payer pour entendre les au- 
teurs d'œuvres importantes, les penseurs et les orateurs, pour 
connaître leurs idées sur les questions du jour et pour con- 
naître leurs nouvelles créations. 

S'il nous paraît logique de payer notre entrée à des repré- 
sentations théâtrales ou musicales, combien plus faudrait-il 
rétribuer ceux qui peuvent nous charmer et nous instruire 
par l'art oratoire et l'exposition d'idées nouvelles et de con- 
naissances utileSi Malheureusement ce point de vue n'est pas 
encore adopté dans les pays latins. 

Comme Dickens, Thackeray, Emerson, Lord, Ingersoll et 
beaucoup d'autres, John Fiske consacra une partie de son 
temps à des conférences publiques bien rémunérées, où il ex- 
posait principalement ses travaux historiques. 

Dès le collège, il avait publié dans la National Quarterly 
Review un article intitulé : Les doctrines fallacieuses de M» 
Buckle. Son premier livre a pour titre : Mythes et créateurs 
de mythes, publié en 1873. En 1874 il fit paraître son œuvre 
philosophique la plus importante. Précis de philosophie cos- 
mique, dont nous parlerons un peu plus longuement. 

Parmi ses autres ouvrages il faut citer : Le Monde invisible, 
et autres essais; Le Darwinisme et autres essais; Excursions 
d'un évolutionniste. Les deux opuscules : La destinée de 
Vhomme et Vidée de Dieu, contiennent le résumé des idées 
philosophico-religieuses de Fiske. 

Pendant les dernières années de sa vie il écrivit plusieurs 
ouvrages historiques. 

Ses travaux nous intéressent surfout à deux points de vue : 
d'abord comme Positiviste, mais anti-Comtiste ; ensuite com- 



382 LA REVUE OCCIDENTALE. 

me disciple de Herbert Spencer et fidèle propagateur de la 
philosophie de son maître. 

Comme tous les philosophes américains, John Fiske suivit 
un maître européen qu'il fit connaître à ses compatriotes. 

Aux États-Unis, l'activité pensante a traversé les trois états 
de la loi de Comte : Théologie, Métaphysique et Positivisme. 

Quand les Puritains colonisèrent les côtes de la Nouvelle 
Angleterre, on peut dire que leur esprit était rempli d'idées 
religieuses, pour lesquelles ils s'étaient expatriés. John Cot- 
ton fut un des premiers écrivains théologiens, sinon le pre- 
mier, à produire les œuvres qiii influencèrent pendant 
deux siècles la vie intellectuelle des colonies. Les titres de 
quelques-unes de ses œuvres en indiqueront la tendance et 
le mérite : Lait spirituel pour les enfants d'Amérique; Expo- 
sition succincte du livre des psaumes ; La doctrine de VÉglise 
qui possède les clefs du ciel. Cotton était un homme actif et 
agressif et ne tarda pas à entrer en polémique avec Roger 
Williams, qui avait été, comme Cotton, ministre de l'Église 
anglicane, puis était devenu non-conformiste. 

En arrivant en Amérique, Roger Williams se rallia aux 
Baptistes et tenta de réformer quelques-uns des abus de l'é- 
glise de son temps. 

Les titres des ouvrages-polémiques échangés entre les deux 
auteurs donneront une idée du ton de leurs contestations : 
Cotton écrivit La Foi sanglante lavée et blanchie par le sang 
de Vagneau et Williams répondit par La Foi sanglante ren- 
due plus sanglante par les efforts de M. Cotton vour la blan- 
chir par le sang de Vagneau, 

Après ces théologiens survint une série de membres de la 
famille Mather, qui eurent pendant un siècle une grande in- 
fluence sur les idées des colonies du Nord. 

Le premier fut Richard Mather ; son fils se nommait Ju- 
crease, le fils de celui-ci s'appelait Cotton, qui eut un fils 
nommé Samuel. Parmi eux, le plus notable par le talent et 
l'influence qu'il exerça sur ses contemporains, fut Cotton 
Mather. 

11 fit ses études à Harvard, reçut le diplôme de bachelier 
ès-arts à Dublin et fut plus tard président de l'Université de 
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Harvard. Son œuvre principale fut : Magnalia Christi Ame- 
ricana ou Histoire ecclésiastique de la Nouvelle Angleterre de- 
puis sa fondation en 1620 jusqu'en 1698, en sept volumes. 
Samuel Willard fut un autre ministre protestant qui suc- 
céda à Mather à la direction de Harvard ; comme Mather, il 
fut polémiste, théologien et auteur de plusieurs ouvrages re- 
ligieux.- 

Il faut noter à son honneur que, contrairement à l'exem- 
ple donné par Mather, il s*opposa à la persécution des 
sorcières. 

A la fin du xvii' siècle on fonda en Virginie le célèbre col- 
lège de William and Mary, où furent élevés Washington et 
trois autres Présidents des États-Unis. 

Le premier président de cette Université fut James Blair, 
qui était professeur et en même temps directeur spirituel de 
la jeunesse. 

Blair écrivit un certain nombre de sermons et d'ouvrages 
théologiques, mais il n'égala pas la . réputation de sagesse 
qu'avaient acquise dans les colonies des hommes comme 
Cotton Mather et Jonathan Edward. 

Jonathan Edward, le dernier des écrivains théologiens 
avant la Révolution, fut aussi le premier dont les œuvres 
s'occupaient de philosophie. 

En théologie il prit pour modèle Calvin, et en philosophie 
Locke. La philosophie d'Edward eut une influence considé- 
rable et jusqu'à nos jours elle compte des adhérents. 

Qui ne connaît le célèbre personnage historique, Benjamin 
Franklin, conteur, politique, diplomate et quelque peu phi- 
losophe. 

Personne n'eut plus d'influence que lui sur les affaires pu- 
bliques pendant la période qui précéda la Révolution et pen- 
dant celle qui la suivit. Énumérer ses écrits ne serait que ré- 
péter ce que chacun sait. Ses aphorismés font partie de la lit- 
térature de tous les peuples. Nous citerons cependant celles 
de ses œuvres qui permettent de le classer parmi les philoso- 
phes. Ëtant compositeur typographe chez Gulmer, à Londres, 
il écrivit un opuscule intitulé : Dissertation sur la liberté et 
la nécessité, le Plaisir et la Douleur; cet ouvrage lui gagna 
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l'amitié de plusieurs écrivains de Londres. Convaincu que la 
vérité, la sincérité et l'intégrité étaient indispensables dans 
les rapports avec nos semblables, il rédigea pour son usage 
une règle de conduite. Il n'y fait pas une grande place à la 
Révélation, mais il y introduit cet argument que certaines ac- 
tions qui ne paraissent pas mauvaises, quoique interdites par 
la Révélation, et d'autres qui ne paraissent pas bonnes, quoi- 
que recommandées par la Révélation, les unes et les autres 
peuvent être probablement défendues ou encouragées parce 
qu'elles sont utiles ou nuisibles. 

Franklin fonda la première Revue aux États-Unis ; il orga- 
nisa la Société Philosophique d'Amérique et l'Université de 
Pennsylvanie. 

A la fin du xviii" siècle les polémiques religieuses, qui 
avaient été la principale manifestation intellectuelle des colo- 
nies de la Nouvelle Angleterre, furent suspendues pendant 
quelque temps pour faire place à des écrivains comme Tho- 
mas Payne, Jefferson et d'autres, dont les écrits politiques 
enflammèrent le patriotisme des colons qui allaient conqué- 
rir leur indépendance. 

Une fois l'indépendance conquise et l'existence sociale éta- 
blie par la seconde guerre avec l'Angleterre en 1812, il sur- 
git une révolution religieuse qui était en germe depuis long- 
temps. 

En effet, dès avant la révolution, certains adeptes de Lutlier 
et de Calvin avaient montré des tendances « semi-ariennes » ou 
(( arminiennes ». Après la révolution, ces idées se fixèrent et on 
organisa une nouvelle secte protestante nommée 1* « Unitat 
risme », qui se développa d'abord à Boston et se répandit en- 
suite dans toute l'Union. Ce fut la dernière grande polémi- 
que religieuse aux États-Unis ; le côté conservateur, ou trini- 
taire, était représenté par Samuel Worcesteret les professeurs 
Moses Stuart et Leonardo Wood, du Séminaire théologique 
d'Andover, tandis que le côté anti-trinitaire, ou unitaire, élai- 
représenté par les polémistes : William EUery Channing, le 
plus célèbre prédicateur de Boston, Henry Ware, le père, pro- 
fesseur à Harvard, Henri Ware fils, ministre de la seconde 
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église de Boston, et André Norton, professeur de littérature 
à Harvard. 

Ghanning ne fut pas seulement le plus actif des polémis- 
tes, c'est à lui surtout qu'on doit la transformation du mou- 
vement intellectuel religieux en mouvement religioso-philo- 
sophique et quelques-uns de ses écrits se lisent encore aujour- 
d'hui. 

Son influence sur le mouvement intellectuel fut telle que 
dans toutes les grandes villes des États-Unis on fonda des 
« Ghanning Societieu » où Ton cultivait la littérature et la 
philosophie. 

G'est à la « Ghanning Society » de San-Francisco que j'en- 
tendis pour la première fois les conférences de John Fiske 
sur la découverte de l'Amérique. Ghanning fut le précurseur 
d'Emerson, un des écrivains les plus populaires aux États-Unis, 
et l'initiateur des philosophes transcendentalistes de ce pays. 

Nous terminerons cet aperçu de la période intellectuelle 
théologique des États-Unis en citant le nom de Théodore Pur- 
ker, dont les ouvrages : Lessons from the World of Matter 
and the World of Man et Hisioric Americans seront lus en- 
core longtemps. 

LA PHILOSOPmE AUX ÉTATS-UNIS. 

La philosophie, aux États-Unis, est essentiellement imita- 
tive et dominée par la religion. Parmi les auteurs, les uns 
défendent la rehgion par la philosophie, les autres trouvent 
la religion dans la philosophie. Ghaque philosophe s'est 
choisi son modèle : Goleridge a pris Kant et Hegel ; Emerson, 
Platon et Berkeley ; et John Fiske, Spencer. 

L'un des premiers auteurs américains qui aient traité de 
sujets strictement* philosophiques fut le D"^ L. P. Hickock, 
dont les œuvres contiennent plusieurs idées originales. Les 
principales sont : La Psychologie rationnelle, La Psychologie 
empirique, La Cosmologie rationnelle q\. La logique de la Rai- 
son. 

Son style est presque celui de Kant et l'on peut dire que 
c'est lui qui a introduit aux États-Unis le système de Kant. 
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Il forma une école dont les principaux exposants sont le D"^ 
Seeley et John Bascom, Président de TUniversité de VViscon- 
sin. Sa théorie théiste ressemble fort à celle qui fut énoncée 
depuis par Louis Agassiz. 

Mark Hopkins, Président de l'Université de Williams, est 
encore un des philosophes qui suivirent Kant, mais il a un 
style plus clair que son prédécesseur Hickock. Parmi les nom- 
breux écrits philosophiques qu'il a publiés, il faut oiler : La 
Science Morale; Esquisse d'une étude de rbomme ou le corps 
et Vintelligence en un seul système, 

Plnsiears présidents des Universités et Collèges des États- 
Unis ont publié des études philosophiques ; parmi eux il faut 
citer, en dehors de ceux qui ont déjà été nommés, Noah Pos- 
ter et James M'Gosh. L'œuvre principale de Poster est : L'in- 
telligence humaine; elle comprend une histoire générale de la 
Philosophie et suit dans son style les philosophes écossais et 
allemands. . 

M'Gosh, Président du Collège de Princeton, naquit eh An- 
gleterre et écrivit plusieurs œuvres, destinées principalement 
à critiquer la doctrine de Kant et à combattre les écrits de 
Stuart Mill et de Spencer. Ses œuvres principales sont : Intui- 
tions de la pensée examinées déductivement; Le Christianisme 
et le Positivisme ; Lois de la Pensée discursive et une Revue 
de la Philosophie écossaise. En 1867, l'étude de la philosophie 
avait assez d*adeptes pour soutenir la revue Journal of spécu- 
lative philosophy, fondée par William, T. Harvis, et à la- 
quelle ont collaboré tous les écrivains philosophiques de l'é- 
cole spiritualiste, à la tête desquels il faut placer le célèbre 
Emerson. 

Le but de la Revue de Philosophie spéculative est de neu- 
traliser la tendance des philosophes américains vers la phi- 
losophie écossaisse et de remplacer l'étude des systèmes de 
Comte, Spencer et Mill par les penseurs plus spiritualistes, 
comme Platon, Hegel et Schelling. 

L'une des exceptions de l'école philosophique populaire des 
États-Unis fut John Fiske, objet de cette étude. 

C'est lui qui a fait connaître dans ce pays la théorie de la 
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Sélection et de TÉvolution de Darwin, et les travaux philoso- 
phiques de Spencer. 

Dans son exposition du système de Spencer, il devança ce- 
lui-ci dans renonciation de quelques-unes des idées dévelop- 
pées plus tard par le penseur anglais, et il contribua pour 
une part importante à la théorie de TÉvolution, par ses ob- 
servations sur rinfluence qu*exert5e la prolongation de Ten- 
fance sur le développement intellectuel de Tliumanité. 

Comme Spencer, John Fiske suivit la doctrîi^ de Comte 
dans ses principes généraux et pendant les onze premières 
années de ses études philosophiques il se dit « Positiviste », 
mais plus tard, comme son maître anglais, il attaqua certai- 
nes parties de la doctrine de Comte et sa personnalité. 

Les lecteurs de cette revue seront sans doute désireux de 
connaître Fiske comme philosophe et comme anti-Comtiste, 
et dans ce but nous choisirons dans son Précis de Philosophie 
cosmique les passages qui, par leur originalité, ou par leurs 
attaques contre Auguste Comte, font connaître le philosophe 
américain dans ses relations avec la philosopliie et le système- 
d'Auguste Comte. 

L*œuvre de M. Fiske qui a pour titre : Outlines of cosmic, 
Philosophy est basée sur les conférences faites par M. Fiske 
à l'Université de Harvard, en l'automne de 1869 et au prin- 
temps de 1871. Elles furent reprises depuis à Boston, Nevsr- 
York, Milwaukee et Londres. 

Leur but était de critiquer la Philosophie Positive et elles 
furent publiées d'abord dans le journal (politique quotidien^, 
The Neiv-York World. Ensuite, en 1874, elles furent publiées 
en volume dans le but d'expliquer la nouvelle philosophie, 
basée sur la théorie de l'Évolution. 

Spencer avait nommé son système (( Philosophie synthéti- 
que ». M. Fiske donna au système basé sur les idées de Spen- 
cer le nom de « Philosophie cosmique » . 

Le maître et le disciple sont en désaccord sur l'exactitude 
de ces titres; M. Spencer objecte au titre « cosmique » que 
toutes les philosophies peuvent être ainsi désignées, puisque 
toutes se proposent d'expliquer l'Univers ou le « Cosmos » . 
D'autre part, M. Fiske désapprouve le mot (( synthétique », 
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parce que d'après lui les systèmes de saint Thomas d*Aquin 
et de Hegel sont également synthétiques. 

La partie la plus intéressante du livre de M. Fiske est son ex- 
position de ridée brillante de Wallace concernant l'évolution 
des diverses parties ducorps qui, chez tous les animaux, sui- 
vent une marche parallèle à celle du cerveau, jusqu'au moment 
où, chez le primate humain, le développement du cerveau ar- 
rive au degré d'intellectualité qui lui apprend à se servir des 
objets extérieurs pour sa défense. 

D'après Wallace, à partir de ce moment, le cerveau s'est 
développé et continuera à se développer de préférence aux au- 
tres organes du corps, de sorte qu'aujourd'hui la différence 
de capacité crânienne entre un gorille et un Hindou non 
aryen n'est que de 1 1 pouces cubes, tandis qu'entre celui-ci 
et un Européen, la différence est de 68 pouces cubes. 

L'autre sujet développé avec une grande lucidité est celui 
dont j'ai déjà parlé : Finfluence de la prolongation de l'en- 
fance sur l'évolution intellectuelle. 

Voici ce que dit M. Fiske de la théorie de Wallace : 

« Étant donné que les animaux inférieurs répondent prin- 
■<( cipalement par des modifications physiques aux change- 
<( ments de leur milieu, la sélection naturelle s'occupe principa- 
<( lement de ces modifications en tant qu'elles concernent la 
<( structure corporelle. 

(( Ainsi pour des moutons ou des ours, l'augmentation du 
« froid ne peut déterminer la prédominance que des indivi- 
({ dus les mieux organisés pour préserver leur chaleur ; poiu* 
<( une race de lions qui a pu subsister jusqu'à une certaine 
« époque avec des ruminants ou des rongeurs, il peut arri- 
<( ver un moment où ces proies faciles se trouvent extermi- 
<( nées et où il devient nécessaire de s'attaquer à des antilo- 
(( pes et à des buffles; en ce cas, la sélection naturelle ne con- 
(( servera que les lions les plus féroces, les plus forts et les 
(( plus agiles. 

« Mais dès qu'il apparaît un animal doué d'une intelli- 
(( gence suffisante pour façonner une pierre et lancer une ar- 
« me offensive, la sélection naturelle tirera avantage des va- 
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« riations de l'intelligence, sans se préoccuper outre mesure 
« des variations purement physiques. 

(( Les communautés dont les membres sont le mieux pour- 
ce vus de moyens artificiels pour se défendre contre les varia- 
(( tions de leur milieu prévaudront sur les autres commu- 
« nautés, ^t seront moins facilement détruites par des catas- 
« trophes physiques. 

(( Cette adaptabilité supérieure des variations de lïntelli- 
(( gence devient encore bien plus importante lorsque, par 
« exemple, Tintelligence a progressé suffisamment pour ai- 
« guiser des lames, employer des arcs, creuser des tranchées, 
(( couvrir le corps de branches ou de peaux et produire du feu 
« par friction. 

« En un mot, dès que l'intelligence d'un animal est par- 
ce venue, après des siècles de sélection naturelle et d'adapla- 
(( tion directe, à un degré de développement où une petite 
« variation de l'intelligence a plus d'importance pour l'ani- 
(( mal qu'une variation de la structure physique, ce sont les 
« variations intellectuelles qui seront de plus en plus élues 
(( tandis que les variations purement physiques, ayant de 
« moins en moins d'importance, seront de plus en plus dé- 
(( laissées. 

(( Ainsi, tandis que l'expérience extérieure de tel animal 
« donné et la structure de ses organes intérieurs, nutritifs et 
(c musculaires, pourront varier très peu pendant plusieurs 
(( siècles, sa structure cérébrale évoluera avec une rapidité 
(( relativement grande et produira une variation plus ou 
(( moins rapide des attributs émotionnels et intellectuels. » 

En ce qui concerne sa propre théorie, M. Fiske s'exprime 
ainsi : 

« 11 n'est pas besoin de dire que, dans la théorie générale 
« de l'évolution, le passage de l'enfance courte des autres 
(( primates à l'enfance relativement longue des sauvages con- 
« temporains les plus arriérés ne peut avoir été subit. 

(( Sous ce rapport il est intéressant de noter que le phéno- 
(( mène de l'enfance paraît décisivement plus marqué chez les 
(( singes anthropoïdes que chez les autres primates non hu- 
« mains. 
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(( A rage d*un mois; Torang-outang apprend à marcher, 
(( s*accrochant à divers objets par la main, pour se soutenir, 
« tout comme les enfants, pendant ce temps il couche les 
« pattes en Tair, se retournant sur lui-même, et examinant 
<( ses pieds et ses mains. Un singe du même âge est arrivé à 
<( son plein développement en ce qui touche le maniement 
« des objets et la locomotion. 

(( Mais on peut assigner une raison spéciale expliquant 
« pourquoi la Nature, qui ne fait jamais de grands sauts, a 
({ dû être incapable de faire ce saut particulier. 

« Dans tout le règne animal, la période de l'enfance est en 
« corrélation avec des sentiments d'affection paternelle, limi- 
« tés parfois à la mère, mais souvent partagés par le père, 
« comme chez les animaux qui vivent par couples. Lorsqu'il 
« n'y a pas d*enfance, comme c'est le cas chez les animaux 
« inférieurs, l'affection paternelle n'existe pas. Quand l'en- 
(( fance est très courte, le sentiment paternel quoique intense 
« tant qu'il dure, disparaît rapidement, et l'enfant ne se dis- 
« tingue plus des autres congénères. 

« Et, en général, la durée des sentiments qui assurent la 
(( protection de l'enfant se règle par la durée de l'enfance. 
(( L'action de la sélection naturelle par laquelle cet équilibre 
« se maintient est assez évidente pour qu'il n'y ait pas lieu 
« de citer des exemples. Dès lors, si une enfance prolongée 
<( avait pu se produire subitement dans une race primitive de 
(( singes anthropoïdes, cette race se serait rapidement éteinte 
« en raison de la faible persistance des affections paternelles. 

« 11 est donc évident que la prolongation de l'enfance a dû 
(( être graduelle, et l'augmentation de l'intelligence qui en 
« était la cause, a dû prolonger parallèlement les sentiments 
(( paternels, en les associant de plus en plus à des prévisions 
« et à des souvenirs. 

(( La phase finale de ce grand changement se voit dans le 
« cours de la civilisation. 

« Nos affections paternelles durent aujourd'hui toute la vie ; 
« et quoique leur instinct fondamental ne soit peut-être pas 
(( plus fort que parmi les sauvages, elles sont cependant d'une 
<( force totale supérieure en raison de notre aptitude plus 
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<( grande de nous souvenir du passé et de prévoir l'avenir. 

« Je crois que nous sommes ainsi parvenus à une explica- 
« tion complète et satisfaisante de la transition entre l'état 
<( grégaire et la sociabilité .Qu'on note bien que je ne fais pas 
<( une simple hypothèse. La prolongation de l'enfance accom- 
<( pagnant le développement de l'intelligence et l'extension 
« corrélative de l'affection paternelle, sont des faits établis 
« par l'observation sur tous les points où l'observation a été 
<( possible. Et soutenir que la corrélation de ces phénomènes 
(( a été soustraite à notre observation à une certaine époque 
<( et ne peut être connue que par induction, est un raisonne- 
« ment légitime, qui n'exige d'autre hypothèse que l'unifor- 
<( mité des opérations naturelles. 

(( Pour ceux qui sont capables de croire que la race hu- 
<( maine a été créée par un miracle, en un jour, avec tousses 
(( attributs physiques et psychiques, composés et propor- 
<( tionnés comme ils le sont à présent, cette étude n'a proba- 
<( blement aucune valeur, mais pour l'évolutionniste il ne 
<( parait pas y avoir d'autre alternative que d'accepter la série 
« des inductions que nous venons d'exposer. » 

Étant donné que le procédé décrit plus haut, lorsqu'il dure 
suffisamment, doit inévitablement arrivei* à difiTérencier un 
troupeau d'un groupement intégré d'anthropoïdes, il se for- 
me ainsi de petites communautés de familles, telles que nous 
les observons chez lés sauvages les moins civilisés. 

L'incapacité prolongée des enfants doit retenir auprès d'eux 
les parents pendant des périodes de plus en plus longues à 
des époques successives, et quand enfin l'association s'est as- 
sez prolongée pour que les enfants adultes arrivent à l'âge 
d'homme pendant que les plus jeunes ont encore besoin de 
protection, les relations de famille commencent à devenir 
permanentes. Les parents ont vécu si longtemps ensemble 
que la recherche de nouvelles associations demanderait l'a- 
bandon d'habitudes contractées et il devient de plus en plus 
probable que les fils aînés continueront leur association ori- 
ginelle, puisqu'ils ont des devoirs communs à remplir et des 
inimitiés communes à combattre. 

Quand le père meurt, le commandement de la famille re- 
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vient au fils aîné, ou au plus bravé ou au plus intelligent, et ' 
si le petit groupe se développe en une petite tribu dont les 
membres sont unis par des liens beaucoup plus forts que 
ceux qui les unissent aux membres des tribus voisines, ils 
s'entendront avec celles-ci pour résister aux attaques des bê- 
tes féroces, mais ils vivront généralement sur un pied de 
rivalité hostile envers elles. 

Il faut ajouter que les groupes de familles ainsi constitués 
diffèrent beaucoup des familles modernes et ne fournissent 
pas un tableau idéal de la vie primitive ; quoique disposés à 
se réunir pour attaquer les tribus voisines, les membres du 
groupe n'en sont pas moins disposés à se molester entre 
eux. 

La sociabilité n'est qu'à l'état naissant: on étouffe des en- 
fants; on frappe des femmes à mort; il y a des duels à mort 
entre frères; de même, dans les familles modernes, les' restes 
de barbarie sont visibles dans les querelles domestiques, tan 
dis que si un étranger les offense, on se réunira pour le com- 
battre. 

J'ai traduit ces deux passages les plus importants de l'œu- 
vre de Fiske, qui donnent une idée du mérite et du style de 
l'œuvre, incontestablement considérable. 

Comme je l'ai dit, les philosophes des États-Unis ont choisi 
chacun un modèle parmi les philosophes européens, dont ils 
ont fait connaître les théories dans leur pays, John Fiske 
s'est attaché à Herbert Spencer. 

Il ne l'a pas seulement suivi dans ses idées philosophiques, 
mais encore dans son hostilité contre Auguste Comte. 

Son œuvre principale, dont je viens de parler, contient de 
nombreux passages où il critique la Philosophie Positive, et 
souvent ses critiquessont aussi dénuées de générosité que peu 
justifiées. 

J'en copie quelques-unes comme exemples : 

Dans les chapitres 9 et lo de la première partie de son œu- 
vre, M. Fiske expose que le système de Spencer se distingue 
de la Philosophie Positive en ce que celle-ci consiste en yn 
a organon » de méthodes scientifiques propres à constituer 
un système de Sociologie qui nie implicitement la possibilité 
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pratique d'une doctrine unifiée du Cosmos telle que Spencer 
Ta énoncée avec succès. 

Plus loin, il déclare que sa philosophie est en antagonisme 
avec le Positivisme, parce que la Philosophie Positive refuse 
de s'occuper de tout ce qui n'est pas immédiatement contenu 
dans les faits observés, et qu'elle ignore complètement l'E- 
xistence Absolue qui se manifeste dans le monde des phéno- 
mènes, sans les affirmer ni les nier. 

La Philosophie qui, comme celle de Fiske, affirme l'Exis- 
tence Absolue est d'après lui, par cette affirmation même, es- 
sentiellement différente du Positivisme ; et il a raison. 

Fiske énumère les cinq questions fondamentales sur les- 
quelles Comte et Spencer sont d'accord. Comme elles sont 
évidemment connues des lecteurs de cette revue, je ne les 
rappellerai pas. 

Parfois Fiske parle de Comte en termes ironiques et sarcas- 
tiques qui détonnent avec l'appréciation suivante : « Comte 
(( fut le premier qui inaugura un plan de philosophie expli- 
« citement basée sur l'élimination de l'antropomorphisme et 
(( l'emploi exclusif de doctrines et de méthodes scientifi- 
(( ques. » 

Il plaisante Comte en disant que sept ans après la publica- 
tion de la Philosophie Positive, l'éducation publique de la 
France serait confiée à Comte ; qu'après douze ans l'empe- 
reur Napoléon se démettrait en faveur d'un triumvirat com- 
tiste et qu'après trente-trois ans la religion de l'Humanité se- 
rait définitivement établie. Pour comble d'ironie, il s'écrie : 
« Ayant condamné l'analyse psychologique comme inutile, 
<( Comte nous offre en échange son substitut visible : « la 
(( phrénologie ! ;) 

Fiske, comme la plupart des philosophes, même ceux qui 
prétendent baser leurs systèmes sur des méthodes scientifi- 
ques, veut se servir de la philosophie pour démontrer sa re- 
ligion favorite ; c'est ainsi que la troisième partie de son li- 
vre est spécialement consacrée à démontrer que l'hostilité en- 
tre la Science et la Religion n'est qu'une chimère de l'imagi- 
nation, et il ajoute « que les questions concernant Dieu et 
« l'âme, simplement reléguées par les Positivistes comme in- 

26 
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« dignes des penseurs scientifiques, ne peuvent être cepen- 
(( dant ignorées par aucune philosophie qui se propose de 
(( réconcilier la connaissance humaine avec les aspirations 
(( humaines. » 

4 

Sa Philosophie cosmique « est basée sur Taffirmation de 
({ l'existence de Dieu, et non sur sa négation, comme l'a- 
(( théisme irreligieux, ni sur son ignorance, comme le Posi- 
(( tivisme irreligieux. 

Exposant ses intentions au moment de s'occuper de la par- 
tie religieuse, il dit : « Je n'ai pas l'intention d'établir une 
<( théorie complète de la religion, ni de préparer la voie à l'i- 
<( nauguration d'un système religieux ; une telle entreprise 
(( me paraîtrait à priori d'une absurdité évidente, mais je 
« veux montrer que la science peut, sans renoncer à ses mé- 
(( thodes spéciales, soutenir toutes les vérités fondamentales 
« qui donnent à la religion une valeur permanente. 

(( Je chercherai à faire voir qu'en ce qui concerne les véri- 
<( tés fondamentales du christianisme, ainsi que les institu- 
(( tions consacrées par les siècles, qui se sont incorporées à la 
« Société moderne, notre Philosophie cosmique est éminem- 
(( ment conservatrice, ne faisant nullement alliance avec l'In 
(( fidélité radicale du xvm" siècle, ni avec le projet d'amélio- 
(( rer le monde, du Positivisme. » 

La méthode qu'il propose pour concilier les faits de la 
Science avec les exigences de^a religion, malgré leur appareil 
scientifique, sont de la métaphysique pure ; ceci est d'autant 
plus étonnant qu'il a lui-même établi dans son œuvre les 
buts distincts et hétérogènes de la Science et delà Religion en 
ces mois : « L'attitude propre de la Raison, quand elle se 
« trouve face à face avec la Réalité inconnue, n'est pas spécu- 
(( culative, mais émotionnelle par sa nature ; elle n'appartient 
(( pas à la Philosophie, mais à la Religion. » 

Le domaine de la Religion révélée comprend l'explication 
de l'Inconnaissable, pour satisfaire les émotions de l'intelli- 
gence; le fait que la religion a dû expliquer au début des phé- 
nomènes connaissables, mais alors inconnus, fait qu'à mesure 
que la science les découvre et les explique, la religion doit les 
abandonner au domaine de la Science. 
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L*application de la méthode philosophique aux bases de la 
Religion a créé la Métaphysique, et dans ce domaine il n'est 
pas probable que Fiske ni aucun autra philosophe contempo- 
rain n'égale Aristote dans l'antiquité, saint Thomas d'Aquin 
au moyen âge, ou Balmes dans les temps modernes. 

Pour moi, la Philosophie scientifique doit se borner à l'ex- 
plication des phénomènes de la Nature ou du Cosmos, en se 
servant des méthodes de la Logique pour l'explication probable 
des phénomènes qui sont en dehors de l'influence des dé- 
monstrations mathématiques. 

L'œuvre de Fiske eût beaucoup gagné à l'omission des 
derniers chapitres, et à la suppression de quelques ouvrages 
postérieurs qui amplifient quelques opinions secondaires de 
cet auteur et développent ses thèmes favoris. 

E. J. MOLERA. 
Traduit de la Revista Positiva de Mexico, par W. Imans. 



m. - CAUSERIE FAMILIÈRE SUR LA MORALE 

(Quatrième causerie * j 

Formation de la Morale. 

Messieurs, 

Nous avons vu que la première forme sous laquelle s'est 
constituée la morale générale a été la forme théologique. 11 
me reste à vous montrer que cette forme a été nécessaire. 

i° — Morale théologique ou fictive. 

Pour que les formules morales remplissent convenable- 
ment leur rôle vis-à-vis de l'homme et de la société, il faut 
qu'elles soient stables. 

Il est évident que si on les modifiait trop fréquemment, la 
morale paraîtrait douteuse et deviendrait inefficace. Il faut, 

1. Voir la Revue Occidentale du !«' novembre 1902. 
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d'autre part, qu elles se prêtent un mutuel appui et concou- 
rent au même but. Or, ces deux conditions exigent que la 
morale dérive d'une autorité supérieure, sans laquelle il n'y 
a pas de devoirs. , 

La formule ne saurait être acceptée de tous si elle procé- 
dait d'un individu semblable aux autres, car celui qui l'au- 
rait créée pourrait s'arroger le droit de la modifier ou de la 
détruire à son gré; en outre, tout autre serait porté à reven- 
diquer le même privilège; cette revendication paraîtrait d'au- 
tant plus légitime que, nul bien n'étant sans inconvénients 
ni aucun mal sans avantages, la complexité sociale permet 
de tout soutenir. 

Il ne suffît donc pas de dire que les règles ont été décou- 
vertes par M. un tel pour qu'elles soient ratifiées par ceux 
qui les subissent comme par ceux qui les forment; il faut 
d'abord qu'on les croie émanées d'une puissance supérieure, 
ou au moins acceptée comme telle. 11 faut, en outre, que 
l'existence des individus ne soit pas en contradiction avec 
celle de cet être supérieur qui les domine. 

Aujourd'hui nous savons que le seul être réel et vraiment 
supérieur à nous est tout simplement l'Humanité, considérée 
dans ce qu'elle a produit de meilleur depuis son origine jus- 
qu'à nos jours. De même qu'on a dit : « Il y a quelqu'un qui 
a plus d'esprit que Voltaire, c'est Tout-le-monde » ; de même 
nous disons : il y a quelqu'un de plus grand que le plus 
grand de tous nos grands hommes, c'est l'Humanité. Mais 
au début, à l'époque de la formation des premières théocra- 
ties chaldéenne, égyptienne, etc., alors qu'on n'avait aucune 
idée de la forme de la terre et des divers peuples qui F habi- 
taient, où trouver cette puissance suprême nécessaire à la 
constitution de la morale ? 

On la trouva dans les êtres fictifs, fétiches ou dieux, dont 
les volontés furent réputées prescrire les principes de la mo- 
rale. L'appui de la démonstration manquant aux règles for- 
mulées, on n'aurait pas accepté des préceptes revêtus de 
pures raisons humaines. Ces volontés furent considérées 
comme absolues et rendaient, par suite, inutiles toutes les 
discussions que pouvaient soulever des contradictions qui 
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sont inévitables dans toute formation empirique de la mo- 
rale. Plus tard, par la création d*un dieu unique, Tesprit 
théologique parvint à systématiser complètement la morale et 
cela d'une façon si remarquable que cette systématisation, 
malgré son caractère provisoire, est demeurée sans rivale 
jusqu'à Tavènement du Positivisme. 

Les mêmes volontés supérieures, qui étaient censées pres- 
crire les règles de la morale, en formulaient aussi la sanction 
par des punitions et des récompenses. 

Les plus anciens législateurs religieux de l'Humanité, 
Manou, Moïse, Gonfucius, limitent à la terre la récompense 
ou la punition ; partout la sanction est directe et s'étend du 
père à ses enfants. 

Acceptable tant que la foi demeure vivace, la sanction 
théologique purement terrestre devient insuffisante dès que 
les croyances sont ébranlées par le désaccord croissant entre 
les faits et les règles divines. « Si vous faites le bien, disait 
la loi, vous vivrez heureux et longuement, et Dieu bénira 
votre postérité jusqu'à la troisième génération » ; et bien sou- 
vent, au contraire, on voyait, au grand scandale de la raison 
humaine, les méchants exaltés, les bons persécutés, les biens 
et les maux répartis aveuglément sans qu'il fût tenu compte 
des mérites et des démérites. 

Pour soutenir les justes et contenir les pervers, on dut 
chercher autre chose que cette sanction purement terrestre 
qu'une triste expérience signalait comme insuffisante et con- 
tradictoire. La sanction fut éloignée de la terre et transportée 
au ciel, dans une vie future, fictive et éternelle, que le chris- 
tianisme imagina en combinant l'idée grecque de l'âme im- 
mortelle, empruntée à Platon, avec l'idée juive de la résur- 
rection des corps, empruntée au mazdéisme par la secte des 
Pharisiens. 

Dès lors, la règle morale est l'émanation d'un être suprême 
et infaillible avec lequel il n'y a pas à discuter, qui veille lui- 
même à l'observation de ses volontés et les sanctionne par 
des prescriptions immuables et fatales. Ici ou dans une autre 
vie l'homme sera inévitablement et pour l'éternité récom- 
pensé ou puni. Ce procédé permit à chaque homme de gar- 
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der rillusion qu'il obtiendrait un jour, personnellement, la 
justice qu'il avait méritée. 

Le catholicisme systématisa la vie future de manière à ga- 
rantir l'indépendance de son sacerdoce et fonda, par suite, 
la séparation des deux pouvoirs, spirituel et temporel, jus- 
qu'alors réunis dans les mains de l'État. Parlant au nom 
d'une divinité, dont les décrets ont toujours besoin d'être de- 
vinés ou interprétés, le prêtre menaçait les puissants de 
l'enfer ou leur faisait espérer le ciel, mais il joignait à ses 
motifs surnaturels une foule de raisons humaines qui ont 
fait la force du catholicisme. Un gouvernement tant de fois 
séculaire atteste la valeur intrinsèque de ce chef-d'œuvre po- 
litique de l'esprit humain. Cette organisation d'un pouvoir 
spirituel indépendant du pouvoir temporel, qu'il avait pour 
mission d'éclairer, de régler et de consacrer, a été la pre- 
mière tentative de conciUation entre la liberté religieuse et la 
dépendance civique. 

Cette tentative échoua finalement parce que le pouvoir 
spirituel était théologique et le pouvoir temporel guerrier. La 
stabilité de la séparation entre ces deux pouvoirs, séparation 
qui constitue la base du régime républicain, ne peut en effet 
être durable qu'à la condition que le pouvoir spirituel .sera 
scientifique et le pouvoir temporel industriel. 11 faut donc 
que la science et l'industrie remplacent la théologie et la 
guerre. C'est ce que demande le Positivisme. 

Sous quelle forme précise ces deux pouvoirs parviendront- 
ils à se constituer réellement dans la pratique ? c'est ce qu'il 
est impossible de prédire dès maintenant. 

En résumé, dans la constitution morale de l'humanité, le 
théologisme n'a rien découvert; mais, en s'incorporant par 
une coordination et une sanction provisoires les découvertes 
spéciales et empiriques de l'esprit positif, il a donné le temps 
aux divers éléments de la morale scientifique de se déve- 
lopper et de s'aiccûmuler. 

2. — Morale métaphysique ou abstraite, 

La morale métaphysique ou abstraite est la seconde forme 
par laquelle a passé la morale générale avant de devenir 
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scientifique. Elle a pour principe la conscience et pour sanc- 
tion les droits. 

Disons de suite ce qu'elle vaut. 

Cette morale, appelée aussi morale démocratique, est : 
i** fausse, parce que la conscience résulte de Téducation et 
qu'elle ne la dirige pas ; a*" contradictoire, parce que la théo- 
logie, dont elle repousse les conséquences, s'y trouve incor- 
porée dans tous ses dogmes essentiels ; 3** anarchique, parce 
que l'absence de gouvernement en est l'aboutissant normal. 

Voyons comment elle a pris naissance et quel rôle elle a 
joué. 

Une morale appuyée sur la révélation ne pouvait diriger 
éternellement l'espèce humaine. Avec la théologie, tant vaut 
le sacerdoce, tant vaut la morale. Aussi longtemps que le 
sacerdoce catholique a su traiter les questions politiques et 
morales par des raisons positives, il a pu et dû nécessaire- 
ment mener les hommes, mais, quand la science lui a man- 
qué, sa suprématie s'est évanouie. 

Au XIV* siècle, sa compétence et son autorité commencent 
à être sérieusAnent discutées. Déjà, dès le vu* siècle, un es- 
prit d'incrédulité avait germé en Europe et minait sourde- 
ment depuis lors le catholicisme, je veux parler de l'émanci- 
pation des Templiers, dont la Réforme protestante ne fut 
plus tard qu'une suite, une conséquence. Dans les luttes qui, 
du vn' au xvi" siècle, multiplièrent les relations entre les 
chrétiens et les musulmans, les hommes supérieurs de l'Oc- 
cident qui, au point de vue théologique, voyaient dans les 
Sarrasins autant de païens voués à l'éternelle damnation, es- 
timèrent en eux, comme hommes, des adversaires nobles et 
généreux, des guerriers habiles, des artistes délicats, des 
savants audacieux et profonds, des hommes d'État animés 
du plus constant dévouement social. Deux croyances incon- 
ciliables étant susceptibles de produire des personnalités 
aussi éminentes, on se demanda des deux côtés quelle était 
la meilleure religion et même, finalement, si l'une quel- 
conque était nécessaire. 

De là naquirent successivement la tolérance, le déisme, 
puis l'athéisme ; on mit Jésus et Mahomet dans le même pa- 
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nier. Chez les esprits d'élite, il n*y eut plus ni musulmans^ 
ni chrétiens, et Ton vit surgir dans les deux camps cette 
classe étonnante de chefs qui aspirèrent, sans dieu ni roi, au 
gouvernement de la Terre. 

Au XVI* siècle, après les découvertes de Christophe Co- 
lomb et de Copernic, la séparation entre Tesprit théologique 
et l'esprit scientifique s'accentue. 

Au xvn« siècle, après la découverte de Galilée, cette sépa- 
ration est complète et définitive. A partir de ce moment, l'es- 
prit théologique se cantonne dans sa foi absolue et immua- 
ble, tandis que l'esprit scientifique se développe et progresse 
de telle sorte qu'à la fin du xix" siècle il est en mesure de se 
substituer au théologisme aussi bien dans le domaine moral 
que dans le domaine intellectuel. 

Mais en attendant que l'esprit positif eût atteint la pleine 
généralité que pouvait seule lui procurer la fondation de la 
science sociale par A. Comte, une nouvelle doctrine était de- •! 

venue nécessaire pour lutter contre les abus du sacerdoce 
catholique et remédier à son insuffisance dans la direction 
des affaires humaines, tout en assurant la conservation des 
vérités morales qu'il enseignait, et qui semblaient perdre de 
leur prestige à mesure que les attaques contre l'Église se 
multipliaient. 

Cette doctrine transitoire, dont toute l'utilité a consisté 
dans une démolition partielle du catholicisme, fut la doc- 
trine métaphysique ou démocratique à laquelle travaillèrent 
les divers réformateurs protestants de Luther à Socin, qui en 
étendirent la domination jusqu'à la morale elle-même. Celle- 
ci fut systématisée, au xvii" siècle, par Hobbes et Spinoza, 
les deux plus éminents pères de l'église démocratique. 

Ainsi naquit la morale métaphysique. Examinons-la rapi- 
dement. 

La morale métaphysique conçoit les phénomènes moraux 
comme les effets, d'ailleurs incompréhensibles, d'un être 
abstrait propre à chaque homme : la conscience, considérée 
comme l'organe direct d'une volonté supérieure qui est 
la nature. 

D'après cette doctrine, c'est la conscience qui suscite^ 
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explique et justifie toutes les actions de l'individu. Dans les 
questions les plus compliquées, comme dans les plus sim- 
ples, elle nous apprend par inspiration et sans recherche ni 
analyse préalables comment nous devons nous conduire, 
quels sont les préjugés et les habitudes qui doivent préva- 
loir. Pour être parfait, l'homme n'a qu'à obéir en tout et 
partout à sa conscience. Quant à l'indépendance de l'indi- 
vidu, ses conditions nécessaires ont été formulées dans la 
théorie du droit antérieur, supérieur, inaliénable et impres- 
criptible. 

Grâce à cette conception, le public se trouva en mesure 
de lutter efficacement contre les abus de l'Église romaine et 
de la Royauté, Il restait bien encore la tradition, seul argu- 
ment à faire valoir en faveur de la conservation d'un régime 
oppresseur, mais on montra que c'était une sottise de s'y 
conformer, parce que, disait-on, elle n'avait produit que des 
résultats funestes, les hommes d'^^lors étant bien malheureux 
comparés à ceux qui avaient eu le bonheur de vivre dans les 
temps primitifs, dans l'état dit de nature, état imaginaire 
bien entendu et qui semblait avoir été inventé tout exprès 
pour les besoins de la cause. 

Dès lors la morale théologique ou l'autorité royale s'avi- 
sent-elles de commander des actes qui répugnent au cœur 
ou à la raison ? le public résiste en invoquant son droit, en 
n'obéissant qu'à sa conscience. 

La spontanéité et la commodité de ce procédé en ont fait 
la valeur comme instrument de lutte et de démolition, et 
sous ce rapport il a si bien rempli son rôle que les diverses 
nations occidentales l'ont adopté et mis en pratique. Consi- 
dérée en elle-même, cette doctrine est puérile et impuis- 
sante à fournir des solutions réelles, elle ne pourrait suffire 
indéfiniment. Arbitraire, elle n'a permis de renverser la 
théologie qu'en établissant l'anarchie; contradictoire, elle est 
entachée de tous les inconvénients de la théologie; si elle 
devait durer, mieux vaudrait encore le catholicisme, et par 
là il faut entendre l'ultramontanisme qui est le seul véritable 
catholicisme. 

Si la conscience inspirait tout ce qu'il faut penser et faire. 
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il n'y aurait partout que des honnêtes gens et, s'ils ne l'é- 
taient pas, ce ne serait point de leur faute. Mais il n'en est 
pas ainsi ; la conscience n'est point absolue y mais relative aux 
temps et aux lieux, sans arbitraire d'ailleurs. Au début, c'est 
une action toute naturelle à l'homme de manger ses sem- 
blables cuits et même crus ; il ne manifeste pas encore qu'il 
ait la notion du juste et de l'injuste, il a des besoins qu'il 
satisfait, s'il le faut, aux dépens de ses pareils et avec une 
tranquillité de conscience qui soulève aujourd'hui celle de 
ses descendants. Dans Paris assiégé et affamé, nous n'avons 
pas mangé nos concitoyens, nous n'y avons même pas 
songé. 

Qu'est-ce donc que la conscience ? 

Résultat complexe de l'activité cérébrale modifiée par la 
civilisation, la conscience représente V ensemble des préjugés 
ou dispositions morales devenues habituelles ; produit de l'Hu- 
manité, elle varie selon les lois mêmes de l'évolution de cette 
Humanité. Par suite, loin d'être l'inspiratrice de notre con- 
duite et l'éducatrice par excellence, la conscience doit être 
formée et son développement est la grande destination de ré- 
ducation. 

Le devoir capital du père et de la mère est d'inculquer les 
règles de la morale à l'enfant sous la forme d'habitudes pri- 
mordiales et prépondérantes, de telle sorte que toutes les 
fois que l'une de ces habitudes ne se trouve plus satisfaite, il 
éprouve un remords. C'est par le nombre des préjugés qui 
les dirigent que l'on juge de l'élévation morale des individus 
et de leur élévation sociale, car plus l'homme se civilise, plus 
il acquiert de préjugés; le nègre n'en a guère, l'animal sau- 
vage n'en a pas du tout. 

Par préjugés, il faut entendre ici des habitudes suscepti- 
bles de démonstration, car il y a préjugés et préjugés comme 
il y a fagots et fagots. Ainsi, c'est un préjugé progressiste de 
ne pas manger l'homme, tandis que c'est un préjugé rétro- 
grade de penser que la croyance théologique fait la moralité. 

Distinguer les uns des autres, voilà l'office de la science 
morale, et faire prévaloir les préjugés progressistes, voilà 
l'office de l'éducation. 
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La morale métaphysique n*est, au fond, qu'une altération 
de la morale théologique qu'elle ruine par cela même qu'elle 
en augmente les contradictions. Elle transporte du pape à 
chaque conscience particulière les privilèges de révélation et 
d'infaillibilité. Elle oppose l'autorité individuelle à celle du 
pape, autorité qui n'était personnelle qu'en théorie, en ap- 
parence, et qui, en fait, en réalité, était une autorité collec- 
tive et générale. Le représentant de Dieu avait seul des droits 
d'origine surnaturelle, elle étend ,ce monopole à tout le 
monde. Grâce à ces droits et privilèges chaque- individu, 
transformé en pape-roi, devient compétent sur tout sans 
avoir rien appris et l'égal de tous les autres hommes. Tout 
catholique avait un ange gardien qui, par révélation 
particulière, le poussait au bien et le détournait du mal; 
elle conserve la fonction, mais elle en spirituaHse l'or- 
gane à tel point qu'elle le transforme en une entité : la 
conscience. Celle-ci étant en rapport direct avec la divi- 
nité, toute hiérarchie sacerdotale devient inutile et le sa- 
cerdoce lui-même se trouve supprimé en principe, puisque 
la conscience parle d'elle-même au nom de Dieu ; néanmoins, 
on conserve des religions d'État avec des ministres qui, alors, 
au lieu d'être les juges du public, ne sont plus que ses 
agents. Elle maintient la croyance en une vie future surnatu- 
relle parce que ce n'est pas la peine de faire son devoir si 
l'on n'a rien à y gagner, mais elle supprime les peines pour 
ne conserver que les récompenses. 

Enfin, comme la théologie, elle enseigne que l'homme dé- 
veloppé par la civilisation est un être dégénéré, déchu d'un 
état de nature primitif où tous les hommes étaient heureux, 
libres, égaux, et que la perfection consisterait à y revenir. A 
en croire les métaphysiciens, si dans cet état de nature, quel- 
ques imposteurs n'étaient venus jouer un rôle analogue à 
celui du serpent tentateur dans le paradis catholique et abuser 
des hommes, jamais la superstition, la corruption, le mal, ne 
seraient entrés dans le monde ! 

Par ces quelques dogmes on peut juger de tous les au- 
tres; la morale métaphysique ou démocratique n'est vrai- 
ment qu'une caricature enfantine de la morale théologique. 
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Impuissante à fournir une direction précise, elle ofiFre de 
grands dangers depuis qu'elle n*est plus subordonnée à Félan 
social qui a provoqué la Révolution française. En permettant 
de discuter tout sans esprit scientifique ni vues sociales, elle 
risque de tout démoraliser. Ce que la conscience dicte étant 
la droite raison, tout ce qui lui répugne devient pour eUe un 
préjugé ; la vénération, préjugé ! la culture morale, préjugé 1 
Combien cette morale est inférieure à celle du catholicisme 
du moyen âge où, malgré Tabsurdité du dogme, le sentiment 
social maintenait Tunité parmi les hommes. Ici, au contraire, 
l'absence d'un principe prépondérant de ralliement produit 
les divergences les plus étranges; toutes les règles morales 
sont mises en discussion, chacun se fait une théorie particu- 
lière, toute entente devient impossible, c'est l'individualisme 
qui prévaut. 

A quel principe directeur, politique et moral, pour l'Hu- 
manité, peut-on bien espérer qu'aboutisse jamais la cons- 
cience, s'il ne se trouve pas un jour un sacerdoce scientifique 
pour le lui dire ? 

En résumé, la morale métaphysique n'est qu'une morale 
de transition, sans valeur scientifique, et qui a le tort de 
continuer à subsister alors que son rôle de démolition est 
achevé ou, tout au moins, suffisamment avancé. 

J'ajouterai que tant que cette morale ne sera pas éliminée, 
la Révolution française, qui n'est qu'une crise provoquée par 
l'inégal développement entre la destruction des anciens pré- 
jugés et la coordination rationnelle des nouveaux, ne sera 
pas terminée. 

(A suivre.) E. Bombard. 
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L'HYGIÈNE POUR TOUS 

Par C. Pages 

Docteur ës-scieoces, Doctear en Médecine, 
Vétérinaire sanitaire de la Seine. 

Pour rendre compte de ce traité de plus de six cents pages, il 
ne nous était pas possible de recourir à une analyse concrète, qui 
eût été trop longue, à cause de l'abondance des matières traitées. 

Il nous a semblé préférable, tout en indiquant le contenu des 
principaux chapitres, de faire ressortir quelques-unes des idées 
générales dont s'est inspiré Tauteur dans son travail. 

Tout d'abord, il n'accepte pas qu'on définisse l'Hygiène : l'en- 
semble des choses relatives à la santé. Cette conception, trop 
étroite, ne permet point de saisir les relations de l'Hygiène avec 
les autres sciences. Aussi, préfère-t-il, après Auguste Comte et 
Pierre Laffitte, la considérer comme une partie de la Morale. 

Étant ainsi placée dans la hiérarchie des sciences, l'Hygiène 
apparaît comme devant faire partie d'un programme d'enseigne- 
ment populaire supérieur. De fait, l'ouvrage s'adresse plus parti- 
culièrement « à l'adulte moyennement instruit », qui appréciera 
cette branche du savoir comme un chapitre complémentaire du 
cours de Morale pratique. 

Citons ce passage dans lequel l'auteur expose qu'il ne faut pas 
s'intéresser à la conservation, à l'amélioration de sa santé, pour 
les seules satisfactions égoïstes qui en résultent : < Rigoureuse- 
ment, bien se porter, être fort et adroit, sont moins des devoirs 
particuliers que les conditions premières, fondamentales, de nos 
principaux devoirs; en sorte qu'à ce point de vue élevé, l'Hygiène 
peut être considérée, moins comme l'étude de ceux de nos devoirs 
qui tiennent à notre état physique, que comme celle des condi- 
tions de nos devoirs qui dépendent de ce même état. Suivant que 
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Ton adoptera Tune ou l'autre de ces deux manières de voir, on 
pourra dire, sous une forme abrégée, que THygiène est l'étude de 
nos devoirs physiques ou celle des conditions physiques de nos 
devoirs. » 

L'auteur adopte la division générale en Hygiène privée et 
Hygiène publique. Mais s'il ne consacre que quelques pages à 
celle-ci qui établit une transition entre la Sociologie et la Morale, 
par contre, celle-là occupe la presque totalité du livre. 

L'Hygiène privée, ou Hygiène proprement dite, se divise à son 
tour en Hygiène générale et Hygiène spéciale. 

L'Hygiène générale comprend quatre chapitres : le milieu, l'ali- 
mentation, l'activité et la reproduction. 

Le milieu est considéré au double point de vue naturel et arti- 
ficiel. En ce qui concerne ce dernier, de bonnes pages sont con- 
sacrées à l'habillement et à l'habitation. On y trouvera le plan et 
le mode de construction de la maison modèle. 

Mais le chapitre auquel le D' Pages a donné tous ses soins est, 
sans contredit, l'alimentation. 

« Habituellement, dit-il, on n'étudie les aliments qu'au point 
de vue de leur composition chimique ou de leur valeur absolue ; 
OQ ne distingue ni les climats, ni les saisons, ni les races, ni les 
individus, et, pour le même individu, ni l'âge, ni le sexe, ni les 
conditions de travail. Or, tout le secret de l'alimentation est là : 
tel aliment peut convenir aux pays chauds et pas du tout aux 
pays froids ; tel autre peut convenir à l'adulte et pas à l'enfant, à 
l'individu qui travaillé et pas au sédentaire, etc.. » 

De ces considérations relatives, se déduit l'institution des régi- 
mes qui varient avec les travaux manuels (de force, de vitesse) ou 
intellectuels, les grandes ou les petites santés, les villes ou les 
campagnes, etc. C'est là une partie originale de l'ouvrage. 

Dans le chapitre de l'activité, nous y trouvons également une 
étude des différents régimes adaptés aux âges, aux constitutions, 
et établis en vue de favoriser l'endurance, qui « est aux grands 
travaux manuels ce que la patience est au génie ». 

Vient ensuite l'éducation physique : des organes de la vie végé- 
tative (nutrition), des organes de la vie animale (respiration, cir- 
culation, sens, mouvement), et des organes de la reproduc- 
tion. 
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La reproduction fait Tobjet du quatrième chapitre de THygiène 
proprement dite. Nous avons la satisfaction de nous y rencontrer 
en communauté d*idées avec Tauteur, qui dit excellemment : a A 
l'ancien précepte de morale : croissez et multipliez, je réponds 
aujourd'hui : rendez heureux plutôt ce qui vient à la vie ». 

Signalons les exposés sur l'assortiment physique des époux, la 
consanguinité, Féloignement du sang, l'époque de la féconda- 
tion. 

« Les catholiques considèrent que toute manœuvre dirigée 
contre la fécondation est un péché capital ; par un raisonnement 
vicieux, les métaphysiciens condamnent seulement les manœu- 
vres abortives. » 

Ni les uns ni les autres n'admettent d'exceptions à la règle et 
pensent que la femme doit reproduire jusqu'à extinction com- 
plète de la vie sexuelle. M. Pages s'insurge contre un pareil pré- 
jugé. En relativiste qu'il est, il estime qu'il faut tenir compte, 
pour chaque cas particulier, du nombre d'enfants mis au monde 
antérieurement, de l'état de faiblesse ou de maladie de la femme, 
de son aisance ou de sa pauvreté, etc. 

Aussi^ dans l'intérêt de la femme et du perfectionnement phy- 
sique de l'espèce, est-il d'avis de réglementer la fécondation, 
comme toutes les autres grandes fonctions sociales. Une famille 
aura de 3 à 5 enfants, plutôt 3 que 4, plutôt 4 que 5 ; mais la 
femme devra être défendue « contre l'abus de la fonction mater- 
nelle, la plus grande, la plus noble, mais aussi la plus pénible de 
toutes ». 

La deuxième partie du livre, ou Hygiène spéciale, est l'applica- 
tion des notions passées en revue dans la précédente. On y exa- 
mine donc : l'hygiène suivant les conditions du milieu, c'est-à- 
dire suivant les climats et les saisons ; l'hygiène suivant les 
conditions d'individu, avec considérations d'âge, de sexe et de 
profession. L'ouvrier y trouvera de judicieux conseils. 

Les sujets traités dans la dernière partie, intitulée : Hygiène 
publique, sont d'ordre plus général. Il s'agit des obligations des 
grandes collectivités entre elles, ou à l'égard des individus.. Mais 
nous n'y trouvons qu'une cinquante de pages concentrées autour 
des notions de Police sanitaire nationale et internationale. La 
protection des enfants, des vieillards, des faibles, des idiots, des 
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aliénés, des malades, y est examinée rapidement, ainsi que la 
défense de l'ouvrier contre les causes d'affaiblissement et de ma- 
ladie. Le cadre s'élargissant, l'auteur préfère ne pas s'aventurer 
plus loin dans ce domaine qui lui est, pour le moment, moins 
familier que l'Hygiène individuelle. 

Nous en aurons dit assez, quand nous aurons ajouté que l'ou- 
vrage, basé sur l'observation et l'expérimentation, tient compte, 
dans une large mesure, des croyances et des pratiques populaires. 
Quand l'occasion s'en présente. Fauteur n'hésite pas à les préférer 
aux recherches hâtives de savants trop spécialisés. 

A certains égards, « l'Hygiène pour tous > est donc une systé- 
matisation de la sagesse universelle en matière d'hygiène, ou 
mieux, un mélange convenablement dosé d'Hygiène savante et 
d'Hygiène empirique. 

En somme, le point de vue moral auquel s'est placé l'auteur, 
son sens de la relativité, son souci de s'adresser de préférence au 
prolétariat, son indépendance à l'égard de la science officielle, 
font de son traité d'Hygiène une œuvre originale, vraiment op- 
portune, que nous devons accueillir avec sympathie. 

Gabriel Tridon. 



NÉCROLOGIE 



I. — EMILE ANTOINE 

(3 janvier 1848 — 5 mars 1903) 

Depuis la publication de notre dernier numéro, le Positivisme 
a encore été cruellement éprouvé par la disparition de l'un de ses 
plus actifs propagateurs, M. Emile Antoine, qui a succombé le 
5 mars dernier, aux suites d'une pleurésie contractée un an aupa- 
ravant, à l'époque de l'inauguration de la statue d'Auguste Comte, 
et assurément occasionnée, au moins en partie, par la fatigue exces- 
sive qu'il s'était imposée pour assurer le succès de cette œuvre de 
réhabilitation du Maître devant le public parisien, jusque-là plus 
ou moins mal informé. 

En conformité avec le désir que notre confrère avait, paraît-il, 
maintes fois exprimé, sa dépouille mortelle a été transportée à 
Rouen, le dimanche 8 mars, pour être inhumée le lendemain 
dans la terre qui renferme déjà les restes de ses parents. La plu- 
part des positivistes n'ont donc pu accompagner son cercueil 
jusqu'au cimetière, mais, en grand nombre, ils avaient tenu à 
l'escorter respectueusement dans sa traversée de Paris, de la rue 
Méchain à la rue de Saint-Pétersbourg, et c'est devant une foule 
de coreligionnaires profondément émus que, dans le hall de là 
gare^ MM. Gorra, Keûfer, Jeannolle ont successivement rappelé 
les immenses services rendus à la cause commune par le modeste 
et vaillant comptable. 

Tous trois ont rendu hommage à son enthousiasme que les an- 
nées n'avaient pu affaiblir, au courage inlassable qui condition- 
nait sa prodigieuse activité, à son esprit organique, au sens pro- 
fond qu'il avait de l'ordre lié à la continuité, à sa probité intran- 
sigeante, à son ardent altruisme. 

Qu'il me soit permis, à mon tour, de porter témoignage ici de 
son courage et de sa noble résignation devant la maladie et la 
mort. 

S'il est vrai que la maladie, à l'instar du malheur, soit la pierre 
de touche des grandes âmes, nul, plus que M. Antoine, ne s'est 
montré grand dans toute l'acception morale du mot. 

27 
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En face de la maladie qui Tétreignait et de la mort qui le me- 
naçait, il s*est comporté comme un héros, simple et modeste, ne 
faisant pas de phrases, mais s'oubliant constamment pour penser 
toujours à autrui. 

Dans son sublime altruisme, il allait jusqu'à s'excuser, aveè 
humilité, d*être malade, tant il souffrait d'occasionner du cha- 
grin, de la peine, ou simplement du dérangement aux êtres 
aimés qui l'entouraient de leurs soins. 

Souvent, au cours de sa longue et douloureuse agonie, on l'a 
vu se préoccuper de l'avenir pour l'épouse dévouée qui a partagé 
sa laborieuse existence, et, plus tard, pour le Positivisme désor- 
mais privé de son vieux Chef, le glorieux successeur d'Auguste 
Comte, mais pas une seule fois on ne Ta surpris s'inquiétant de 
lui-même . A la veille de mourir, il consacrait encore les courts 
instants de répit que lui laissaient ses souffrances à dicter à 
M™" Antoine, d'une voix que l'asphyxie rendait déjà haletante, 
les lignes qu'on lira plus loin, pour sauver d'un injuste oubli la 
vertueuse vie d'une obscure positiviste. 

Pas un seul instant, non plus, il ne lui est venu à la pensée de 
médire de la dure destinée qui l'a courbé, toute sa vie, sur une 
besogne ingrate et indigne de ses facultés, qui l'a empêché de se 
livrer, comme il l'aurait voulu, à la propagande du nouvel Évan- 
gile, par la parole et la plume, et de fournir ainsi sa mesure. 

Loin de maudire la vie inclémente, il l'a bénie de ce qu'elle 
lui avait permis de se dévouer à une famille positiviste, à un pays 
républicain, à la grande Humanité révélée par Comte. 

Il a mérité que ses coreligionnaires gardent dans leur cœur le 
vivant souvenir de son ardente et généreuse nature et cherchent 
à s'inspirer de son exemple. C. H. 

Discours de M. Emile Corra. 

Mesdames, messieurs, 

L'éminent confrère, que la mort nous ravit, si prématurément, 
venait de déployer, pour l'érection du monument d'Auguste 
Comte, une activité prolongée, qui n'est pas entièrement étran- 
gère à la ruine de sa santé, et il se dépensait encore, en véri- 
table prodigue, pour donner à la cérémonie d'inauguration tout . 
l'éclat et toute la portée qu'il rêvait depuis longtemps, quand la 
maladie, qui Fa terrassé, s'est abatlue sur lui brutalement et lui 
a dérobé jusqu'à la joie d'être le témoin effectif de l'important 
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événement philosophique et social qu'il avait contribué à pré- 
parer, avec tant de persévérance. 

Depuis lors, il n'a réellement point passé un seul jour sans 
souffrir, et, graduellement, inexorablement, la maladie a eu 
raison de la rare énergie de son caractère, de la vigueur excep- 
tionnelle de son cœur, ardent jusqu'à l'impétuosité, et de sa 
vive intelligence ; elle n'a reculé ni devant les nobles sentiments 
de son chef de maison qui, avec une admirable bonté à laquelle 
je suis heureux de rendre un public hommage. Ta gratifié, sans 
réserve, du repos et des moyens matériels nécessaires au réta- 
blissement de sa santé, ni devant les soins médicaux les plus 
éclairés, ni devant la vigilance inlassable de la plus yaillanle des 
épouses, ni devant le désir opiniâtre qu'avait notre confrère lui- 
même de seconder, par sa subordination exemplaire à toutes les 
prescriptions de la thérapeutique^ les efforts obstinés qu'on a 
tentés pour le sauver. 

Conformément à la belle pensée d'Auguste Comte qui procla- 
mait que le désir de vivre peut ne pas être inspiré par la crainte 
de mourir, M. Emile Antoine considérait, très légitimement, en 
effet, que sa tâche n'était pas terminée, qu'il avait encore de 
grands devoirs à remplir, et que la compagne de savie, la société, 
le Positivisme, avaient encore besoin de ses services; aussi la 
mélancolie qui a parfois assombri son âme, durant les dix mois 
de cruelle agonie qu'il a subis, a-t-elle toujours été beaucoup 
plus directement inspirée par le sentiment social que par aucun 
sentiment personnel. 

C'est que M. Emile Antoine s'était donné, de très bonne 
heure et tout entier, à la Famille, à la Patrie, à l'Humanité et au 
Positivisme, qui systématise et excite si puissamment nos devoirs 
envers ces trois êtres collectifs ; c'est qu'en les servant, il avait 
obtenu, dans le cours de sa vie, trop tôt brisée, mais aussi hono- 
rablement et utilement remplie que possible, des résultats et des 
succès qui ne pouvaient que justifier chez lui de plus hautes 
espérances et stimuler de nouveaux efforts. 

Après s'être isolément initié aux doctrines d'Auguste Comte, 
après avoir converti à ses croyances, ses ascendants et ses proches, 
son père, sa mère, ses sœurs, dont la dernière est là pour attester 
ce que j'avance, il s'était lancé dans la carrière apostolique, avec 
une intrépidité toute chevaleresque, malgré les entraves d'une 
vie pratique très absorbante qui l'a toujours plus ou moins para- 
lysé ; mais il était si heureusement doué pour cette fonction qu'il 
aboutit très rapidement à la constitution du groupe positiviste 
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Havrais que, pendant plusieurs années, il viviûa de son souffle. 
La plupart des positiyisles qui existent encore, en Normandie, 
ont été ralliés par lui. 

Appréciant toute Timportance de faction plus durable qu'exerce 
le livre, M. Emile Antoine ne se contenta pas de parler et d'agir, 
au sein et au nom de la petite communauté philosophique et reli- 
gieuse qu'il avait fondée; il écrivit, pour accentuer sa propa- 
gande, et nous lui devons, notamment, une excellente biographie 
de Pierre Laffitte, et un résumé très substantiel de ses idées sur 
Tensemble delà morale, que ce regretté maître vint exposer, au 
Havre, en 1880, à son instigation. 

L'action publique de M. Emile Antoine ne s'esl, d'ailleurs, pas 
bornée à la région dans laquelle elle a pris son essor; elle se 
développa avec non moins de fécondité, sur un plus vaste théâtre, 
lorsqu'il vint se fixer à Paris, à la suite d'une union qui était une 
nouvelle preuve de son profond attachement au Positivisme, et 
la religion de l'Humanité lui fut alors redevable de la création 
du comité de la fête civique de Jeanne d'Arc, et de l'institution 
des fêtes républicaines, qui ont été célébrées en l'honneur de 
notre grande héroïne nationale, à Paris, à Orléans et à Rouen. 
Dans cette dernière ville, ces fêtes ont été dirigées, pendant dix- 
sept années consécutives, sans interruption, par notre confrère 
lui-même, à une date voisine de l'anniversaire du crime inex- 
piable commis, le 30 mai 1431, sur la place du Vieux- Marché. 

C'est aux efforts faits par M. Emile Antoine, dans la même 
direction, qu'est encore due la laïcisation définitive de la maison 
natale de Jeanne d'Arc, à Domrémy, par le Conseil général du 
département des Vosges, en 1888. 

Nous lui devons, de plus : l'initiative du pieux pèlerinage que 
nous avons accompli, pendant plusieurs années, à Bourg-la- 
Reine, pour honorer la mémoire de Condorcet ; celle des 
hommages que nous avons rendus, au cimetière d'Auteuil, aux 
tombes de M°^® Helvétius, de Cabanis et de quelques autres per- 
sonnages illustres du xviii<' siècle ; celle de la fête du centenaire 
de la naissance d'Auguste Comte, à l'occasion duquel il a réédité, 
avec une table analytique remarquable, le Discours sur l'esprit 
positif. 

D'autre part, il a courageusement secondé le vénéré docteur 
Robinet, son beau-père, d'abord, dans sa noble réhabilitation de 
la mémoire de Danton, en agissant, de concert avec lui, pour 
obtenir l'érection du monument élevé à la gloire de cet incom- 
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parable grand homme, en 1891 ; ensuite, dans la glorification 
solennelle de Gondorcet, en 1894. 

Enfin, M. Emile Anloine a rempli, pendant un très grand 
nombre d'années, avec un dévouement et un désintéressement 
absolus, les fonctions de secrétaire et de trésorier du Subside posi- 
tiviste, et il a été le trésorier du comité exécutif du monument 
d'Auguste Comte. 

En cetle double qualité, il s'est trouvé plus spécialement en 
rapports avec les positivistes du monde entier et il était ainsi 
devenu le symbole et la digne incarnation de Tunité planétaire 
de notre foi. 

L'ensemble des services sociaux, rendus par M. Emile Antoine, 
et que je dois ici me borner à rappeler sommairement, permet 
de mesurer l'étendue de la perte que nous faisons en sa per- 
sonne. En réalité, c'est une force sociale qui disparaît avant que 
son énergie ait produit tout son effet utile, et cet événement est 
d'autant plus déplorable, pour le Positivisme, que les organes de 
cette valeur, qu'il peut compter dans ses rangs, sont rares et 
difficiles à remplacer. 

Heureusement, l'adieu désolé que j'adresse aujourd'hui, au 
nom de la Société positiviste, à M. Emile Antoine, ne concerne 
que son pauvre corps, miné, ruiné, consumé par la maladie, et 
qui va s'en aller reposer pour jamais, en terre natalç, dans la 
même tombe que son père, sa mère et sa sœur, qu'il a tant 
chéris. Le meilleur de ce qui fut lui reste avec nous. Son souvenir 
ne sera jamais obscurci dans la mémoire d'aucun de ceux qui 
l'ont vu à l'œuvre, et souvent, — je puis en donner l'assurance à 
sa veuve infortunée, que la sympathie positiviste enveloppe 
aujourd'hui plus que jamais, et à tous les autres membres de sa 
famille, — souvent, nous l'invoquerons comme exemple d'une 
nature d'une rare délicatesse et d'une exquise sensibilité, vouée 
passionnément au service de la Famille, de la Patrie, de l'Huma- 
nité, et pleinement parvenue, selon le vœu d'Auguste Comte, « à 
transformer la dévotion en dévouement ». 

Toutefois, messieurs, sa mort prématurée comporte une sévère 
leçon que nous devons retenir et méditer ; elle nous rappelle la 
fragilité de notre existence; elle nous montre, à nouveau, com- 
bien le psalmiste avait raison de dire que « notre vie passe en un 
moment comme Pombre ». Nous ne savons jamais, le matin, si 
nous irons jusqu'au soir, et quand nous avons atteint le soir, 
nous ne pouvons nous flatter de voir le matin. 
Ne nous attardons donc pas dans des occupations oiseuses et 
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dans des querelles stériles. Ne nous engourdissons pas dans la 
béatitude. La mort est là qui nous épie ; ne nous laissons pas 
surprendre par elle. Agissons, agissons sans relâche, pour le 
triomphe de notre foi, tandis que nos forces nous le permettent. 
N'ajournons pas à des dates indéterminées les opérations que 
nous pouvons exécuter, dès maintenant ; gardons-nous seule- 
ment d'une agitation brouillonne, et, suivant le conseil, si pro- 
fondément philosophique, de Pierre Laffitte, travaillons sans 
cesse, à la fois comme si nous ne devions jamais mourir, et 
comme si nous devions mourir demain. 

Discours de M. Auguste Keûfer. 

Mesdames, messieurs, 

C'est au nom de quelques amis que je viens apporter Tex- 
pression des douloureux regrets que nous cause la mort de notre 
cher coreligionnaire, M. Emile Antoine. 

La fréquence avec laquelle la mort fauche dans nos rangs nous 
disposerait à la révolte contre une aussi cruelle hécatombe : sans 
répit, nous sont enlevés les meilleurs, les plus vaillants d'entre 
nous, avant que d'autres entrent dans la carrière pour rem- 
placer ceux qui sont décimés. 

Mais la révolte contre les forces aveugles de la nature, contre 
le destin, aussi horrible soil-il, est une manifestation inutile. Il 
est plus digne de supporter avec courage, avec résignation les 
épreuves qui nous atteignent et nous montrent l'immensité de la 
tâche qui nous reste à accomplir pour continuer notre mission 
de propagande et combler les vides laissés par ceux qui nous 
sont enlevés, surtout lorsqu'ils ont la valeur d'un apôtre ardent 
comme l'était Emile Antoine. 

Il ne m'appartient pas de faire une biographie détaillée de la 
vie si admirablement remplie de M. Antoine ; cette tâche vient 
d'être accomplie, elle le sera mieux encore dans d'autres circons- 
tances. Mais ce que je veux affirmer ici, avant que le corps de 
notre ami nous quitte, c'est l'admiration qu'ont fait naître en 
nous, ses contemporains, l'activité extraordinaire, le travail opi- 
niâtre, l'incessante propagande, le prosélytisme fervent, soit au 
Havre, à Rouen ou à Paris, auxquels M.Antoine s'était consacré. 

Je dois rappeler ici dans quelles circonstances il m'a été donné 
d'apprécier les principales qualités de ce positiviste enthousiaste : 
au congrès ouvrier du Havre, en 1880, au nom des positivistes. 
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Emile Antoine avait exposé d'une façon lumineuse le système 
d'éducation populaire, base de toute rénovation sérieuse, que 
veulent établir les disciples d'Auguste Comte. Il soutint la dis- 
cussion, il développa ses idées avec une telle abondance, avec un 
si grand courage, que je remarquais avec bonheur, en M. An- 
toine, non seulement un disciple capable d'enseigner le positi- 
visme, mais surtout un énergique militant, à l'esprit combatif, 
capable d'émouvoir et d'entraîner la masse ouvrière par la sin- 
cérité et la clarté de son langage. Il m'avait profondément im- 
pressionné et il avait contribué à me faire adopter avec plus 
d'assurance la nouvelle doctrine. 

Nature extrêmement affinée par une excellente éducation géné- 
rale, par une culture intellectuelle et morale très intense, Emile 
Antoine n'en avait pas moins conservé dans ses goûts, dans son 
régime, la plus entière simplicité, qualilé précieuse pour justifier 
et mériter le litre d'apôtre d'une doctrine rénovatrice, qui a pour 
devise : Vivre pour autrui; Elle a été jusqu'à son dernier souffle, 
et d'une façon touchante, le mobile de la vie publique et de la 
vie privée d'Emile Antoine. 

Au cours du long martyre qui a précédé sa mort, il a montré 
une résignation héroïque ; oubliant le triste état de santé dans 
lequel il se trouvait, cause des plus poignantes inquiétudes de 
son entourage et de ses amis, il n'en manifestait pas moins une 
sérénité, une patience et une bienveillance extraordinaires. 

Secondé par sa digne épouse, si dévouée et si bonne par tra- 
dition de famille, noire ami a souvent aidé au soulagement des 
infortunes éprouvées par ceux qu'il affectionnait ou qu'il estimait, 
et je dois exprimer publiquement la reconnaissance de ceux qui 
ont été l'objet de cette discrète et délicate générosité. 

Dans tous ses actes, dans l'expression de ses convictions, . 
M. Antoine a manifesté l'ardeur de son tempérament, la vigueur 
de sa foi, Tinflexibilité de ses principes, source d'une infatigable 
activité et d'un prodigieux labeur, accompli au milieu des 
soucis de la vie matérielle. Mais c'est peut-être aussi sous l'in- 
fluence de ces qualités du caractère qu'il a quelquefois négligé 
de suivre les conseils de notre maître vénéré, qu'il s'est montré, 
en certaines circonstances, trop absolu. 

Rigoureux, impitoyable vis-à-vis de lui-même, ses jugements 
se ressentaient quelquefois de ce rigorisme. Il faut toutefois lui 
rendre cette justice, c'est que revenu de son erreur, il s'efforçait 
de réparer les conséquences de ses appréciations excessives ou 
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passionnées, dues à la fou<:;ue qu*il apportait dans l*exercice de 
son apostolat, exempt de tout sentiment personnel. 

Nous déplorons la mort de ce vaillant soldat, de ce remar- 
quable disciple de la doctrine appelée à régénérer rHumanité, et 
en venant ici déposer Thommage de noire fraternel souvenir pour 
ce noble et généreux caractère, nous voulons aussi rappeler com- 
bien ses incessantes préoccupations allaient vers les petits, vers 
les modestes, vers les déshérités, ceux qui sont accablés par les 
injustices sociales. 

Il meurt au moment où il jouissait d'une précieuse autorité 
morale, dans la plénitude de la force intellectuelle, lorsque ses 
puissantes facultés lui auraient permis de rendre au Positivisme 
les plus grands et les plus nécessaires services, dans des circon- 
stances extrêmement favorables, lorsque l'opinion publique est 
agitée et attentive aux questions sociales et morales. 

Il nous appartient à tous de suivre l'exemple de notre malheu- 
reux ami, non dans une activité excessive qui Ta conduit au 
tombeau, mais en accomplissant de persévérants efforts pour la 
propagation de notre doctrine, et réparer, dans la mesure du 
possible, les ravages que Taveugle fatalité a causés parmi nous. 

Et vous, madame, dont la vie familiale est brisée par la mort 
de celui à qui vous avez prodigué, avec sa noble sœur, le trésor 
de votre dévouement, de votre tendresse, vous consolerez-vous 
à la pensée que des familles positivistes vous restent fidèles et 
affectueuses ? — Malgré Taffliction qui vous étreint et que nous 
partageons, nous nous permettons de vous dire que vous ne 
pourrez mieux conserver le culte de cet époux modèle, vous ne 
pourrez mieux honorer sa mémoire qu'en continuant son œuvre 
parmi nous, autant que vous le permettront les exigences de la 
vie. Vous nous aiderez à réaliser ce que devait ardemment désirer 
M. Antoine, l'extension de Tinfluence du Positivisme par l'inter- 
vention plus active, plus fraternelle et mieux concertée de ses 
disciples. 

Discours de M. JeannoUe. 

(Lu par M. Vaillant.) 

Mesdames, messieurs, 

Je ne veux dire que quelques mots pour exprimer la profonde 
estime que j'éprouvais pour celui que nous venons de perdre. 
Emile Antoine était un de ces rirhes de cœur par lesquels le Ppsi- 
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tivisme, selon le mol d'Auguste Comte, vient remplacer les 
pauvres d'esprit du catholicisme. 

Je n'ai pas vécu dans son intimité, je n'ai connu en lui que le 
positiviste et seulement dans les dernières années de sa vie. Mais 
je savais qu'il était le fondateur de la Société positiviste du 
Havre ; qu'il avait montré une très grande activité dans les luttes 
politiques qui ont accompagné la fondation de la République ; 
qu'il s'était fait avec enthousiasme le panégyriste de Jeanne 
d'Arc, et j'admirais le courage avec lequel il affirmait ses con- 
victions, le talent consciencieux avec lequel il les soutenait, et 
son indomptable ténacité. 

Plus tard, nos relations étant devenues plus fréquentes, j'ai 
pu apprécier l'extrême délicatesse de ses sentiments, son abné- 
gation complète et la passion qu'il mettait à accomplir ce qu'il 
regardait comme son devoir. 

Le Positivisme perd en lui un de ses adeptes les plus con* 
vaincus, les plus actifs et les plus dévoués, qui a rendu les plus 
grands services et n'aspirait qu'à en rendre encore. 

Il aura été de ceux, malheureusement trop nombreux parmi 
nous, qui n'ont pu trouver une profession en harmonie avec leur 
vocation d'apôtre et ont été contraints de faiie de leur vie deux 
parts bien distinctes et plus ou moins incompatibles : l'une 
affectée au gagne-pain, l'autre consacrée au service du Positi- 
visme eï faite seulement des loisirs et de la liberté d'esprit que 
laisse la première. Cette double tâche devient, avec l'âge, de plus 
en plus pesante, exige des efforts de plus en plus grands à me- 
sure que les forces diminuent et finit par être excessive. Si éner- 
gique, si vigoureusement organisé que l'on soit, on ne peut y 
suffire toujours et il vient un moment où il faut nécessairement 
opter. 

Ceux que la fortune n'a pas favorisés abandonnent ainsi les 
fonctions sociales qu'ils remplissaient bénévolement; mais il en 
est parmi eux dont le sentiment social est exceptionnellement 
intense et qui ne peuvent se résigner à travailler uniquement 
pour leur propre subsistance. Ceux-là se surmènent, b'épuisent, 
leur santé s'altère et ils finissent pfir succomber. C'a été le cas 
d'Emile Antoine et nous saluons en lui, avec respect, une victime 
du devoir noblement accompli. 

Il semblait, par ses puissantes facultés, appelé à la fonction 
théorique, . mais les exigences de sa situation matérielle l'en 
avaient insensiblement détourné et il s'était restreint à un rôle 
moin s. brillant, mais d'une utilité plus immédiate et mieux appré- 
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ciable, dans lequel il apportait la même ardeur, le même soin 
scrupuleux, la même abnégation que dans sajeunesse. Être utile, 
servir, il n'avait pas d'autre ambition. Les fonctions de trésorier 
du Subside positiviste qu'il a exercées pendant longtemps, celle 
de trésorier du Comité du monument d'Auguste Comte qu'il n'a 
abandonnées que terrassé par la maladie, auraient été en elles- 
mêmes une charge supportable sans l'énorme correspondance à 
laquelle elles servaient de prétexte et qui, portant sur les sujets 
les plus divers, était en réalité une œuvre de ralliement et de 
prop£igande des plus efficaces, mais aussi des plus exténuantes 
pour un homme astreint par sa profession à passer toute la 
journée dans un bureau. 

Jusqu'à ses derniers moments, il s'est préoccupé de l'avenir du 
Positivisme et je ne puis mieux faire pour terminer que de lire 
la dernière lettre que j'aie reçu de lui, lettre touchante, très 
courte, très péniblement écrite, et qui est datée dii lendemain de 
la mort de notre ancien et inoubliable directeur. La voici 
textuellement. 

« Sauveterre-de-Bé.arn, 5 Moïse 115. 

« Cher monsieur Jeannolle, 

« Notre vénéré directeur, l'ami de toute la vie de ma compagne 
et d'une grande partie de la mienne, n*est plus. Nous n'avons pas 
eu la consolation d'assister à ses derniers moments et nous n'au- 
rons pas celle de lui rendre les derniers devoirs. Ce coup cruel 
s'ajoute à notre profonde douleur. 

« Et comme si rien ne devait manquer à ma peine, je ne 
pourrai vous être d'aucune aide dans cette crise, où votre utilité 
va être si grande et vous valoir le concours dévoué de tous les 
positivistes. 

« Dans le grand deuil positiviste^ nous sommes les plus misé- 
râbles. Nous nous sommes tant aimés, nous lui avons été si fldè- 
lement attachés ; et il va nous être arraché, sans que nous 
l'ayons pu embrasser pour la dernière fois ! 

« Mais je ne veux pas affaiblir votre courage, car de lui dépend 

en ce moment l'avenir de notre groupement. Je suis avec vous 

de cœur. 

« Emile Antoine. » 

Je n'ajouterai qu'un mot, pour adresser à la veuve et à la 
famille de notre éminent et regretté coreligionnaire, l'assurance 
de la part sincère que je prends à leur douleur, à laquelle, j'en 
suis sûr, tous les positivistes s*associent du fond du cœur. 
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IL — M-"' Vve VICTOIRE RÉÏHORÉ 

Le i5 janvier dernier, s*est éteinte à Jouarre (Seine-et-Marne), 
à Fâge de 80 ans. M"*" Victoire Réthoré, veuve de notre estimé et 
regretté confrère M. G. Réthoré, mort en 189a. 

Nous ne voulons ni ne devons laisser finir cette modeste exis- 
tence, sans dire ce que fut cette femme de bien. 

Lorsqu'elle épousa, très jeune encore, notre digne et éminent 
confrère. M"** Réthoré savait que son mari était irrévocablement 
condamné à une prochaine et complète cécité. Avec un dévoue- 
ment qui ne s*est jamais démenti, elle accepta courageusement et 
simplement une tâche devant laquelle beaucoup eussent reculé. 
Sa vertueuse économie, sa résignation et son labeur contri- 
buèrent, dans une grande mesure, à donner au pauvre infirme, 
frappé en pleine jeunesse, en plein développement intellectuel, 
une vie que d'autres, plus favorisés et plus fortunés, auraient pu 
envier. 

Convertis au Positivisme par le D' Robinet, alors qu'ils étaient 
plongés dans la douleur infligée par la perte de leur premier-né, 
M. et M"« Réthoré trouvèrent dans la foi nouvelle des consolations, 
des convictions et des amitiés qui ne se sont jamais démenties et 
auxquelles, l'un comme l'autre, ils sont demeurés pieusement 
fidèles jusque dans la mort. 

Malgré l'éloignement, et aussi longtemps qu'ils n'eii ont pas été 
empêchés par l'âge et les infirmités, ils ont été de toutes les 
réunions religieuses positivistes. Lors de la Présentation de 
Georges Robinet, M"** Réthoré accepta, comme un acte de foi, de 
représenter la marraine empêchée. C'est à elle, ainsi qu'à 
M™*" Martin Thomas et Congreve, que M*"* Robinet, atteinte d'une 
maladie qui pouvait être mortelle, confiait par testament, afin 
qu'elles en fissent des positivistes, ses filles encore enfants. 

M"*" Réthoré était d'origine prolétaire ; sans instruction, elle 
était intelligente et d'un tact parfait. Son existence de ménagère, 
dans des conditions particulièrement absorbantes; ne lui avait pas 
permis de faire une étude approfondie du Positivisme, mais elle 
en comprenait les grands côtés moraux et sociaux, et appréciait 
sa haute valeur par les sentiments élevés qu'il avait inspirés à 
l'homme de bien, au républicain, dont elle était la digne com- 
pagne. 

En restant fidèle à cette foi, elle s'est certainement privée de 
bien des consolations terrestres, que le milieu dans lequel elle 
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vivait se serait empressé de lui prodiguer, si elle eut bien voulu 
rentrer, ou faire semblant de rentrer, dans le giron de TÉglise. 
Mais, après la mort de son cher et respecté mari, se sentant fai- 
blir physiquement, elle avait confié ses dernières volontés à un de 
ses neveux et à M"»° Emile Antoine, déclarant qu'étant positiviste 
et n'appartenant plus depuis longtemps à rÉglise catholique, 
elle voulait, comme son mari, être enterrée civilement. 

Combien d'hommes distingués, instruits et devant au Positi- 
visme des jouissances intellectuelles et une part importante de 
leur valeur et de leur influence, n'ont pas eu, hélas ! le courage 
simple et probe, de prendre leurs précautions pour faire, après 
leur mort, respecter leur foi et lui rendre témoignage. Aussi ne 
pouvons-nous nous défendre d'un juste sentiment de fierté et 
d'admiration pour ces femmes modestes et dévouées, dont la vie 
fut à autrui plus qu'à elles, et qui donnent ainsi l'éclatant témoi- 
gnage de leur adhésion à une foi et à des doctrines qu'elles 
connaissent surtout, si on peut ainsi dire, à travers leurs parents 
ou leurs époux. 

C'est parce que M*"* Réthoré fut de ce nombre qu'elle a mé- 
rité de ne pas disparaître sans que nous lui rendions hommage, 
comme à un membre de la religion de l'Humanité. 

Vve É. A. 

N.-B. — Voir l'appréciation de M. G. Réthoré dans le numéro 
de la Revue Occidentale de novembre 1892. 



ERRATUM 



C'est par erreur que, dans le compte rendu des obsèques de 

M. Laffitte, page i56, M. Fabien Magnin a été qualifié de premier 

président du Cercle des Prolétaires positivistes au lieu de premier 

président de la Société positiviste. 

W. L 



NOUVELLES 



PROGRAMME DES PÈLERLNAGES POSITIVISTES 

Pour rannée 1903 

ORGANISÉ^ PAR M. ÉmILE GORRA 



RELIGION DE L'HUMANITÉ 

L'Amoiêr pour principe et V Ordre pour 
base, le Progrès pour but. 

Vivre pour autrui, la Famille, la Pa- 
trie, VHumanité. 

Les vivants sont toujours, et de plus 
en plus gouvernés par les morts. 

Auguste Comte. 

I 

COMMÉMORATION GÉNÉRALE DES TEMPS PRÉHISTORIQUES 

1° Conférence, au siège de la Société Positiviste, lo, rue Mon- 
sieur-le -Prince, à Paris, le vendredi i5 mai, à 8 heures 1/2 du 
soir. 

2° Visite des salles préhistoriques du musée des antiquités na- 
, tionales à Saint- Germain-en-Laye^ le dimanche 17 mai. 

Cette visite sera suivie d*un déjeuner à Saint-Germain et d'une 
promenade dans la forêt. 

Rendez-vous pour le départ, à la gare Saint-Lazare, 9 heures 
35 du matin. 

II 

COMMÉMORATION GÉNÉRALE DU FÉTICHISME 

jo Conférence, 10, rue Monsieur-le-Prince, à 8 heures 1/2 du 
soir, le vendredi 5 juin. 

2° Visite du musée d'ethnographie, au palais du Trocadcro, le 
dimanche 7 juin . 

Rendez-vous à l'entrée du musée, près de l'ascenseur, à i heure 
de l'après-midi. 

Cette visite sera suivie d'un hommage au monument de La 
Fontaine, au Ranelagh. 
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